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Es 


Ta suis ENS Ein, pas le hasard le a. inattendu, en élal 
de compléter la publication des pièces relatives au voyage 
de M, Arnaud à Saba, et de tenir, quoique bien tard, la 
promesse que j'avais faite en 1845 (Journal asiatique, vol. V, 
p. 210), de publier la pièce qui suit. J'avais été obligé 
d'annoncer (vol. VI, .م‎ 169 du Journalide 1845) qu'une 
circonslancé د‎ Shore es forçait de renvoyer la publica- 
tion de قلاع‎ pièce à la suite des autres. J'avais alors bien 

poir de pouvoir lenir parole, mais je ne pouvais 
- raconter l'accident qui était arrivé, sans faire de la peine à 
un galant homme, cause involontaire du retard qui devait 
être si long. J'avais remis à feu Grangeret de Lagrange, > 
alors rédacteur du Journal asiatique, les plans de la digue. 
et la description des ruines de Marcb, dictée par M. Ar. 
انهم‎ à Fresnel; mais il perdit dans la rue le rouleau 
” des plans et offrit en vain une récompensé à qui le lui rap- 
porlerait. Je pouvais à peine espérer que ces papiers fussent د‎ 
de el دده‎ et il ne me restait que la consolation 
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ف 
de les avoir prètés auparavant à Ch. Ritter, qui en à inséré‏ 
un extrait dans le volume XII de sa Créographie.‏ 


Les plans perdus ne se sont jamais retrouvés; Fresnel 
mourut à Bagdad: les années passèrent et la deseription de 
la digue fut oubliée, Plus tard, Mérimée me proposa ل‎ 
publier avec lui la collection des œuvres de son cousin 


' * Fresnel; je réunis ce qui était imprimé et les papiers iné- 


dits qui m'élaient restés en main, et Mérimée devait cher- 
cher de son côté ce qu'il pouvait en posséder, Je l'ai vu 
pour la dernière fois à حل‎ fin d'août 18304 je devais partir 
pour Londres et lui pour Cannes. عمد لا‎ promit de m'envoyer 
avant son départ les lettres et papiers de Fresnel qu'il pour- 


222? Mail trouver. Survini le siège, pendant lequel Mérimée mourut 


h Cannes; son appartement, qui étut encore sous scellés, 
fut brûlé par la Commune, et je n'avais pas reçu de papiers 
de Fresnel. Bien des mois après j'ai trouvé un jour chez moi 
un rouleau qui m élait adressé de la main de Mérimée et me 
انا‎ l'effet d'un revenant. 11 contenait une copie des plans 
perdus que Mérimée devait avoir trouvée avant son départ ; 
mais je n'ai jamais su à qui il l'avait confiée el qui me l'a 
remise si bdèlement, 

J'avais donc le plan, mais Ja description me manquail : 
de Lagrange était mort et ses papiers élaient disper- 

; néanmoins, après de longues el vaines recherches, lu 
dmeriptios se مه ممح وكات‎ secidéot iavreivemblable. et 
qui tient à la destruction des registres de l'état civil par la 
Commune; mais je dispense le lecteur de la narration des 
péripéties de celle seconde recherche, 

Les premiers plans (ceux qui ont été perdus) étaient de 
la main de Fresnel, M, Arnaudl, revénu de Saba à Djeddah 
avec une ophthalmie très-grave, consiruisil en tätonnant avec 
du sable humide, des reliefs de la digue et dé Mareb, et مث‎ 
explhiqua à Fresnel la disposition et هما‎ mesures approxima- 
tives, et c'ést ainsi que celui-ci dessina des plans et rédiges 
la description. Le seconct plan, celui que je publie aujour. 
d'hui, est عل‎ la moin de M. Arnaud, par conséquent posté. 
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rieur au premier, et probablement un peu plus exact, si lon 


peut parler de l'exactitude d'un plan fait par un homme qui 
n'est pas géomètre, et qui était guetlé el suivi par des 
: Arabes hostiles, le fusil en main. Ce qui est élonnant, cest 
qu'il ait pu faire le plan tel qu'il est, et donner une idée 
aussi nette de ces constructions compliquées el مغ‎ parie 
ruinées, car, avec un peu d'allention, on peut parfilement 
se rendre compte de ces travaux hydrauliques qui ont en 
une si grande et si justé renommée, el qui font le plus 
grand hoñneur äux ingénieurs sabéens, 


Monr.‏ .ل 





1 La Dove. 


Des deux montagnes qui forment le bassin où les 
eaux torrentielles étaient jadis retenues par la fa- 
meuse digue de Mareb, l'une, celle du nord-ouest, 
après avoir décrit un are dont la concavité regarde 
l'autre montagne, change de direction à l'embou- 
chure de la vallée, et s'étend à une demi-heure de 
ذا‎ vers le nord-ouest en s'affaissant graduellement 
jusqu'au niveau de la plaine. L'autre montagne, 
celle du sud-est, ou de la droïte du torrent, arrivée 
' à l'embouchure de la vallée ou du bassin (qui est 
le point de plus courte distance entre les deux mon- 
tagnes), se détourne brusquement vers l'est pour 
former un hémicycle qui remonte vers Le nord; et 
disparaître enfin à une distance d'environ trois 
heures, L'une et l'autre portent le nom de Bälük. 
On remarque sur leurs flancs opposts, à droite et à 
gauche حل‎ lit du torrent, des vestiges de terres rap- 
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portées qui semblent avoir appartenu à l'ancienne 
digue et marqué sa limite vers lamont. J'ai compté 
6oo (six cents) pas d'intervalle entre les deux caps 
dans la direction du sud-est au nord-ouest. Le torrent, 
qui vient du sud-ouest, porte le nom de Dana et, 
après avoir débouché dans la plaine, se dirige vers 
l'est: il est à sec durant une partie de l'année, mais 
on trouve toujours de l'eau dans son.lit en creusant 
la terre à une profondeur de trois pieds. Après la 
saison des pluies, les eaux affluent avec une telle 
abondance vers l'embouchure de la vallée, que du- 
rant un laps de deux mois on ne peut plus traver- 
ser le torrent sur ce point. Au pied des deux monts 
croit l'arbre au maigre feuillage nommé Athl par 
les Arabes, et Tamarix orientalis par Forskäl. 

Au point de plus courte distance ; le mont Bâläk 
a très-peu d'élévation. Son point culminant n'est 
plus fort élevé, cette montagne étant un des derniers 
contre-forts orientaux de la grande chaîne du Yemen. 

Sur le penchant de la montagne sud-est, à l'em- 
bouchure de la vallée de Dana, on remarque deux 
constructions en pierre de taille, bien conservées, 
assises sur le roc en face l'une de l'autre dans la di- 
rection de l'embouchure. Elles consistent en deux 
massifs ayant la forme d'un cône tronqué (presque 
cylindrique), dont le premier {A} est parfaitement 
conservé et entièrement formé d'assises, et le second 
(B) taillé en partie sur le roc même jusqu'à la hau- 
teur de trois pieds au-dessus de la base du pre- 
mier, et terminé en haut par une construction 
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semblable à celle de son vis-à-vis. Du massif À; qui 
est le plus rapproché du lit du torrent, part un mur 
ou mwôle (C), bâti sur une langue de rocher, qui 

_s'avance à cinquaute pas environ dans la direction 
du nord-est, et dont la plate-forme effleure le som- 
net du massif conique À, Cette construction servait 
probablement à diriger les eaux qui s'échappaient 
de l'ouverture (d'environ un grand pas) ménagée 
entge les deux massifs coniques A et B. Le diamitre 
de la base de ces massifs peut avoir cinq pas. Le 
massif B ne s'élève pas à la hauteur de l'autre ct 

. parait avoir été dégradé dans sa partie supérieure. 
À l'aval des deux échancrures que nous avons figu- 
rées sur les faces opposées des deux massifs coniques, 
la surface du roc ou le seuil de la porte offre une 
chute verticale de cinq pieds, avec un revêtement 
de six assises en grandes pierres de taille. Les échan- 
crures, figurées en regard l'une de l'autre dans le 

* plan des massifs, représentent deux rainures étroites, 
régnant depuis la base des massifs jusqu'à leur plate- 
forme, et dans lesquelles sont pratiqués des degrés 
sur une rampe un peu plus inclinée que Fapothème 
des cônes, Ces degrés paraissent avoir été destinés 
à recevoir des madriers qui bouchaient l'ouverture 
(d'un massif à l'autre) par leur superposition à l'é- 
poque des grandes eaux, et pouvaient s'enlever (de 
haut en bas) l'an après l'autre, au fur et à mesure 
de la baisse des eaux, et selon les besoins de l'irri- 

- galon. La largeur de la rainure dans laquelle les 

degrés ont été pratiqués laisse à peine le passage 
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nécessaire à un homme qui veut monter ces degrés. 

Les cônes étant presque cylindriques, on conçoit 

que les rampes doivént être fort بقع لثمم‎ quoique un 

peu plus inclinées que les apothèmes. 

Entre le môle G et le versant de هل‎ montagne, 
se trouve un grand roc détaché, où l'on remarque 
les débris d'une construction antique. Il est probable 
‘que celle construction intermédiaire n'avait pour 
but que de diviser à leur origine en deux grands cou- 
rants est-nord-est et est la masse d'eau qui devait 

être subdivisée à l'infini dans la portion de la plaine 
qui sétend de l'est-nord-est à l'est, 

Passons à la rive gauche du torrent. 

À trois cents pas environ au nord-ouest de l'em: 
bouchure de la vallée (en partant de son extrémité 
nord-est}, on remarque des constructions architec- 

toniques d'une masse imposante ct d'une structure 
parfaite. Elles se rattachent au seul reste existant 
d'une immense digue qui fermait la vallée au come 
mencement de l'ère chrétienne. Ce reste peut avoir 
trois cents pas de longueur sur cent soixante-quinze 
pas de largeur. Si, dans l'origine, les deux talus de 
la digue étaient égaux, elle devait avoir trois cents 
pas de large. C'est la distance entre sa limite exté- 
rieure et les derniers vestiges de terres rapportées 
que l'on observe entre les deux monts Bäläk. Les 
constructions qui se rattachent à cette digue du côté 
du nord-ouest forment trois massifs distincts et isolés 
l'un de l'autre. Le plus extérieur est un grand môle 
M qui s'étend à deux cents pas environ vers le nord- 


D 
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est, à partir du pied de la montagne , où ila quinze : 
pas de large (comptés sur la plate-forme) de I à K. 
À environ cinquante pas du point où il se rattache 
À la montagne (dans sa partie supérieure), on re- 
marque un demi-cône tronqué B”, faisant corps avec 
lé môle sur la face qui regarde le torrent, et offrant 
une raïnure et une rampe du genre de celles que 
nous avons décrites én parlant des constructions de 
la droite. À deux pas du demi-cône tronqué s'élève 
un massif conique À”, auquel se rattache un petit 
môle C', qui s'étend à environ vingt pas au nord- - 
est. Le massif À’ offre deuxrainures et deux rampes, 
la première en face de la rainure du demi-cône 
tronqué dont nous venons de parler, la seconde * 
dans la partie opposée du massif. Enfin, à deux pas 
de ce fnassif, toujours dans la direction du sud-est, 
s'élève un dernier massif conique B', qui offre à sa 
face nord-ouest uné rampe correspondant à la se- 

conde rampe du massif A’, et se rattache, d'une part, 
à un petit môle C” de dix pas de longueur environ 
dans la diréction sud-est, et de l'autre à un grand 
mur dé revêtement qui couvre toute la largeur de 
la digue, depuis sa crête jusques # son point de dé: 
part dans la vaste plaine du nord-ouest. Les dimen- 
sions de ces massifs coniques ou cônes trônqués 
sont les mêmes que celles du cône tronqué A de دا‎ 
droite, ou à peu près : cinq pas environ de diamètre 
à la base, et vingt-huit assises de pierres de taille, 
chacune d'un émpan, ou environ dix-huit pieds d'apo: 
thème. Toutes ces constructions {parfaitement con- 
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servées } s'élèvent à la même hauteur. La plate-forme 
du petit عافد‎ C” affleure la crête de la digue, et sa 
longueur est dirigée dans le sens de cette crête. Il 
na qu'une face en évidence, celle du sud-ouest. 
L'autre face et l'extrémité sud-ouest s'appuient sur 
le remblai de la digue. Le mur de revêtement qui 
se rattache au cône tronqué B'est construit en 
pierres de taille à son origine, et en maçonnerie 
dans toute sa partie curviligne. Toutes ces belles 
constructions, d'une correction géométrique égale à 
celle de nos monuments européens, sont assises, 
non pas sur le roc, mais.sur le sol de la plaine. 
Ge qui reste au nord-ouest du torrent (de la digue 
proprement dite) est un remblai d'une terre légère 
dont je vous envoie un échantillon. La longueur de 
ce remblai, mesurée en dehors, de D à ,كل‎ “est de 
trois cents pas. De D à G, point correspondant au 
sommet de la digue, il peut y avoir cent cinquante 
pas. Mais il y a encore un remblai sur le versant. 
nord-est de la montagne, et, du point D au picd 
de la verticale où ce remblai finit, on peut compter 
deux cents pas. Tous ces remblais sont recouverts 
d'un. cailloutage , et cela sur trois faces : 1° sur la 
face qui sélève de la plaine au nord-est jusqu'à la 
crête de la digue; 2° sur les deux faces d'un angle 
dièdre, qui part du sommet de la digue et descend 
Jusqu'à un niveau (non déterminé), puis remonte vers 
la montagne et sur Je flanc de la montagne jusqu'à 
une hauteur égale à celle de la crête de la digue. 
La distance entre ces deux sommets peut être de 
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cinquante pas. Get angle dièdre, hérissé d'un caillou- 
_ tage sur ses deux faces intérieures, était évidemment 
un canal destiné à conduire les eaux du réservoir 
vers les deux portes السام‎ et A'=B", Il serait inté- 
ressant de connaître la hauteur de son lit au-dessus 
du niveau des plus basses eaux du torrent. Mais ce 
nivellement n'a pas pu être fait avec des guides qui 
s'attendaient à chaque instant à être attaqués par 
une tribu ennemie. 

Toutes ces constructions, et même certaines per: 
ties du roc de la montagne, sont couvertes d'ins- 
criptions en relief. J'aiscopié tout ce qu'on m'a 
permis de copier, quelquefois sous le fer et le feu 
des Arabes, qui cherchaient à m'épouvanter, et qui 
avaient en réalité plus de peur que moi, parce qu'ils 
s'attendaient à chaque instant à ètre attaqués par 
une tribu ennemie. 

À cent cinquante pas environ au nord du grand 
môle, est un réservoir rectangulaire qui élait sans 
doute destiné à recevoir les eaux sortant de l'une 
des deux portes du nord-ouest. Mais, dans l'espace 
qui se trouve entre ce réservoir et l'embouchure de 
la digue et du mêle (EH), on n'aperçoit aucun 
vestige du canal qui devait y porter l'eau. 

Toute la vaste plaine, vaste à perte de vue, où 
débouche le torrent de Dana, est parsemée de mas- 
sifs en maçonnerie (pierres et briques cuites}, ayant, 
en général, la forme d'un parallélipipède rectangle 
de cinq pieds de longueur sur trois pieds de hauteur 
et autant de largeur. Les Arabes de Mareb disent 
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que ces constructions servaient à distribuer les eaux 


dans la plaine. Cependant on ne reconnait aucune 
trace de ces petits canaux ou conduits que l'on voit 
ailleursen Arabie, par exemple aux sources de Moïse, 
st عيون‎ , dans la presqu'ile du mont Sinaï, et à 
Maghäir Schouäyb ) شعيب‎ pli), on Bad’ (s2%), 

au delà du golfe Elaïntique (golfe de 1' Akababy. Ces 
massifs, que l'on pourrait prendre pour des tom- 
beaux, sont clair-semés aux environs de la ville de 
Mareb (à une heure au nord-est de l'embouchure 
de la digue); mais ils sont en nombre immense aux 
environs du torrent, à gauche et à droite, en par- 
tant de l'embouchure du réservoir. 

Lé torrent de Dana, après avoir pris la direction 
de l'est, redescend vers le nord, vient baigner les 
murs antiques de la ville de Saba {au nord-est}, et 
va se perdre à l'est, après une inflexion nord-est. 
Les Arabes de Mareb disent qu'anciennement la 
plaine était cultivée jusqu'à sept journées de distance 
de Saba (on Mareb}), dans les directions sud, est et 
nord. Mais aujourd'hui tout cet espace est recouvert 
de sables arides, où l'on aperçoit à peine quelques 
traces de végétation, selon ces paroles de Dieu (de 
l'Alcoran) : « And we gave them in exchange, for 
their two gardens, two gardens having bitter fruit 
and tamarises, and some few lote-trees. (Lane's Se- 
lections from the kar-an, p. 267.) 


VC با‎ 


FLAN DE نل‎ 11 


11. La vise عم‎ Maness. 


Mareb (Mariaba), que les Arabes appellent‏ ماءرب 
indistinctement Maréb, Saba et San'an sleis, se‏ 
trouve à une heure de distance au nord-est de l'em-‏ 
bouchure de la vallée, au milieu de la vaste plaine‏ 
inculte, plaine incalte quoique le terrain qui avoi-‏ 
sine le torrent sait de même nature que celui des‏ 
remblais, et par conséquent de même nature que‏ 
celui qui fut enlevé par lé torrent ou recouvert de‏ 
cailloux et de sable lors de la rupture de la digue,‏ 
au mm siècle de l'ère chrétienne.‏ 

Les deux monts Bäläk sont parfaitement arides 
et dépouillés de verdure. Leur roche est caleaire, 
quoique noire à la surface. 

La ville de Saba occupait un espace géométrique- 
ment circulaire, dont le diamètre est égal à un quart 
d'heure de marche. Le mur d'enceinte était cons- 
truit en pierres de taille; mais je n'ai pas pu en dé- 
terminer l'épaisseur à cause de l'accumulation des 
décombres qui remplissent sa concavité. Les pierres” 
du mur d'enceinte et, en général, de toutes les 
constructions antiques que nous avons à décrire 
sont de grandeurs inégales. Sur quelques points, on 
trouve encore au-dessus des sables deux ou trois 
assises, couvertes d'inscriplions; ex, n° 4g. Les 
. ruines de l'ancienne ville n'offrent, à la sarface, rien 
de remarquable. L'on ne voit partout que des mon- 
ceaux de décombres, des fragments de pierres de 
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taille, des briques cuites ayant plus d'un pied de 
longueur, mais qui tombent en poudre au moindre 
contact. Sur quelques points, particulièrement dans 
la région méridionale de l'ancienne ville, on observe 
des fragments de colonnes à facettes (prismes) qui se- 
lèvent de 3 ou 4 pieds au-dessus des décombres. De 
ce côté, il y a même des colunnes entières. J'en ai 
vu une qui était couchée et pouvait avoir de 12 à 
15 pieds de longueur (d'un seul bloc}. Ces colonnes 
sont de pierre calcaire, et les Arabes prétendent que 
leur emplacement est celui d'une ancienne mosquée 
.(جامع)‎ Dans ces ruines, on rencontre une quantité 
de petits fragments de marbre d'un blanc jaunâtre, 
évidemment travaillés de main d'homme, mais d'un 
poli très-ordinaire. 

Dans le mur d'enceinte de l'antique Mareb, l'on 
reconnait très-distinctement la position de deux 
portes, l'une à l'ouest, l'autre à l'est. Le village mo- 
derne, qui a remplacé l'ancienne ville en conser- 
vant son nom de Mareb, est construit sur lés ruines 
de la vieille ville; il se compose d'environ quatre- 
vingts maisons el occupe toute une colline de dé- 
combres vers la porte orientale de la vieille enceinte. 
Entre ce village et la porte orientale du vieux mur, 
se trouve un puits très-profond; c'est le seul qui 
existe aujourd'hui. Sans aucun doute, l'emplacement 
du village moderne est celui d'une ancienne cita- 
delle. Plusieurs des maisons du village [éonstruites 
en briques crues) sont assises sur des fondations 
en pierres de taille tirées des ruines de l'ancienne 
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ville. Les fondations s'élèvent quelquefois jusqu'à 
3 et 4 pieds au-dessus des décombres, et les maisons 
elles-mêmes aflectent une forme conique (comme 
les colombiers d'Égypte). Du haut de ces maisons, 
l'on jouit d'un coup d'œil admirable. La vue s'étend 
non-seulement sur les ruines de la vieille ville, maïs 
jusques aux constructions de la digue et à celles dont 
il nous reste à parler, sur une plaine immense qui 
semble semée de tombeaux. La vue (en perspec- 
tive) est encore très-belle quelques minutes après 
que l'on est sorti de la vallée du Dana; en se diri- 
geant vers le nord-est, l'on arrive bientôt à un tertre, 
d'où l'on découvre la vieille et la nouvelle ville de 
Saba au milieu d'une plaine aride et sans limites. Je 
ne saurais exprimer par des mots l'impression que 
fait sur moi la vue d'un désert dont je ne vois ni ne 
prévois la fin. 

Le village de Mareb est renfermé dans un mau- 
vais mur d'enceinte construit partie en pierres, partie 
en briques crues. Dans quelques endroits, les murs 
extérieurs et continus des maisons remplacent le 
mur d'enceinte. Ce village a deux portes, l'une à 
l'ouest, l'autre au nord-est. Vers le côté nord de celle 
de l'ouest, sur le penchant de la colline, est un édi- 
fice en pierres de taille, de forme à peu près carrée 
el recouvert d'une terrasse. C'est la mosquée du 
village. Les habitants l'appellent سلهان‎ se (mos: 
quée de Salomon) et prétendent que Salomon y à 
prié. Get édifice, très-peu élevé, est évidemment d'un 
style moderne. À 5 minutes environ au delà du tor- 


1 : JANVIER 1874. 
rent qui baigne le vieux mur d'enceinte dans la sai- 
son des pluies, se trouve un vaste emplacement de 
terre battue qu'on appelle Maydän el-Khayl jus 
لخيل‎ , c'est-à-dire l'Hippodrome. 

À une demi-heure à l'est-nord-est de Mareb est 
un édifice elliptique nommé par les gens du pays 
Hüräm Bilkis, c'est-à-dire Gynécée de la reine de 
Saba حرم بلقيس‎ Gel édilice (que je n'ai point me- 
suré) peut avoir 300 pas de périphérie; je prends 
pour base de l'évaluation la hauteur des lettres de 
l'inscription n° 56, qui occupe sur deux lignes le 
quart de la périphérie du temple. Get édifice est 
isolé au milieu des sables mouvants qui viennent 
samonceler autour, 1ل‎ s'étend en longueur de l'est 
à l'ouest. Son petit axe est à peu près égal au tiers 
du grand axe. Aux deux extrémités de ce petit axe 
sont deux portes dont l'une ouvre au nord et l'autre 
au sud, Une moitié du mur elliptique qui constitue 
aujourd'hui cet édifice est parfaitement conservée 
exlérieurement jusqu'à la corniche; c'est la moitié 
orientale; quant à la partie de l'ouest, il en reste à 
peine un liers debout. Au dedans, le mur elliptique 
est dégradé et tout l'espace renfermé par ce mur est 
recouvert de sable. « On n'y voit donc absolument 
rien qui puisse donner l'idée de la moindre chosen 
(sic). Sur la face extérieure du mur, on remarque 
cinq inscriptions en relief dont les lettres ont un 
empan de hauteur. Il ÿ en a sans doute beaucoup 
d'autres qui sont cachées par les sables. Sur les cinq 
inscriptions dont je viens de parler, il y en a deux 
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que je n'ai pu copier, parce qu'elles étaient presque 
entièrement ensablées. 

À gauche de la porte septentrionale de cet édi- 
fice, on remarque huit pilastres sans chapiteaux, 
tous debout, chacun d'une seule pierre, sur une 
ligne droite de l'est à l'ouest et à la distance de 
dix pas environ du grand édifice. Chacune des quatre 
laces d'un pilastre peut avoir 4 empans de largeur, 
et j'en mesure autant d'un pilastre à l'autre. Je crois 
en avoir remarqué d'autres dans la même direction, 
presque en face de la porte du nord; mais ils étaient 
presque totalement ensablés. 

Les Arabes aflirment que l'on voit non loin de 
l'édifice une montagne d'ossements très-bien con- 
servés, et prétendent que ces ossements piroviennent 
des victimes que les Sabéens allaient immoler chaque 
mois dans le temple avec une grande pompe. Selon 
cette tradition, le Häräm Bilkis devrait être entendu 
d'un temple et non d'un gynécée. On sait que le mot 
arabe signifie tout simplement lieu inviolable: On ne 
voit rien aulour de ce temple ni dans les ruines 
intérieures qui dorine l'idée de ce que pouvait être 
la toiture de l'édifice. 

A un quart d'heure du Häräm sont les pilastres 
de Bilkis, à l'est-sud-est. Ces pilastres sont au nombre 
de cinq, d'une seule pierre chacun, surmontésdeleurs 
chapiteaux carrés et sur une même ligne de l'est à 
l'ouest. Je ne saurais dire si les chapiteaux font corps 
avec les pilastres. Leurs proportions sont les mêmes 
que celles des pilastres situés auprès du temple. Ils 
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peuvent avoir 26 empans de hauteur. La distance 
qui les sépare est égale à leur épaisseur. Deux pierres 

de taille, dont l'une est debout et l'autre renversée, 
font suite à la rangée des pilastres de Bilkis. Elles 
portent des inscriptions qui ont été copiées, à l'ex- 
ception d'une seule, qui m'a paru illisible. 
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frappé du grand nombre d'insurrections qui, chaque 
siècle, ont ensanglanté cet empire; il faut réellement 
que ce peuple extraordinaire ait une force de vita- 
lité inouïe pour avoir pu résister à tant de calamités 
dontune partie aurait sufl pour faire sombrer toute 
nation de l'Occident. 

Dans ces dernières années, nous avons vu les 
Taï-pings qui, après avoir couvert le pays de ruines, 
ont été écrasés par suite de l'intervention impoli- 
tique des Européens; puis sont venus les Nien-fey, 
sorte de communeux chinois, qui ont ravagé la 
plupart des provinces, en pillant, tuant et brûlant, 
et qui, une fois gorgés de butin, ont fini par se 
débander; enfin les mahométans de l'ouest de l'em- 
pire, poussés à bout par les persécutions des em- 
ployés du gouvernement et les vexations de leurs 
compatriotes, ont levé l'étendard de la révolte, et 
réussiront probablement à conquérir leur indépen- 


ice dans un temps peu éloigné. M. le professeur 
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WasilieN, dans une brochure fort remarquable 
qu'il a fait paraître en 1867, émet l'opinion que 
l'islamisme dominera un jour dans tout l'extrême 
Orient, et que, par suite de ce fait, les rapports 
politiques des états du vieux monde se trouveront 
modifiés entièrement. Les appréhensions du savant 
orientaliste russe au sujet des dangers qui menacent 
le christianisme et la civilisation nous paraissent 
exagérées. Nous ne nions pas qu'à un certain point 
de vue les mahométans chinois ne soient supérieurs 
aux boudhistes, aux confuciamistes ét aux taoistes; 
mais nous ne croyons pas que leur propagande soit 
jamais assez active pour vaincre l'indifférence des 
Chinois en matière de religion , ni que leur fanatisme 
soit assez ardent ou leur organisation assez puissante 
pour renverser celte socièté antique et la reconstituer 
de telle sorte qu'elle devienne un péril sérieux pour 
les peuples de l'Occident. 

Quoi qu'il en soit, àl est hors de doute pour qui- 
conque د‎ étudié avec un peu d'attention cette ques- 
tion, que le mahométisme est appelé à jouer um 
rôle considérable en Chine, et il nous importe, à 
cause de nos possessions de l'Indo-Chine, désavoir 
le plus tôt possible à quoi nous en tenir sur cette 
secte musulmane comprenant plus de dix millions 
d'adeptes, avec lesquels nous allons forcément nous 
trouver bientôt en relations directes. Leur origine, 
leur progrès, leurs croyances, ainsi que leurs ins- 
titutions civiles et religieuses, sont restés à peu près 
ignorés jusqu'à ce Jour. Nous nous efforcerons de 
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combler cette lacune, en publiant prochainement 
une histoirecomplète du mahométisme en Chine; en 
attendant, nous allons faire connaître les véritables 
causes qui ont amené les musulmans du Chan-sy, 
du Kan-sou, du Yun-nan et du Kouei-tcheou à se 
soulever contre l'autorité légitime de leur souveram, 
dont ils avaient été pendant tant d'années les loyaux 
et fidèles sujets. 


ORIGINE DE L'IXSURRECTION DANS LES FROVINCES DL CHAM-5Y 
7 ET DU KAX-SOU. 


La dernière année du règne de Hienong, un 
chef de rebelles chinois mommé Lan-ta-tchuen, 
après avoir dévasté le Sse-tchuen, envahit le Chan- 
sy. Les mandarios, pour résister à cette invasion, 
appelèrent aux armes les gardes nationales de la 
province. Les milices de chaque localité s'organi- 
sbrent aussitôt sous les ordres de leurs chefs respec- 
,ركان‎ chinois ou mahométans, et quand Lan-ta- 
tchuen fut parvenu, à la tête de ses bandes, à s'em- 
parer de la ville d'Ouding-hien, les mahométans 
de Houo-tcheou marchèrent contre lui, le battirent 
complétement , et reprirent la ville d'Ou-ling-hien , 
dans laquelle ils trouvèrent de grandes richesses 
que les habitants avaient abandonnées on qui إل[‎ 
avaient été apportées par les rebelles. Dés que les 
milices chinoises desdistricts environnants apprirent 
cette nouvelle, chacune d'elles voulut avoir sa part 
du butin, mais les mahométans s'y opposérent éner- 
giquement , en disant qu'ils avaient vaincu l'ennemi 
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sans le secours de personne et que les dépouilles de 
cet ennerni leur appartenaient lout entières. Les 
Chinois n'ostrent pas aller plus loin, mais jurèrent 
de se venger. À partir de ce jour, les deux partis 
sobservèrent jusqu'à ce qu'un incident insignifiant 
les mit aux prises. Des mahométans de Hiao-y-hien 
s'étant permis de couper dans un bois des environs 
de la ville une certaine quantité de bambous pour 
faire des lances, le propriétaire, survenant sur ces 
entrelaites, leur demanda pourquoi ils lui volaient 
son bien. Les mahométans lui répondirent que, s'ils 
agissaient ainsi, c'était dans l'intérêt commun , afin 
de se procurer des armes contre les rebelles. Sup- 
posons, lui dirent-ils, que nous ne prenions pas ces 
bambous, les rebelles viendront et s'en serviront 
contre nous tous. Le maitre du bois ne crut pas 
devoir accepter de pareilles raisons, et accusa les 
maraudeurs devant leur chef, qui ne voulut pas 
l'écouter; il sadressa alors aux chefs des gardes na- 
tionales chinoises, ainsi qu'aux autorités lacales, qui 
nosèrent pas poursuivre les délinquants, mais qui, 
à partir de ce moment , manifestérent les plus mau- 
vaises dispositions à l'égard des mahométans. Un 
mois s'était à peine écoulé que le village de Tsin- 
kia, occupé entièrement par des familles musul- 
manes, était attaqué à l'improviste par les habitants 
de Che-ly-ta-tsun, et mis à feu et à sang. Les ma- 
hométaus qui purent séchapper se réfugièrent à 
Ouang-ko-tsun, bourg important dépendant de Taly, 
et racontèrent ce qui venail de se passer. Aussitôt 
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les mahométuns d'Ouang-ko-tsun, qui étaient nom- 
breux et bien armés, se rutrent à leur tour sur les 
Chinois {le 19 de la 4° lune de la première année 
de Tong-tche}, et pendant trois jours et trois 
nuits on se battit dans .tout le district de Houo- 
tcheou. La victoire resta aux mahométans. Les 
mandarins vinrent alors au secours des vaincus avec 
les troupes impériales et éprouvèrent défaites sur 
défaites. L'insurrection gagna toute la province, et 
le gouverneur fut obligé d'en rendre compte à l'em- 
pereur, qui, craignant de ne pouvoir réduire les 
nouveaux rebelles par les armes, envoya de Pékin 
deux hauts fonctionnaires, Tchang- -pey et Ma-pe- 
ling, avec les instructions les plus conciliantes, Le 
choix du gouvernement était éxcellent; Tchang- 
pey, originaire du Chan-sy, avait été gouverneur du 


Chan-tong. D'une intelligence hors ligne, à seize ans | 


il avait été nommé membre de l'académie des Han- 
lin. Ma-pe-ling était Tao-tay et mahométan, En arri- 
vant au Chan-sy, ils s'empressèrent de faire connaître 
par une proclamation la mission de paix dont ils 
étaient chargés. Les mahométans accucillirent favo- 
rablement les ouvertures qui leur étaient faites et 
invitèrent lés deux envoyés de l'empereur à un 
* grand festin. Au milieu du repas, un mahométan 
nommé Ouang, d'une audace extrême, insulta les 
envoyés el se relira sans qu'on eût osé l'arrêter. Une 
fois rentré chez lui, ce misérable résolut d'assassiner 
les deux mandarins; il suivit Tehang-pey jusqu'à 
Kao-ling-hien, s'introduisit la nuit dans sa chambre 
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et le tua à coups de sabre. Les mahomélans, épou- 
vantés de cet horrible crime, mirent en pièces le 
meurtrier et traitèrent Ma-pe-ling avec les plus 
grands égards. Ce dernier demandait qu'on le tuñt, 
en disant qu'un forfait aussi odieux serait la honte 
éternelle des mahométans chinois. Enfin, il con- 
sentit à rester caché pendant quelque temps, et ex- 
pédia un courrier à Pékin pour tâcher d'arranger 


affaire. Pendant ce temps, le gouverneur de la 


province, qui le croyait massacré, avait annoncé sa 
mort à l'empereur. Aussi quelle ne fut pas sa stu- 


> péfaction, quand un beau jour Ma-pe-ling se présenta 


devant lui. Le gouverneur, furieux, le fit renfermer 
dans un temple en lui ordonnant de se suicider. 
Ma-pe-ling refusa énergiquement en lui disant que 
sa religion lui défendait une pareille action, et qu'il 
était libre de le (aire mettre à mort sil le jugeait 
juste et ulile au pays. 

Peu de temps après, il fut rendu à la liberté et 
partit pour la capitale, où il fut comblé d'honneurs. 
En mème temps, l'empereur, prolondément irrité 
de ce qu'on avait osé massacrer un de ses envoyés, 
ordonna de poursuivre à outrance les mahométans 
du Chan-sy et préscrivit au général tartare To de 
marcher contre eux avec une forte armée. To, 
moitié par la force, moitié par la ruse, parvint à 
les chasser jusque dans le Kan-sou, où ils se reti- 
rérent en grand nombre du côté de Lin-tcheou. 

La rébellion semblait écrasée, lorsque, par suile 
d'incidents imprévus, elle reparut plus lormidable 
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que jamais. Des Chinois de Kong-tchang-fou (Kan- 
sou), excités per de mauvais mandarins, se prirent 
de querelle un jour de marché avec des marchands 
mahométans, dont le nombre était assez considérable 
dans la ville. Une rixe s'ensuivit, où il y eut quel- 
ques blessés de part et d'autre. À minuit, toutes les 
maisons des mahométans furent envahies par des 
gens armés qui, jusqu'au jour, massacrèrent, pil- 
lèrent et brülèrent. Cet odieux guet-apens fut le 
_ signal de la guerre civile qui recommença plus ter- 
rible dans le Chan-sy et dans le Kan-sou. Le géné- 
ral To, après avoir essuyé quelques échecs, engagea 
les mahométans à déposer Les armes, leur promettant 
aninistie pleine et entière au nom de l'empereur. 
Deux frères qui jouissaient parmi leurs coreligion- 
naires d'une grande influence, les nommés Ta-ho- 
icheou et Eul-ho-tcheou, furent chargés de négo- 
cier de la paix. Malheureusement leurs démarches 
ne purent réussir, et To les fit décapiter. Les maho- 
métans, ivres de vengeance, se ruèrent alors avec 
furie sur l'armée impériale, qu'ils délireut complé- 
tement, et Brent prisonnier le général en chef, qu'ils 
passèrent par les armes. 

À partir de ce jour, l'insurrection du Chan-sy et 
du Kan-sou n'a fait que se développer, et elle a résisté 
jusqu'à présent à toutes les tentatives que le gou- 
vervément de Pékin a faites pour l'étoufler. Les plus 
habiles généraux de l'empire, entre autres Yang-tsin- 
fou, qui commandait la flotte devant Nan-kin lors 
de la prise de cette ville sur les Taï-pings, ont 
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été envoyés dans ces deux provinces et ont échoué 
honteusement. Yang-tsin-fou a été dégradé après 
avoir vu tous les siens massacrés par ses proprés 
soldats, et a Été remplacé par Tseou-kang-pao, qui, 
malgré toute son habileté, n'a pas mieux réussi, Le 
dernier courrier de Pékin nous a apporté la nou- 
velle que 30,00 hommes de l'armée de Ly-hong- 
tchang, exercés la plupart à l'européenne, venaient 
de recevoir l'ordre de se rendre en toute hâte dans 
ie Kan-sou, où la rébellion fait des progrès de plus 


en plus alarmants. 


ORIGINE ET CAUSE DE L'INSURAECTION ACTUELLE DU TUN-NAN. 


La première insurrection des mabométans du 
Yuo-nan remonte à 1817. Le massacre d'un certain 
nombre d'entre eux par les Chinoïs, à la suite d'un 
procès entre deux familles notables de Yong-tchan- 
fou, la destruction de la mosquée de cette ville et 
les injustices constantes des mandarins furent les 
causes de ce soulèvement, qui fut très-sérieux et dura 
jusqu'en 1818. Les insurgés, après avoir défait en 
diverses rencontres les troupes impériales, mirent 
le siége devant la capitale de la province, finirent 
par être écrasés par des forces considérables envoyées 
de Pékin, et se rélugièrent la plupart chez les Shans 
et Kakhyens de la frontière, où ils attendirent une 
amuistie générale, qui eut lieu en 1819. A partir de 
celle époque jusqu'à nos jours, le Yun-pan ne put 
être pacilé. On peut voir par la gazette officielle de 
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Pékin qu'en 1826, 1847, 1828, 1834, 1840, 
1845, il y eut de nombreuses révoltes, et qu'en 
1854 commença la grande. insurrection actuelle, 
qui fut provoquée par les horribles massacres de 
Mong-mien {19° année du règne de Tao-kouang}, 
dont on pourra se rendre compte par la lecture des 
documents suivants. 


SUPPLIQUE DU MAHOMÉTAN MA-OUEN-TCHAO À L'EMPEREUR, 
REMISE À SA MAJESTÉ PAR LE POUKIUN-TONG-LING (1° ANNÉE 
DE HIEX-FONG). 


Je viens, agenouillé aux pieds de Votre Majesté, la prier 
respectueusement d'envoyer dans le Yun-nan un délégué 
honnète et juste, avec plein pouvoir de punir les mauvaises 
gens qui ont jeté le trouble dans cette province et d'en 
chasser ceux qui oppriment sans ecsse le peuple. Les plus 
grands coupables sont les fonctionnaires du gouvernement, 
qui, au lieu d'apaiser lés haines privées, n'ont fait que les 
exciler, أن‎ qui ont permis aux malfaiteurs de tuer nos familles, 
d'incendier nos mmisons, de piller nos biens et de violer 
les lomobeaux de nos ancêtres. Voilà, en quelques mots, 
l'historique des faits tels qu'ils se sont passés. Comme c'est 
l'exacté vérité, je ne crains pas de La dire, et suis prêt à la 
sceller de mon sang. 

La première cause عل‎ nos maux a été ع1‎ Tong-pan-tchang, 
qui, pour se venger de ce que le mahométan Ma-ouen-tsin 
lui avait réclamé une somme d'argent qu'il lui devait, voulut 
s'emparer d'un bien communal appartenant aux mahomé- 
tañs et fut aidé dans celle œuvre d'iniquité par le Tsan-isiang 
Choui que les mahométans avaient indisposé en refusant de 
coutribuer à l'achat d'un parasol d'honneur offert à ce man- 
darin par les notables de la ville de Mong-mien. 

Votre Majeslé a institué des magistrats civils et militaires 
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dans le but de protéger les bons contre les méchants. Que 
dira-t-elle quand elle saura que le Tong-pan Tchang et 
le Tsan-tsinng Chou, l'an pour ne pas payer ses detles, 
l'autre parce qu'il n'a pu cbtenir un parasol d'honneur qu'il 
عن‎ méritait pas, ont, de complicité avec les Heou-fey (peu- 
plade sauvage des montagnes), ennemis mortels des maté. 
wétans depuis la 5° année de l'empereur Kia-hing, formé 
un complot ayant pour objet d'exterminer lous les mahomé- 
_tans de Mong-mien et des environs? C'est le 7 de la 7" lune 
de la 19° année du règne de Tao-kouang que ce complot à 
éclaté. Le 6, be Fsan-tsrang à invité à diner le Tsien-tchong 
Tehou et lui a prescrit à la lin du repas de réunir le lende- 
main tous les soldats mahométons, cavaliers, fantassins ou 
gardes sédentaires de Mong-mien, au temple de Sse-kin- 
cheng. Les gardiens des portes de la ville reçurent en même 
lemps l'ordre de ne plus MARGE ا صمو هم اميد‎ mas عي‎ 
taine heure, Le lendemain, à ها‎ 5" veille, tous les soldats 
mahométans se trouvèrent au temple de Sse-kin-cheng. Tout 
à coup deux coups de canon relentirent dans la cour du 
préloire du Tsan-tsiang, et l'on entendit sur les murailles 
de Mong-miea le son des conques et des trompettes. Aussitôt 
d'innombrables malfaiteurs, divisés en quatre bandes, péné- 
trèrent en ville en poussant des clomeurs épouvantables, el 
une heure ne s'était pas écoulée que toutes les maisons des 
mahométans étaient saccagées, leurs femmes violées où 
enkvées, et les petits enfants égorgés jusque dans le ventre 
deleur mère. À la tte des meurtriers étaient Quang-tong- 
tan, Lin-pin-tchong, Sou-tou-ouei, Lo-iseu-ouan, Tchang- 
kinn-lay, Yang-yao-teou, Yang-lsce-fa, Tchin-kin-tsin. 
Tang-chao-tsong, Tchou-fn-yen, Ouang-sino-chen, Yuen- 
sino—eul, etc. etc. 

Les assassins, ne trouvant plus rien à quller, à tuer où à 
incendier dans la ville, se rendirent dans les fsubourgs de 
Koug-peng-tsun, de Ma-pou-tsun, Kaï-teou-tsun, Ting-kaï- 
sun, où résidaient sept cent cinquante-quaire familles ma- 
hométanes: ceut- hommes el neuf cents femmes purent 
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s'échapper, toat le reste fut massacré. Les maisons, les bou- 
tiques, les mosquées furent livrées aux flammes. Le mime 
jour, les meurtriers attachérent Ma-ming-yen dans le temple 
de Ling-kouan et, après l'avoir torturé, lui tranchèrent la 
tète, Ses membres furent ensuite coupés par morceaux et 

Quatre tsun (villages) et cinq tchay (villages entourés 
d'un mur ou d'une fortilication passagére) eurent le mème 
sort. Ces tsun sont ceux de Tche-lav-toun, situé à 50 را‎ de 
Ja ville, Pang-tong-tsun, à 150 ,يرا‎ Kia-ly-kiang, à 180 ly, 
Ma-toui-kiang, à 120 ly, ét Man-kiang-tsun, à 20 .ول‎ Dans 
les tchay étaient plus de cent soixante-dix familles qui furent 
également massacrées: cinq mosquées furent détruites. Tous 
ces faits sont vrais; de nombreux lémoins peuvent le cer- 
 bfer. Le 5° jour, Ma-lien-ty, un de nos prêtres de La-pou- 
tchin, fut décapité et sa tête exposée dans une boucherie de 
Hia-kinng. Ho-tchao-hiang la vu et peut lattester. Le 
10° jour, soixante ferumes moshométanes, qui s'étuient 
réfugiées à Sou-pou-tang, à 6o ly de la ville, fureat décou- 
vertes par une bande conduite par Tchang-ky-kouen et Siao- 
lno-che, et tuées à coups de fusil. Leurs cadavres furent jetés 
daos عا‎ fleuve. Une seule femme ayant déclaré qu'elle n'était 
pas musulmane put échapper à la mort et a porté plainte au 
gouverneur de la province. Dix-neuf mahométans qui s étaient 
cachés ensemble dans une petite localité nommée Yun. 
icheou, distante de Mong-mien de 150 y, furent égorgés le 
13" jour. Ma-ouan-hoey a adressé une accusation en règle à 
ce sujet au Tao-lay d'Y-sy-ta0, qui a envoyé un de ses em- 
ployés, Tehaug-tong-cheou, à Pe-yen-tsun pour faire une 
enquête. Un des Gls de Ma-tien-vuen, qui avail pu parvenir 
avec dix de ses gens à Lan-long-ho, à 80 وا‎ de la ville, fut 
également lorturé et massacré. Son père a accusé les assas- 
sins. Six mahométans qui s'étaient réfugiés à Yun-tcheou, à 
700 ly de la ville. furent trouvés par les meurtriers qui les 
avaient poursuivis: quatre furent tués. Tebang-ngan-ly put 
gagner sans blessure le prétoire du Vice-Moi et réclamer 
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justice. On s'occupe maintenant de sa plainte. Ma-siu-sang. 
blessé, a également accusé les coupables devant عا‎ Chun-ning- 
lou. En examinant ses blessures, on à reconnu qu'il én avait 
vingt-trois, Que Votre Majesté ne croie pas que ces odieux 
forfaits se sont bornés à ceux que je viens de décrire. Le 
17 de la "د‎ lune, le Tsan-tsiang Choui pria le Tong-pan 
Téhang de venir lui parler. Les malfaiteurs, sachant que 
Tchang était sorti de son prétoire, se précipitèrent dans l'in- 
térieur et en arrachèrent cinq de ses domestiques mahomé- 
Lans qu'ils conduisirent à la porte du nord, où ils leur cou- 
pérent lé cou el mutilèrent ensuite les cadavres. Le 18, les 
assassins massacrérent dans le prétoiré même du Cheou-py 
Tchong le soldat mahométan Ma-le-leang, Le 23, ils arra- 
chèreot du prétoire du Siun-kien Ma-lien-pey quatre musul- 
mans qu'ils égorgèrent à la porte لد سل‎ devant Toui-kia. 
Des preuves irréfutables et des témoins de lous ces crimes 
existent. Nous pouvons prouver également que la plupart 
des mandarins militaires et leurs soldats ont participé au 
complot. Ainsi, il est de notoriété publique que le manda- 
rin militaire Pen-tsanteou, Île Nge-ouai Tchang-kydlan, le 
Yuëen-men Yeou-ling-Siuen, le Nge-ousi Licou-fou ont aidé 
les meurtriers à la tète de leurs troupes, À Mien-tching, les 
portes de la ville sont restées ouvertes du 8 au 15 de la 
7" lune. Le 13, le Cheou-py Tchonget le Pa-tsong Ouang ont 
passé ما‎ journée avec leurs soldats à jeter les cadavres dans 
le fleuve. Le 14, ces mêmes mandarims avec leurs soldats et 
les gardes nationales de la ville ont tué à KRaï-tou-tching le 
Tsan-tsiang Lo et ont brûlé sa maison après l'avoir pillée, 
Les 10, 15 et 23, le Cheou-py Tchong a contraint quelques 
soldats mahométans qu'on avait épargnés, à abjurer leur 
religion. Plusieurs ont préféré la mort à l'apostasie, Nons 
n'en finirions pas, si nous voulions raconter la part que les 
nondarns militaires et leurs soldats ont prise à cette tuerie, 
Mais les oisérables ne sen sont pas tenus là! ils ont osé 
violer nos sépulcres et disperser au vent les cendres de nos 
chers morts. Ten-sino-pe a fait couper tous les arbres des 
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cimelières, briser les pierres tumulaires, et miveler tous les 
tumuli, Que vous avaient donc fait Les morts, ét pourquoi les 
poursuivre de votre haine implacable! Comment avez-vous 
pu commettre de pareils forfaits sous le règne si brillant et 
si bou de notre auguste Empereur, dont l'éclat, resplendis- 
sant comme le soleil, illumine le ciel et la terre! 

Deux hommes, principaux auteurs de ces crimes, reste- 
ront éternellement voués à l'exécralion de tous les mahomé- 
lans : ce sont le Tsan-tsiang Choui et le Tong-pan Tchang. 
J'ai dit plus haut que ce dernier, vexé de ce que Ma-ouen- 
tsin lui avait réclamé une somme d'argent qu'il lui devait, 
avmt voulu obliger les mahométans à lui céder un terrain 
vide appartenant à une mosquée, an d y faire construire un 
petit lemple. Qu'il me soit permis de donner quelques 
détails à ce sujet. Les mahométans représentèrent d'abord au 
Tong-pan Tchang que le terrain en question avait été acheté 
par eux et que leurs Litres de propriété étaient inscrits au pré- 
toire du préfet; puis, quelques jours après, se croyant forts de 
leurs droits, ils firent commencer sur ce Lerrain la construc- 
lion d'un mur d'enclos. Le 6 de la 2" lune, le Kaï-1chang Yang- 
konei défendit aux ouvriers de continuer leurs travaux. Les 
mahométans portèrent plainte au Siun-kien , qui, après avoir 
consulté le Tsan-Isiang Choui. fit paraitre une proclamation 
interdisant aux mohométans de bâtir sur ce terrain. Les 
mahométans s'empressèrent d'obéir, et l'affaire en resta là 
jusqu'à la 5° lune. À celte époque, le mandarin Tchang- 
kin-sy ayant été nommé Tong-pan, à peine avait-il pris les 
sceaux, que les notables chinois Yang-yao-teou, Tchao- 
tche-tsee ns devant lui les mahométlans de s être 
approprié une partie de la voie publique. Tehang- kin-sy fit 
examiner l'affaire par les Hiang-yo et donna gain de cause 
aux mahométans, C'est alors que Yang-yao-teou, Tchao- 
tche-tseé, de concert avec les Kai-tchang de Mong-mien et le 
Tsan-tsiang Choui, à qui les musulmans avaient refusé de 
donner un parasol d'honneur, formèrent l'horrible complot 
qui a abouti à la mort de lant de familles mahométanes, et 
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qui n'aurait pu être mis à exécution si les hauts mandarins 
civils et militaires avaient fait leur devoir. 

Le préfet de Chansning-fou à été prévenu le 6 par Ma- 
yuen. Le 7, le 8 et le و‎ il n'a pris aucune disposition pour 
nous protéger, et le 10, ia publié un édit pour annoncer 
que les mosquées de ها‎ ville allaient être converties en 
temples (chin-yu-ing)}, el que toutes les maisons inoccupées 
nationales. Certainement, si ce mandarin avait eu un peu 
plus de cœur, et sil s'était rendu de suite sur le théâtre du 


massacre, il eût pu empêcher un grand nombre d'assassinats _ 


et l'on n'eût pas osé jeter les cadavres dans le Îleuve, mi 
les brüber. Maïs il n'est arrivé que le 23..et a trouvé encore 
plus de quarante cadavres dans les rues. Deux autres preuves 
que ce fonctionnaire a manqué à ses devoirs, c'est que. 
lorsque Ma-yuen est venu lui demander secours, il l'a frappé 
au visoge en bai disant : Laissez-moi, vous et les vôtres, 
vous nètes que des gens abommnables, Tant mieux si l'on 
vous lue tous. En second lieu, nprès la persécution, il n'a 


pes voulu permettre aux familles qui avaient échappé au 


massacre de rentrer en possession de leurs biens. 

Le seul mandarin qui s'est admirablement conduit dans 
celle aflure est le Tao-tay d'Y-sy-ta0, qui a fait rentrer les 
mahométans de Mien-iching dans leurs layers. et a envoyé 
de suite un Oey-yuen à Mong-mien: ce Oey-yuen a trouvé à 
son arrivée plus de cinq cents cadavres sur les bords du 
fleuve et a fait distribuer +00 tnels aux familles des victimes. 
Les habitants de Mong-mien conserveront une éternelle 
reconnaissance au mandarin Ma-iche-siue, Tao-tay d'Y-sy4n0. 
C'est تسا‎ qui tout d'abord a fait une enquéte sur ces évène- 
ments, avec le général Tong-chin, et le Yuen-nan-fou 
Tcheou-cheou-ping. C'est à la suite de cette enquète que le 
Tsan-tsiang Siang د‎ fait arréter plus de cent accusés qu'il a 
envoyés à la métropole. Ce qui prouve que sil y a eu de 
mauvais mandarms, il y en a également de bons, dont le 
eur correspond à celui de Votre Majesté. 
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On n dit que nous avons cherché à كسمم‎ défendre, et 
même que nous avons attaqué nos ennemis. Comment peut- 
on répandre d'aussi sottes calomnies? Comment! tous les 
tués, tous des blessés sont nôtres. On nous a pris nos biens, 
et l'on nous accuse d'avoir violé les lois. Notre Dieu pumira 
les calomniateurs et les coupables, si la justice des hommes 
né les atteint pas. Oui certainement, nous aurions pu nous 
défendre, les hommes forts et courageux ne pas 
parmi nous; mais nous avons été surpris, et plus tard , quand 
nous avons vu que les soldats de Votre Majesté massacraient 
les nôtres, nous n'avons pas osé résister. Maintenant que le 
procës est commencé, on refuse de nous rendre justice 
même on nous calomnie, M en est résulté que l'sodéce de 
nos ennemis s'est accrue avec leur haine, et que bientôt nous 
n'aurons plus un seul endroit dans toute la province où نمم‎ 
puissions résider en paix. Les mahométans sont depuis long- 
temps en Chine, et ont toujours été soumis au gouvernement. 
Chaque fois que des rebelles se sont montrés, les mahomé. 
tans se sont unis aux troupes impériales pour les combattre. 
Dan vutre côté, on n'a jaronis rien نت‎ à nous reprocher. 
N'est-ce pas une chose digne de pitié que de voir quatre tsun 
(villages) et مك‎ tchay mahométons entièrement saccngés. 
nos enfants massacrés, nos femmes violées et nos tombeaux 
détruits ? Quiconque a un ancètre, an père, un oncle, un 
frère, une épouse, ou un enfant, partagera notre douleur. 
Notre position est affreuse. Quand nous voulons maintenant 
en appeler aux lois contre ceux qui onttué les nôtres, contre 
les ravisseurs de nos femmes et les violateurs de nos sépuleres. 
les portes de da justice nous sont fermées. Il ne nous reste 
plus qu'à supplier Votre Majesté d'envoyer un haut di 
qui, au nom de ها‎ loi, fasse rechercher les cite bide et-les 
punisse suivant leurs crimes. Nous demandons, en même 
temps, que les biens que l'on nous a volés nous sent res- 
üitués, que l'on fasse relever nos tombéaux, que nos mosquées 
soient rebâties, enfin, que des indemnités soient accordées 
aux victimes où à leur famille. Nous demandons en dernier 
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lieu, que l'on examine la vraie cause du mal, qu'on prenne 
des mesurés pour en prévenir le retour et qu'on ne nous laisse 
pas sous le coup des calommies que l'on a répandues à dessein 
contre nous. Car il est faux, ainsi que l'a dit le Moniteur 
officrel, que nous nous soyons battus avec les autres Chinois 
pour une dispute de terrain et que nous ayons violé la loi. 

Tous les mahométans comptent sur ln justice de Votre 
Majesté, et les âmes de leurs morts se réjouiront quand elles 
sauront que notre voix n été entendue. 

J'ai quarante et un ans. Mes deux frères Ouen-sy et Ouen- 
sun, mes deux sœurs, mes deux neveux el ma nièce ont été 
massacrés, Je reste seul de ma famille pour réclamer justice, 
et je regrette de dire que les mandarins, jusqu'à présent, ont 
repoussé mes plaintes. Cest pour ce motif que, poussé par 
la nécessité, j'ai cra devoir en appeler à Votre Majesté et lui 
faire présenter un fong-chang. Je suis prêt, si ددن‎ ١ سح‎ 
envoie سه‎ haut fonctionnaire à Mong-mien pour faire une 
enquête, à تسا‎ fournir toutes les preuves de ce que j'avance ; 
seulement, comme j'ai tout perdu. je prie Votre Majesté de 
me faire distribuer le viatiqué jusqu'à cette ville, et de donner 


- des ordres pour que je ne sois pas assassiné en route, Je re- 


mercie d'avance Votre Majesté, et fais des vœux pour sa con- 
servation. 

Mon père, la cinquième année du règne de Kia-king, à 
reçu la dignité de Kiun-kong pour sa belle conduite contre 
les Heou-fey; ce qui prouve que nous avons toujours été dé- 
voués au gouvernement. Aujourd'hui je prie Votre Majesté 
de vouloir bien me permettre de lui offrir une carte peinte 
du district de Mong-mien, et de me pardonner d'avoir osé 
lui adresser cette pp 


Ma-ouex-ronso, de Mong-mien. 


Département de Chan-ning-fou {Yun-nan |. 
1" année du règne de Hien-fong. 
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SUPPLIQUE D'Y-OUEN DU POU-KIUN TONG-LING À L'EMPEREUR. 


J'ai l'honneur de prier Votre Majesté de faire connaître sa 
volonté au sujet du fong-tchang ci-joint , que le mahométan Ma- 
ouen-tchao de Mongmien (Yun-nan) lui a adressé. D'aprés 
l'enquête que j'ai faite, Ma-ouen-tchao est bien du Yun-nan. 
De plus, c'est bien le Tong-pan Tchang, qui, furieux de ce 
que Ma-ouen-kin lui avait réclamé une somme qu'il lui devait? 
a voulu confisquer un terrain vide appartenant âune mosquée, 
C'est alors que Ma-ouen-ki, de concert avec lés mahométans 
de quatre villages, a commencé à construire sur ce terrain 
un mur d'enclos. Dans cette mème ville de Mong-mien était 
an normmé Vang-yao-teou qui, désirant avec d'autres notables 
offrir un parasol d'honneur aû Tsan-tsiang Choui, invita les 
mahométans à contribuer à cette dépense commune. 

mahométans refusérent, et Yang-yao-teou ainsi que‏ قوع 
Yang-kouei et plusieurs antres les accusèrent auprès du Tong-‏ 
pan Tchang-kun-sy de s'être approprié un bien communal.‏ 
Tchang-kin-sy exemina l'affaire et donna gain de cause aux‏ 
mahométans. Alors Yang-yao-teou, Yang-kouei et d'autres‏ 
formérent avec un grand nombre de malfaiteurs le complot‏ 
de tuer tous les mahométans de la ville. En effet, 1,600‏ 
hommes ou femmes de quatre tsun et de cinq tchay ont été‏ 
massacrés, leurs maisons pillées ou incendiées. Ma-ouen-tchao‏ 
a perdu sept des siens. Le Tsan-tsiang Chou a manqué à ses‏ 
devoirs en ne faisant rien pour protéger les victimes. L'affaire‏ 
a été portée devant le Vice-Roi de la province, qui s'est em-‏ 
pressé de prescrire une enquête; mais le Oey-yuen qui en était‏ 
origine‏ جر chargé ne s'est pas donné la peine de ja ess‏ 
de cette persécution, ni les détails de ce qui s'est passé. C'est‏ 
pourquoi Ma-ouen-tchao est venu à Pékin me prier de trans.‏ 
metire son fong-tchang à Votre Majesté, J'ai examinéavec soin‏ 
sa supplique, qui est conforme à la vérité, J'ai livré Ma-ouen-‏ 
tchao au Hing-pou, pour qu'il soit gardé jusqu'à ce que Votre‏ 
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Majesté ait pris une décision. Je prie humblement Votre Ma- 
jesté de daigner jeter un coup d'œil sur sa supplique. 


=“ 


RÉPONSE DE L'EMPEREUR AU POU-ETUN TOXG-LIKG. 


Le nommé Ma-ouen-tchao, sujet de Yun-nan, qui nous a fait 
remettre un fong-tchang, devra être renvoyé dans sa pro- 
vince par le Hing-pou et attendre que son affaire soit exn- 
minée et jugée. 
ÉAPPORT DU VICE-ROI DU YUN-XAN À L'EMPEREUR AU SUJET 
DE L'AFFAIRE DE MONG-MIEN. 


١ J'ai l'honneur de rendre compte à Votre Majesté que des 
troubles viennent d'éclater dans cette province entre les Clu- 
nois.et les mahométans au sujet d'une contestation de terrain 
appartenant à une mosquée, que les deux parties en sont 
ventes aux mains et que malheureusement un grand nombre 
de personnes ont été tuées. Aussitôt que j'ai appris cettr 
nouvelle, j'ai envoyé un Oey-yuen sur les ,حصنا‎ afin de معن‎ 
une enquête. Déjà j'ai dégradé le Tong-pan, qui, dit-on, a été 
la cause de tout Le mal, j'ai dégradé également le Tsan-tsiang , 
qui, avec ses troupes, pouvait imposer la paix aux deux partis 
et m'a rien fait pour cela. 

Je prie Votre Majesté de daigner examirier les détails de 
cette affaire, tels qu'ils m'ont été communiqués jusqu'à pré- 
sent par le Tao-tay Ma-tche-sine, qui les tenait du Chun-ning- 
fou Ouei-siang, dont voici le rapport. « Le و‎ de ها‎ 6* lune de 
ln 19° année du règne de Tao-Rouang, il y avait dans عا‎ dis- 
triet du Tong-pan Tehang-kin-sin de nombreux marchands 
du Ho-nan et du Sse-tchuen. Suivant la relation du mar- 
chand Yang-kouei. le mahométan Ma-ouen-kin, et d'autres 
s'emparérent d'un bien communal pour y construire une 
mosquée, Alors ces marchands l'accusèrent auprès du ing, 
qui répondit que l'affaire serait jugée conformément à la loi. 


heureuse 
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Pen-tsy-tsay et d'autres marchands du. Ho-nan portérent 
une nouvelle plainte, et l'affaire fut mal jugée, Les marchands 
indignés appelérent la multitude aux armes, et des combats 
eurent lieu entre-les deux parties. Dés que cette nouvelle 
querelle était insignifiante. Les mahométans et les Chinois ont 
eu tort de ne pas s'en rapporter à la justice et d'en venir aux 
ement? C'est ce que je n'ose affirmer. J'ai écrit au Tche-fou 
Quei-siang de se rendre sur les lieux, de faire cesser les 
troubles, d'arrêter les principaux coupables, et de faire une 
enquête sérieuse. Le Chun-ning-fou, obéissant à mes ordres. 
est parti de suite pour Mong-mien et m'a fait savoir que 
quand il est arrivé tout était terminé. C'est le 8 de ln 6° lune 
que les combats ont eu lieu en dehors de la ville. Les auto- 
rités locales n'ont rien fait pour apaiser les combattants. J'ai 
appris qu'un grand nombre de mahométans avaient été tués. 
et leurs maisons incendiées. Il y a eu aussi quelques Chinois 
tués et blessés. Quarante cadavres, entre autres celui de Mn- 
ouen-kin , ont été trouvés dans la mosquée (trin-tchin-sse). Un 
grand nombre d'autres cadavres ont été jetés dans le fleuve : 
les parents des victimes ont fui en partie, et se sont cachés. 
Nous avons fait arrêter les principaux coupables, que l'on a 
conduits au tribunal, Je vous enverrai plus tard d'autres dé. 
كلتما‎ à ce sujet, 11 est difficile de déméler encore la vérité au 
milieu de tout ce que j'entends; en tout cas, les troubles 
sont apaisés pour ع[‎ moment. » À la lecture de غم‎ rapport, 
j'ai été profondément peiné d'un si grand malheur. Les Chi- 
كتمص‎ el les mahométans, en vénant aux mains et se massacrant 
pour une dispute de terrain, ont violé votre loi. Il parait que 
le nombré des morts a été considérable. Je tâchérai de savoir 
à combien il s'élève: je ferai saisir les coupables des deux 
partis et les meurtriers, afn qu'ils soient punis conformé- 
ment à la loi. Comme le nombre des coupables est très 
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grand, et qu'il sera difficile de les arrèter tous, j'aurai soin - 


qu'on agisse avec prudence, afin de ne pas exciter de nou. 
| 3 
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veaux troubles. J'ai prescrit à l'Y-si-tno Ma-tche-siue de faire 
une enquête, J'ai prescrit aussi au Tong-pan Fong-cheu de 
Lin-yven-tchen, et au Yun-nan-fou Tcheou-cheou-pin, qui 
sont des mandarins habiles et prudents, de s'entendre sans 
bruit avec le Tao-tay et de voir ce qu'il y aurait de mieux à 
faire dans la circonstance. Si le Tong-pan Tchang-kin-sy a 
prononcé réellement un jugement équitable, comment se 
fait-il que les deux parties, au lieu de se déclarer satisfaites, 
en soient venues aux mains? Pourquoi, quand le combat a eu 
lieu, les autorités n'ont-elles rien fait pour le faire cesser ? 
Certainement elles ont mal agi. De même, si le Tsan-tsiang 
ses troupes, certainement il n'y aurait pas eu tant de victimes. 
Au contraire, ce mandarin est resté inactif, comme si cela 
ne le regardait pas; il a été négligent et inutile. Le Tchen- 
tay et le Tao-tay feront un rapport sur la conduite de ces 
deux mandarins, qui seront traduits devant le Ngan-tcha-sse 
après avoir été dégradés; je les jugerai ensuite moi-même et 
. les punirai sévèrement s'ils sont coupables. J'ai déjà expédié 
un Oey-yuen sur les lieux. Aussitôt que le Tchen-tay et le Tao- 
tay auront envoyé tous les accusés à la métropole, j'exumi- 


nerai très-clairement l'affaire et m'empresserai de vous en 


RÉPONSE DE L'EMPEREUR AU VICE-ROI YLY-POU. 


Vous trouverez ma réponse dans le chany-yu ci-joint. Ma: 
ouén-tchao. sujet du Yun-nan, qui nous a adressé une pétition 
fong-tchang, sera livré au Hing-pou pour être examiné, jugé 
et ensuite renvoyé officiellement dans sa province. Le Tsong- 
tou- et le Siun-fou devront le faire appeler devant eux avec 


CHANG-YU (DÉCRET IMPÉRIAL ). 


Le 1" de la 3° lune de la 1° année du règne de l'empe- 
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reur Hien-fong, les hauts fonctionnaires du Kiun-kitchou et 
du Nueïiko ont publié le chang-yu suivant : Nous venons 
d'apprendre que partout, dans le Yun-nan, les mahométans 
et les Chinois (Han) se massacrent entre eux, surtout dans 
trois districts dépendants de la surintendance d'Y-sy-tao. 
Après avoir examiné l'affaire, nous avons trouvé que la cause 
du mal provient en général de ce que les autorités locales 
ont jugé injustement plusieurs affaires. C'est pourquoi nous 
nommons Ou-téhen-yu vice-roi du Yun-ñan et du Kougi- 
teheou. 11 emmènera avec lui des soldats pour se faire obéir. 
Le Siun-fou du Chan-tong, Tchang-leang-ky, le rejoindra éga- 
lement avec des troupes. Tous deux traiteront les affaires 
avec équité, sans se préoccuper si les uns ou les autres sont 
Chinois ou mahométans; ils mettront Gn à toutes les dis- 
putes el pacilieront la province sur-le-champ. 

D'après le rapport d'Ou-tchen-yu, il est évident que les 
mahomélans n'äuraient pas dû exciter les Chinois pour un 
quartier de terrain, et que, d'un autre côté, les Chinois ont 
eu tort de se servir de ce prétexte pour tuer les mahomé. 
tans. Le vice-roi devra se rendre sur le théâtre des événe- 
ments, désarmera la population et publiera des édits pour 
que chacun puisse comprendre sa faute et se repentir. Les 
mabhométans sont mes enfants uussi bien que les autres, ils 
doivent être traités de même. Si, au début, le mandarin 
Tchang eût prononcé un jugement plus conciliant, les 
Chinois n'en seraient pas arrivés à un tel point, Qu-tchen- 
> ju devra examiner celle affaire avec la plus grande impor- 
üalité, Une partie du mal provient des mandarins: les 
Ghinois n'auraient pas été si audacieux s'ils n'avaient pas vu 
des édits. excitant à la haine contre Les mahomélans. Nous 
avons dégradé le Che-lang Huang-tsong et le Yu-che Teou- 
su. Sen-yuen sera également dégradé et livré aux tribunaux. 
Alin que le peuple connaisse bien nos intentions, Ou-tchen- 
yu devra publier le chang-vu. Il.devra avertir les mahomé- 
lans que, puisqu'ils n'ont pas cherché à se révolier, nous 
permettons qu'ils se repentent de leurs fautes: ils ne seront 
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point inquiétés. Les soldats qui seront envoyés sur les lieux 
devront wvoir soin de ne molester personne. Nous aulorisons 
mème les autorités locales à donner des emplois à ceux qui 
leur seront signalés pour leur bonne conduite el leur capa- 
cité. Si quelque Chinois, sous prétexte d'organiser des gardes 
nationales, se permet de commettre des désordres, qu'il 
soit arrêté sur-le-champ et puni sévèrement. 11 est bon que 
mahométans et Chinois sachent que nous ne voulons que 
leur bien. Ou-tchen-yu devra agir avec prudence et choisir 
de bons mandarins, Si quelqu'un par orgueil voulait résister, 
que dans ce cos l'on soit sans pitié pour lui. Les mahomé- 
وى‎ seraient très-conpables s'ils cherchaïent à se révolter, 
attendu qu'ils ont toujours eu la plus large part aux bien- 
faits du gouvernement, Les vice-rois et antres mandarins 
devront aussi publier un teng-housng, afin que mahomé- 
tans ét Chinois connaissent bien nôtre volonté, qui est de 
récompenser les bons et de punir les méchants. 





PROCLAMATION DE TOU, T-ST-PIXG-MA-TA-TUEX-CHOUAI 


(1854). 


Depuis le commencement du monde, l'ordre et le désordre 
dépendent du ky-sou (destin }, de même que le bonheur et 
le malheur du peuple dépendent des mandarins et des nola- 
bles. Pendant plus de deux cents ans, les mahométans 
et les Chinois ont loujours vécu dans les meilleurs rapports. 
Comment se fait-il qu'aprés une si longue paix des inimitiés 
implacables soient venues détruire une si bonne harmonie? 
On ne pent que l'imputer au ky-sou et aux hommes mé- 
chants. La persécution د‎ commencé à Mien-ning, d'où elle 
s'est propagée à Yong-tchang. Les mandarins et notables 
Chinois, unis contre nous par les mêmes sentiments, font 
tont ce qu'ils peuvent pour nuire aux mahométans, qu'ils 
veulent faire disparaître du sol comme des herbes. À ceux 
qui nous perséentent, on leur donne dignités ou argent, et 
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lorsque nous porlons plainte, on ne nous écoute pas. ou 
l'on nous jetle en prison, Quelle faute pouvait-on reprocher 
à nos vieillards, à nos femmes, à nos enfants que l'on à 
massacrés ? Pourquoi a-t-on brûlé, pillé nos maisons et violé 
nos tombeaux? Pendant longtemps nous avons soulfert 
l'oppression. Autrefois, les mandarins nous comluisaient 
contre les Lin-fey (peuplade sauvage); mainteoant, ils auto- 
risent les Lin-fey à nous dévaster, La coupe de nos maux 
est pleine, Dernièrement encore, Mong-hoa a été entière- 
ment dévastée par suite des ordres donnés par le gouverneur 
à Tchang-teng-tong. Ta-ly-fou devait avoir le mème sorl; 
mais heureusement Dieu a puni nos oppresseurs et nous a 
favorisés. Nous avons maintenant à notre tête un chef intel- 
ligent, énergique, fort dans le combat, prudent dans les 
conseils, qui saura nous défendre. Les Chinois disent qu'il est 
faux qu'ils aient voulu nous détruire. Comment nous expli- 
quera-t-on le pillage de Kien-min, Tsou- “hiong et Teng-yue? 
Et pourquoi les mandsrins qui ont commis ces crimes n'ont- 
ils pas été punis? Maintenant que la guerre est déclarée, il 
s'agit de savoir qui l'emportera. Nos ennemis n'ont pas pour 
eux le droit; de plus, ils sont sans discipline. Notre éten- 
* dard est celui de la patrie, et nous avons juré de délivrer le 
peuple. Ceux qui àiment le peuple seront récompensés. 
Faisons notre devoir, et Dieu sera avec nous. 


La relation de l'insurrection actuelle du Yun-nan 
nous entrainerait trop loin. Nous dirons simplement 
que de premier chef de la révolte fut Ma-ouen-kin, 
qui fut massacré par les siens et remplacé par le 
mabométan Ma-yu-sa, appelé par les Chinois Tou- 
yuen-tsieou, et qui sest fait proclamer roi à Ta- 
ly-fou sous le nom de Soulyman ou Tsin-ling-ouang. 

Le bruit a couru dernièrement en Europe que 
Ta-ly fou était tombé entre les mains des Impé- 
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riaux. Rien n'est venu confirmer cette nouvelle. 
Quoi qu'il en soit, nous partageons entièrement 
l'opinion de ceux qui croient que tôt ou tard les 
mahométans formeront un royaume indépendant 
avec les provinces du Yun-nan, Sse-tchuen-koui- 
tcheou et Chen-sy. 


ORIGINE DE L'INSDRRECTION MAHOMÉTANE DU KOUEI-TCHEOCU. 


C'est à la huitième année du règne de Hien-fong 
que remonte l'origine de l'insurrection mahomé- 
tane du Kouei-tcheou, Les Chinois et les mahomé- 
tans de Cha-to, arrondissement de Pon-gan-tung, 
département de Hin-y-fou, eurent d'abord quelques 
querelles au sujet de contestations de terrain; puis 
un beau jour les deux partis en vinrent aux mains. 
Sur ces gntrefaites, l'armée impériale arriva à Sin- 
thin; les mahométans s'empressèrent d'envoyer 
des délégués auprès du général en chef pour le 
prier d'arranger cette affaire. Pendant ce temps, le 
préfet de Hin-y-fou, le nommé Fou-lin-chou, fit 
massacrer tous les mahométans qui se trouvaient 
dans la ville. Alors commenca uné guerre terrible 
qui dura de nombreuses années et causa la ruine 
du pays. Huit ans après, le vice-roi Pan-to ayant été 
tué, l'Empereur nomma pour le remplacer Lao- 
tsong-kouang, qui avait une grande réputation de 
justice et de bonté, et dont l'arrivée fut accueillie 
avec enthousiasme par les mahométans. Dès qu'il 
eut pris les sceaux, Lao-tsong-kouang fit tous ses 
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efforts pour gagner l'estime et la confiance des in- 
surgés. Sa politique habile ne tarda pas à produire 
ses fruits. Plusieurs chefs de rebelles offrirent leur 
soumission; seulement, comme ils craignaient la 
fourberie du gouverneur de la province, le man- 
darin Tchang-leang-ky, ils prièrent MF Faurie, 
viçaire apostolique de Koueiï-tcheou, de leur servir 
de médiateur. MF Faurie, après avoir consulté le 
vice-roi et le gouverneur, crut devoir accepter cette 
mission de paix, si conforme à son caractère reli- 
gieux, et, grâce à lui, la tranquillité put renaître 
dans la province. Nous lui laisserons raconter ces 
événements, dont le récit est consigné dans une 
lettre que Sa Grandeur nous adressait le 5 no- 
vembre 1865. 


Dès le milieu de l'année dernitre, les mahométans ‘de 
Hin-ÿ-fou, révoltés depuis longtemps . firent des démarches 
auprès de moi pour faire leur soumission par mon intermé- 
diaire et sous ma caution. À la neuvième lune, le Tou-tou 
Ma-tchèn m'envoya des députés jusque dans cette métropole. 
Je répondis qu'il fallait s'adresser au vice-roi et au gouver- 
neur. Sur leurs instances réitérées, je les présentai à ces 
deux hauts fonctionnaires. Ces députés dirent sans détours, 
qu'ayant élé forcés à la révolle par les mauvais traitements 
des mandarins, ils éraignaient les représailles, et qu'ils 
voulaient pour caution et médiateur l'évêque, connu de 
toute la province comme un homme de bonne œuvre, que 
d'ailleurs sa qualité d'hôte et de Français donnait plus de 
garanties d'impartialité. Le viceroi Lao et le gouverneur 
Tehang-leang-ky me prièrent de me rendre moi-même sur 
les lieux, puisque les musulmans y mettaient cette condition. 
Ne pouvant aller moi-même à Hin-y-fou, j'y envoyai M. Viel- 
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mont, qui partit wuni de pièces faisant foi qu'il n'a entre- 
pris celté affaire qu'aux prières simultanées du vice-roi et du 
gouverneur. 11 n'était plus qu'à quatre journées de Hin-y- 
fou, lorsque Tchang-ten-ichong, chef des musulmans de 
Sin-tching (autre parti rebelle et plus fort), lui envoya des 
députés pour s'informer des conditions auxquelles on 
accéplerail leur soumission, M. Vielmont leur écrivit les 
conditions, Tchang-ten-tchong répondit que tout le monde 
les approuvait, et ملعم‎ M. Vielmont d'entrer à Sin-tching où 
il fut reçu en triomphe. | 

+ Après (rois mois de séjour dans Sin-tching , tout fut assez 
en paix pour permeitre à M. Vielmont de partir pour Hin-y- 
fou où on l'attendait impatiemment. Ma-tchéu, un musul- 
man de ce parli, pour montrer la sincérité de sa soumis- 
“ion, avait invité le mandarin civil Siuen-tsin-yen à venir 
prendre son poste, et le reçut avec plus d'honneur qu'il ne 
méritait, puisque €'était un traître ,une créature de Tchang- 
leang-ky, qui nous préparait des embûches, À peine en 
possession de son poste, Siuen-sin-yen écrit à Tchang-leang- 
ky une supplique où il dit qu'il a repris la ville de Hing-v- 
luu avec l'aide de Lien-kong-bouei. Tchang-leang-ky, qui 
savait la fausseté de ce rapport dicté par lui, se hâta de 
presser le vice-roi d'en écrire à Pékin. Le vice-roi voulait 
attendre de nouvelles preuves de ce fait; mais Tchang- 
leang-ky. qui avait intérêt à ce que sa fourberie ne füt pas 
découverte, rédige lui-même la dépêche, et, à force d'impor- 
lanités et de menaces, arrache au vice-roi l'apposition de 
son sceau, C'est ce qui explique la fausseté du fuit de la 
prise. de Hin-y-lou par Siuen-tsin-yen et Lien-kong-kouer, 
rapportée dans la Gazette de Pékin, sous la date des 4 et 5 
de la 12° lune de la 3° année de Tong-tche, (Observation 


. tuportante qui prouve la fausselé de ce rapport :[ Dans 


le Journal de Pékin, Tcheang-leang-ky dit que c'est Le 16 
de la g' lune que Sinen et Lien ont repris la ville de Hin- 
x-fou. et la feuille de pouvoirs de M. Vielmont, pour aller 
recevoir celle soumission, est datée du 26 de la 10° lune. 
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l'est bon de dire ici. en quelques mots, que le vice-roi 
Lao, par trop de délicatesse, ne raconia jamais à son gou- 
vernement que Tchang-leang-ky à tenté une fois de l'assassi- 
ner dans son palais. L'un des sicaires envoyés par lui tira sur 
le vice-roi, et la balle effleura son habit. Il n'est donc pas 
étonnant que les menaces de ce téméraire fassent trembler 
١ وم‎ bon visillard, 

C'est le moment où M. Vielmont commença à courir de 
grands dangers, non de la part des musulmans et du 
peuple , mais de ln part de Tchang-leang-ky. 11 avait annoncé 
d'avance à Pékin que tout le monde nous haïssait et voulait 
nous tuer, parce qu'il espérait pouvoir réaliser ses prophéties 
par le moyen de ses créatures : Tsien-biun, Siven-tsin-yen , 
Lien-kong-koues. 

à" Tsien-hiun : après la soumission de Sin-tching, cha- 
cun devait rentrer dans ses foyers. Un grand nombre de 
musulmans , sept à huit cents familles, étaient du territoire 
de Pin-ngan-ting. Tsienhiun vendit 4 son profit toutes 
léurs propriétés et fit mettre à mort les premières familles 
qui rentrèrent dans le pays. C'était pour remettre Sin-tching 
en révollé:; maïs on comprit et on palienta, espérant que ce 
mandarin serait changé. Le vice-roi et les autres grands 
fonctionnaires voulurent le remplacer par un excellent man- 
darin qui avait la confiance publique. Tehang-leang-ky s'y 
opposa avec colère et menaces Ce même Tsien-hion fit un 
édit de persécution contre les chrétiens. Tchan-lea ng-ky, tout 
en maudissant devant nous ce mandarin, n'a pas fait retirer 
l'édit. | 

2" Siuen-tsin-yen et Lien-kong-konei : 

M. Vielmont se rendit de SinAching à Hiny-fou par 
Hin-y-hien (deux journées de route). Dans le milieu de ce 
parcours, nu pays dit Quan-ten, sont treize forts sur les 
plus hautes montagnes. Les habitants de ce pays s'y sont 
vaillamment défendus contre les musulmans pendant six 
ans. Apprenant le passage de M. Vielmont, ils descendirent 
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de leurs forts pour le remercier de la paix qu'il leur appor- 
tait; ils voulurent absolument le reteair quelques jours pour 
le fêter. Le surlendemain , au moment du départ, on vient 
lus annoncer que Lien-kong-kouei massacre les chrétiens à 
Hin-y-hien, et qu'il a posté deux mille hommes sur la route 
pour l'assassiner. Le missionnaire ne voulait pas y croire, 
mais bientôt arrive une lettre de Lien-kong-kouei au chef 
principal des treize forts. Elle promet 300 taels et tout le 
batin pour ها‎ tête de M. Vielmont, et des sommes pro- 
portionnées pour les tètes des geus de sa suite. Ce chef, 
loin d'entrer dans les noïrs desseins de Lien-kong-kouei , 
met sur pied loutes les forces disponibles des forteresses et 
se prépare à défendre courageusement son hôte en cas 
d'atiaque. Les gens de Lien-kong-kouei vinrent passer au 
pied du fort ; mais, en le voyant si bien défendu, ils n'osaient 
l'altaquer. Les musulmans de Hin-y-fou et de Sin-tching 
envoyèrent du renfort. Lien-kong-kouei, apprenant cela, 
doubla tous les postes sur la route: maïs M. Vielmont. 
averti par les explorateurs de ذا‎ garde nationale, retourna 
à Sin-lebing sans courir aucun danger, et se rendit à Hin-y- 
fou par une autre route, bien escorté d'ailleurs par les 
_ troupes de Sin-tching. 

Le gouverneur Tchang-leang-ky, apprenant la belle con- 
duite de ces douze forts, en récompensa le chef en lui نمع‎ 
voyant des globules. | 

Il était temps que M. Vielmont vint à Hin-y-fou pour 
rassurer Île pays. Les pauvres villages de la campagne qui 
avaient arboré le drapeau impérial, apprenant le coup tenté 
par Lien-kong-kouei et ne complant plus sur M. Vielmont, 
avaient repris le drapeau blanc, À la prière de Ma-lchôn, 
M. Vielmont fil une proclamation pour rassurer le peuple. 
Deux jours après, musulmans, Chinois et indigènes vou- 
lurent voir le missionoaire, et tout. rentra sous le drapeau 
impérial. L'ordre n'a plus été troublé depuis. 

M. Vielmont a passé cinq mois dans cette ville de Hin-y- 
fou parfaitement tranquille. C'est là qu'il reçut aussi Ja sou- 
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mission de ln ville de Tse-hen-tchôn, qui اك‎ distante de 


Tehen-song-tching allait se rendre. L'édit de pardon était 
déjà fait ,inais Siuen-tsin-yuen eut la malveillance de faire 
un édil par lequel il promettait aux rebelles de les laisser en 

paisible possession de iout ce qu'ils avaient pillé ou ravagé. 
Après cet édit, ils trouvèrent trop dures Jes conditions de 
M. Vielmont, qui voulait que chacun rentrüt dans ses pro- 
priétés respectives. لل‎ est probable que l'affaire s'arrangera, 

Sur toute la route de Hin-y-fou à la métropole, M. Viel. 
mont fut accablé de félicitations et de présents. Partout où 
il y a eu des rebelles, les opprimés le regardent comme un 
libérateur. À son arrivée à la métropale, Tchang-leang-ky le 
combla de remerciments, assurant qu'il allait faire connaître 
son mérile à l'Empereur. Il était désolé que M, Vielmont 
ne voulüt pas consentir à être mandarin. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 12 DÉCEMBRE 1873. 


La séance est ouxerté à 8 heures par M. Mohl, président, 
Le procès-verbal de la séance précédente est lu. ln عملا‎ 
Sont reçus membres de la Société : 
MM. Cuenc (Alfred), interprète principal de ما‎ division 
d'Oran, présenté par MM, Mobl et Dugat: 


جل 
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MM. Beuiix Gaspard), 4, ruc des Marronniers à Lyon, 

présenté par MM. Mobl et Garein de Tassÿ ; 
Becx (Frantz Seignac), curé de Labarde (Gironde), 
présenté par MM. Foucaux et Delondre. 

M. Renan rappelle au Conseil les bons offices rendus à la 
Société par M. Charles Edmond, bibliothécaire du Luxem- 
bourg, dans la question de l'installation de la Société dans 
son nouveau local. M. Renan propose d'offrir à M. Edmond 
les Voyages d'Ibn Balouta et les Prairies d'Or de Maçoudi, 
comme témoignages de la gratitude de la Société. Cette pro- 
position est unanimement adoptée. 

M. Renan promet d'insérer au Journal une letire de M. بن‎ 
Ganneau , relative à ses plus récentes découvertes en Pa- 
lestine. 

M. Oppert signale l'importance d'une brique cunéiforme 
conservée au British Museum. Ce fragment porte clairement 
le nom de Cyrus, fils de Cambyse, et confirme par là le ren- 
seignement donné par Hérodote. Le roi s'y donne Île titre 
de prètre de la Pyramide et de la Tour, litre qui ne se 
trouve dans aucune autre-inscriplion assyrienne, les autres 


rois de Babylonë prenant ordinairement la qualité de Cons. 


tructeurs de la Pyramide. 
La shance est levée à و‎ heures. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le Comité. Journal des Savanis, novembre 1833, 
in-{°. 

Par les éditeurs. Mémoires de FA cddémie de Slanislus, 1872, 
4" série, t. ,لا‎ Nancy, 1895, 108". 

Par la Société. Le Globe, organe de la Saciété de géogra- 
عنام‎ de Genève, 1٠١ XIE, livr. 1 à à, 1853, in-8". 

Par l'éditeur. Indian Antiquary, part X XIE, octobre 1873, 
,"دمر‎ Bombay. PE 

Par les éditeurs. The Academy, n° 85, in-4", Londres. 

Par l'auteur. Article de M. Dernémenr sur les Mémoires 
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de Baber, traduits pour la première fois sur le texte djaghataï, 
par À. Pavet de Courteille (extrait du Journal des Sarants. 
juillet 1873), 20 pages. | 

Par l'auteur. Le Livre de Ferdinand Colomb, revue eri- 
عدون‎ des allégations proposées contre son authenticité, par 
M. D'Avezac. Paris, 1873, in-8", 52 pages. 

Par l'éditeur. Indische Stadien, herausgegeben von. A. 
Weber, 111 Bd. Leipaig, Brockhaus, 1433, in-8”, v-509 p- 

Par l'auteur. Michele Amar, Nuou ricordi arubiei su la 
storia de Genova (extrait du volume V des actes de la Sucietà 
Ligure di Storia Patris}, Genève, 1873, in-8’, 87-14 pages. 

Par l'auteur, Catalogue of sanskrit mus. existing in Oudh, 
prepared by Colin Baowx, director of public Instruction, 
assisted by Pandit Deviprasada, edited by Rajencdralala 
Mitra, fase. 111, Calculin, 1873, 23 pages. 

— Bibliographie ottomane pour les années 1288 ef 1289 
° ne par M. Beuis (extrait du Journal asintique, 
183). 


تحبوب القلوب 
لامبر de‏ شير نوان So‏ فى سنة 44 
Publié, dans le texte original, par les soins de S. E. Almed-Vefk.‏ 


Efendi et de M. Belin, consul général de France. Constantinople, 
Imprimerie impériale, 1189 (1832-1873). 


١ Le Mahkboub-ul-Kouloub, lun des nombreux écrits dus à 


la plume du fécond et éloquent Mir-Ali-Clur-Nevat, est le 
premier lexle en turk oriental qui ait été imprimé à Consian- 
tinople, et les savants éditeurs qui ont entrepris cette tâche 


ne s'arréleront cerlainement pas en si beau chemin. Le: 


Mahboab a d'autant plus d'intérêt pour ceux qui s'occupent 
de ذا‎ langue turke, qu'il est de la plus grande rareté. Non- 
seulement il n'existe pas dans le volumineux recneil des 
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œuvres de Neväi que possède la Bibliothèque nationale, - 
mais il est difficile à rencontrer, même en Orient. C'est peut- 
être le dernier ouvrage composé par son illustre auteur, qui 
l'a achevé l'année même de sa mort, comme nous l'apprend 
un chronogramme qu'on lit à ln page 207, et qui est ainsi 
conçu : 


a‏ تيلى فهفرنوعايلايتىكا 

تارخى جو خوش لغظى دبن اولدى حاصل 
Ce livre, dou Lee di M EN à nc) ei‏ 
composition se‏ هد dans l'intérêt de toutes sortes de gens, la date de‏ 


trouve dans Le غمص‎ khockt (bon); puisse, à mon Dieu, celui qui le 
اذا‎ être beureux de cœur, khockdil ! 


L'année 906, pendant laquelle parut le Mahboub, est aussi 
celle où mourut Neväi, un londi malin, 12 du mois de 
djermäzi-ul-äkhir, comme on peut le voir dans la savante 
notice que M. Belin a consacrée à notre auteur dans le Jour. 
nal asiatique de 1861, t I, p. 175. Dans le récit des événe- 
ments de l'année ددن‎ (1505-1506 de notre ère), Büber, 
parlant des principaux personnages de la cour de Sultan- 
Huceïn-Mirsa, mentionne avec beaucoup d'éloges le nom de 
Mir-Ali-Chir; dont il cite les principaux ouvrages poétiques; 
puis il ajoute : « Plusieurs autres de ses ouvrages sont de peu 
de valeur et assez médiocres, si on les compare à ceux que 
je viens de citer. » مصتفاق باركم بومن ان‎ etes ds 


3 .م ,1 .!) بولغاتلارغه باقه يستراق وسستراق راقع بولوبقور 
Ces mots, qui‏ .[عادما de la traduction française, p. 213 du‏ 


' En tenant compte de la valeur numérique des lettres stp, on 


obtient, en efet, SNA GE due LATE YU, 1 de 
notre re. 


ل 
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laissent à penser que Bäber ne connaissait pas le Muhboub, 
car il me paraît difficile d'admettre qu'il en eût parlé avec ce 
dédain s'il l'eût connu, nous donnent peut-être l'explication 
de la rareté des manuscrits de ce traité. Son apparition a 
coincidé avec l'époque de la mort de son auteur: sa rédaction 
en prose n'a pas le brillant des compositions poétiques du 
temps; le sujet n'a rien qui puisse stimuler la curiosité du 
lécteur ni faire vibrer chez lui les cordes de l'amour-propre 
national, et il s'est trouvé éclipsé au milieu de tant d'étoiles 
brillantes". Cependant ce livre mérite bien d'être lu, au- 
tant pour l'excellence du fond et le sublime des idées, que 
pour le détail des mœurs qu'il nous fournit, le piquant de 
la pensée et l'originalité des expressions. J'engage les per- 
sonnes qui ne voudraient pas accepler ce jugement sur ina 
parole à lire les deux excellents articles que M. Belin à 
consacrés au Mahlonb dans le Journal asatique, & 1 et Il de 
l'année 1866. Ils y trouveront de longs extraits traduits avec 
une fidélité scrupuleuse, qui n'exclut pas l'élégance, et qui 
témoignent d'une connaissance profonde de la langue et du 
sujet Elles pourront se convaincre alors, par leur propre 
expérience, de l'intérêt que présente au philosophe et au mo- 
ralisté le livre dont les deux savants éditeurs ont eu la 
bonne pensée de nous offrir le texte, texte qui, dans sx 
forme, est très-précieux pour la philologie et la lexicographie. 
Quoique le travail de M. Belin me dispense, jusqu'a un 
certain point, de rien sjouter à ce qu'il a dit lui-même avec 
une parfaite compétence, je pense que Îles lecteurs du Journal 
asiatique ne me sauront pas mauvais gré d'appeler à mon tour 
leur attention sur quelques passages curieux qui ne leur ont 


٠ ١ اده 1ل‎ bon de remarquer, toutefois, que l'auteur de l'Abouchka, qui tra 
valait dans le ver siècle de notre re, à connu le Makbouk , dout 1 doure 
de fréquents extraits. M. de Véliaminof-Zernof, dans la préface de son édi- 
tion de l'Abouchke, parle de deux copies du Maohboeh qui se trouvent à 
Saiot-Pétenbourg, 11 en existe, dit-on, une à Erseroum: mais elle n'a qu 
Mtre utilisée par les deux savants éditeurs, ce qui est ficheux, parce que 
sont incorrecis. 
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pas encore élé signalés avec tous les développements qu'ils 
méritent. Je commencerai par ls trente-neuvième seclion , qui 
traite du mariage et des femmes, "كقساليع صفتى وخاتوناكر‎ 
ET RE et qu'on rencontre page Ga du texte; c'est un des 
sujets où se complaît particulièrement la verve satirique des 
écrivains orentaux : 

« Se marier, c'est s'exposer à un mal sans remède, se jeter 
misérablement dans des Lourments sans fin , se laisser prendre 
à des souffrances incurables. Quoiqu'une semblable condi- 
tion soit grosse de peines el de chagrins, il s'y trouve toutefois 
des différences. Si la dame s'accommode à votre humeur, Île 
bonheur et la tranquillité de l'esprit seront vos compagnons 
fidèles, بولماق تور ثم زانو‎ sex? es. Le femme sera 
l'ornement du foyer domestique, la paix et le repos du chef 
de ln famille. Si elle a de la beauté, elle sera chère à son 
cœur; si elle est vertueuse, elle gagnera son estime; intelli 
gente, elle fera prospérer ses affaires el lui ménagera une 
sie abondante el aisée, Si une pareille compagne unit son 
sort au vôlre ou, pour mieux dire, si une lelle fortune vous 
tombe en partage, vous aurez en elle anc canfidente de toutes 
“os peines, une associée fidèle dans tous vos chagrins Îles 
plus cachés; quelque injure que la fortune vous fasse, elle 
vous liendra compagnie; quelque épreuve que la destinée 
inconsiante vous envoie, elle ne quittera pas vos côlés; vos 
peines de cœur seront les siennes et le dépérissement de 
votre corps la tuera elle-même. Supposons maintenant qu'elle 
n'ait que des qualilés médiocres et une beauté moyenne, que 
le Gil de sa soumission à vos volontés Lienne par un bout à 
l'esprit de révolle, رشتء سى الف نغه باغليق ذوو‎ LUS موأ‎ 
voilà votre vie suspendue entre la crainte et l'espérance; 
votre conduite devra être réglée d'après les conseils de la 
plus grande circonspeclion. Dans cet état si le mariage offre 
des difficultés, elles ne sont pas bien grandes, quoiqu'elles 
inspirent des craintes qui ne sont pas en rapport avec leur 
importance, Toutefois, il faut savoir vivre dans celle impasse 


y 
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et au milieu de ces contre-lemps, et sy accommoder coûte 


que coûte, Dieu vous préserve عدم ل‎ femme à l'humeur diffi- 
cie! ce serait une plaie mortelle pour voire intérieur, Si elle 
est criarde chez elle ot au dehors, quel ennui pour vous! 
Si elle est laide, vous en souffrez cruellement: si elle est 
mauvaise langue, le cœur de son mari en est blessé: si elle 
est vicieuse, il est couvert de confusion, اوكا أنوين يوز‎ 


& : «1 elle est adonnée au vin, adieu la prospérité de la 


maison; si elle est malfaisante, le foyer domestique n'est plus 
qu'un lieu de ruines. Quant à la femme bonne, dont j'ai 
parlé d'abord et que je viens de décrire, c'est à peine si une 
heureuse fortune en met au monde une seule dans l'espace 


un sur cent mille met la main dessus, qu'une couronne orne 
la tête de celui qui La trouvée, et puisse-t-il jouir en paix de 
celle félicité ! Mais Dieu a fait la race des femmes défectueuse 
el mensongère ; il a éloigné de leur personne la perfection 
et Ja droiture et en a fait des êtres malfaisants, en présence 
desquels la plupart des hommes ne sont que d'humbles porte- 
fardeaux. Naturellement rusées et perfides, ne pensant qu'à 
séduire et à tromper, ingrales envers le Créateur, elles ne 
savent pas non plus reconnaître le bien qu'on leur a. fait. 
L'oubli est leur religion et le manque d'équité leur pratique. 
Faire parade de soi est leur manie, et la présomption est le 
seul fruit quelles puissent produire. Leur dévotion, non 
éclairée par ما‎ raison, est défectueuse, et leur raison, non sou- 
tenue par la religion, est languissante, Lu concupiscence 
souille la blancheur de leurs vélements, el la perversilé de 
leur nature donne à leurs actes un air d'effronterie. Celles 
qui jouissent de leur raison sont comme enivrées du vin de 
l'ignorance, et celles dont la raison اك‎ perdue sant adonnées 
au vin et au liberlinage. Ayant des yeux perçants pour voir 
le mal, elles sont habiles à rechercher les défauts d'autrui. 
passées maïlresses dans ها‎ friponnerie et possédant lous les 
secrets de la ruse. Leurs manœuvres de médisance entraine 
ها‎ mort des innocents, leurs mensonges calomnieux affectent 
53 
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les عل كه‎ la droiture. Rien de plus ardu pour elles que les 
voies de la vérité, rien qui leur soit plus difficile que de 
tourner le dos au mensonge. Faire monter la rougeur au 
front par leurs gestes leur semble une parure, rechercher 
dans la conversation ce qui devrait les confondre est chez 
elles passé en coutume, لذرغه‎ | del موز‎ al, ايتيك ليك‎ 
ul as, سوزاثناس ذا يوؤلارىا قرا نياذماك‎ rs .تز‎ Elles 
.trompéront sans pudeur un mari, prince, beau comme un 
ange, pour s'abandonner à un noir, laid comme un démon. 
Derrière le rideau qui les dérobe aux regards elles ourdissent 
des ruses  ك‎ tout le mouvement qu'elles se donnent consiste 
à jouer aux échecs. Dans leur dextérité elles étendraient une 
. résille sur une toile d'araignée. Quant au maître d'un cham- 
bellan de ce genre, capable de mettre du fard jasque sur ما‎ 
voûte enfumée de la porte! et d'affubler d'une coiffure une 
tête branlante , il lui serait plus avantageux d'avoir غ1‎ crâne 
broyé sous la pierre de la mort impitoyable, a اولدور‎ dsl 
là, soit qu'il s'agisse d'une vieille fille qui cherche à se refaire, 
ou d'un âne édenté, إلى الماسى ايشاك‎ 3,!, qui aime les enjo- 
livements sur le licou et la housse, le mari, faible et sans 
volonté, joue le rôle d'un âne bâté. Complaisant infâme des 
désordres de la femme, il n'est que son esclave ou, mieux 
encore, sa vile servante, — Comme 11 y a des différences 
entre toutes les créatures, les femmes aussi, dans leurs ca- 
ractères, offrent de nombreuses nuances qu'on peut ramener 
à trois grandes catégories : les communes, les choisies et les chor- 
sies d'entre les choisies. Les communes, semblables aux bâtes 
saurages, ne pensent qu'à boire et à manger et se complaisent 
dans le sommeil. Pour tout calte, la parure; pour adoration, 
la coquetterie et l'étalage; pour livrée, l'indifférence reli- 
٠ gieuse; pour but de leurs désirs, le vice éhonté. — Les 





١ Je ne suis pas sûr du sens de ce passage. Le teste porte: sa ني‎ 
أيشى سناجغه غازه سورثكاى‎ , jai 1١, دنا ده ,كنيس:‎ de .كنيرة‎ 


que je ne comprends pas. 


À 
La] 


3 
Pi 


كوا 
Le Le"‏ 
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choisies portent la livrée de Satan et ont des manières diubo- 
liques. Raffinées dans la ruse, elles ne vivent que de senti- 
ments haineux. Leur jugement se complait dans le doute et 
l'artifice; elles pensent faire acte de piété en pratiquant l'in- 
justice et la tromperie. Dans l'art de tisser des trames téné- 
breuses les démons né sont à côté d'elles que des génies 
impuissants , ét, dans les maléfices de loutes sortes, les diables 
de l'enfer semblent de misérables balourds, 433 ومكردا‎ FL 
ادر اليينا كول‎ ss bals, 3Ls مول‎ luna .الار‎ Les 
anges ne sont que des sots à leurs yeux, et les démons de 
simples maladraits. Jeter le trouble dans les familles est pour 
elles une œuvre aussi mériloire que de bâtir une chapelle ; 
répandre le sang innocent leur paraît aussi enviable que de 
ressusciter un mort. Elles répondent à cent bonnes actions 
par mille mauvaises et se délectent à blesser la main qui leur 
donne à boire, ورماق أسايش لارى‎ Î .نوش بمتكوكاها نيش‎ Par 
elles est corrompue la demeure Ai la chasteté et de la vertu; 
par elles est renversé l'édifice de la pureté et de ها‎ dévotion. 
Que de savants et ingénieux observateurs ont écrit de livres 
pour raconter tous leurs malélces'; que d'écrivains les ont 
exposés avec une grande énergie et se sont trouvés cependant 
au-dessous de leur tâche ! Comment aurais-je pu, moi, à mon 
tour, donner en quelques rails épars une idée exacte de 
pareilles choses et en retracer la centième partie 7 45 بو بير‎ 
ايتسا بولغاى‎ pds as بيريشان كايات بيله فى نوع‎ 
بيتسا بولغاق‎ Fc ss .وتوصيق لارى دين‎ — Les 
choisies des choisies sont absolument l'opposé des autres: sin- 
cères, judicieuses, la vérité à la bouche, la vérité dans Îe 
cœur. Les plus savants docteurs de l'islamisme se flattent de 
gagner à leur société, les saints les plus illustres tirent profit 
de leurs confidences; les prophètes envoyés de Dieu se font 


١ L'on des récits les plus piquants qu'on puisse lire sur ce sujet se trouve 
dans Les Mille et une Mais, us DA TON AE TEL TENUE pures 
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leurs apologistes , les anges du ciel se considèrent comme 
leurs frères {mot à mot : comme leurs sœurs aînées el ca- 
dettes), LR بماد يكهةء مقريين الدرغه ايكاجى‎ le voile qui 
couvre leur tète est tissé de chasteté, et leur figure se cache 
dans les replis de la pudeur, Puisse Dieu ne pas leur ôter ce 
voile! Que jamais le souffle du relâchement n'écarte le tissu 
qui les dérobe aux regards!» 

11 faut convenir que Neväi pousse un peu loin ses critiques, 
et l'on ne peut s'empêcher de penser qu'il a voulu donner 
libre carrière à son imagination el à sa verve mordante. Il 
laisse bien loin derrière lui le spirituel Sa'di, qui pourtant 
ne ménage pas le beau sexe, et le tendre Euripide, qui, si 
jai bonne mémoire, lance parfois des trails acérés à l'adresse 
des femmes. L'auteur du Koudatkou-Bilik est beaucoup plus 
modéré et, par conséquent, plus juste et plus pratique. H 
But lire le chapitre où il enscigne quel geure de femme on 
doit épouser, 3,31 أولوك كبثى ناكوتك الغوسين‎ , et qui ren- 
lerme d'excellents conseils. « Les ons, dit-il, recherchent 
dans une femme la richesse قعل‎ autres ها‎ beauté, d'autres ما‎ 
noblesse; seigneur, recherche celle qui est sans tache, car 
celle-là tient lieu de toutes les autres, » 


ساق بوق تيلسن كيثى أى بكى 
ساق يوق بولونسا بولور تورتاى 


Coume علمًا]‎ , comme les poéles otlomans, Neväi répré- 
sente l'amour mystique sous les couleurs les plus vives. Cette 
force mystérieuse, qui arrache l'âme à la terre pour ln jeter 
éperdue dans le sein de son créateur, ne nous est pas toujours 
dépeinte dans le Mahboub sous les traits d'une passion 
presque sensuelle, جلما‎ qu'on les voit dans le Cantique des 
Cantiques, dans limitation, dans les écrits enflummés de 
sainte Thérèse; elle nous apparait aussi sous la forme plus 
grossière de l'ivresse causée par le vin. On en jugern par le 
début de la trente-neuvième section : « De ceux qui fréquen- 
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tent les misons de débauche, s les, à hel all, s, 
p. 68. « Quant aux hommes perdus, ونن‎ , qui passent leur 
temps à boire, dont la tête bouillonne sous l'action du vin 
comme les bulles flottent à la surface de l'eau, le cou penché 
comme celui de la bouteille, ils se tiennent près de la coupe : 


١ porlout où ils voient un banquet dons le monde, 7: ils 


trouveront moyen de s'y introduire, grâce à leur ardeur à 
s'enivrer, dy al. CARTES Ils arrachent de leur tête 
le turban des convenances et le lancent aux pieds du caba- 
relier pour en obtenir une seule gorgée; dans les ravisse- 
ments du cabaret ils oublient la famille, et, sous l'empire de 
la coupe enivrante, ils perdent la tête et la raison, ailits 
تعلق دين نى سر وسامائليق‎ ailes, ulels à ترذدى دين‎ 
Chaque fois qu'ils ont arrachéle verre des mains عل‎ l'échan- 
son, ils se croient au-dessus de Dijemchid et, entrainés par 
une puissance irrésistible, ils se prosternent en adorateurs 
devant leurs idoles. » تارتين‎ ete ايلى دين كة‎ ets es 
حمشيدين استغنا وهوكق ارتيب مغهدلار يوزى البيدا بت‎ 
ييرسنى‎ . Et pour bien résumer la doctrine des mystiques qui 
s'attachent vniquement à l'esprit de ln loi, sans faire grand 
cas de la lettre, Nevâï termine le chapitre par ce quatrain : 


رندىكه فنا جامين تارشار comp‏ 

ds Li‏ أخرت عه اييماس يأيسيات 

حق ,حمق أميدرى بيله تون كون Em‏ 

كوب ارتوغراقكه زاغ رزق يرست 
“Le débouché sublime, qui a tonjours à la main la coupe où‏ 
pied rivé ni à ce bas monde ni à la vie‏ له s'anéantit son Être,‏ 


future; toujours gnivré del espoir des miséricordes infinies, combien 
il laisse loin derrière lui le dévot attaché à son pain quotidien ! 


11 est important de remarquer que, chez les poëles otto- 
mans, les mots يني‎ et aa; sont pris dans un sens spécial. 


Le 
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Le premier, qui signihe proprement « débauché, viveur, » 
désigne les hommes véritablement pieux qu'échauife et ins- 
pire l'amour de Dieu et du bien, et qui ne se soucient 6 وداه‎ 
de toutes les prescriptions légales, tandis que le second ع‎ 

devenu le synonyme d'hypocrite, de faux dévot ا‎ 
signifie en réalité « celui qui renonce au repos de ce monde 





pour ne s'occuper que de l'autre vies el, por extension, Ÿ 


“un homme pieux.» C'est ainsi qu'on lit dans Île pe 
.م‎ 262 : « Demander pardon d'une faute est le signe de 
l'assistance divine; s'enorgueillir de sa piété, زضن‎ , est une 
illusion du démon’. Une telle dévotion est l'affaire du cheïkh 
qui se complait en lui-même, tandis que cet appel à l'indul- 
gence convient bien aù libertin, ,ينث‎ humble et suppliant. » 

On trouve dans Nef, .م‎ 30 des Gazels, édition de Cons- 
lantinople, un exemple frappant des mots sl; et u5,, pris 
dans le sens que je viens d'indiquer : 


los;‏ كوثرى يارين l'es‏ يجرسه كوره] 
عله بز نوش اينهم جام صفاى LAS gs‏ 
زهدى قوكلبرو يكرنك اوللم رندانبه 
برطرف ايليهم خوف و رجاى بوكهبه 


) dévot ! nous verrons demain qui boira l'eau du kevser : en atten- 
dant, abreuvons-nous ce soir à la coupe de la sincérité : laisse-lh ها‎ 
dévotion, vieas, soyons tous franchement des viveurs; déposons pour 
ce soir el la crainte et l'espérance *. 


Page .وج‎ Neviüi, décrivant le véritable derviche, en fait 
le portrait le plus séduisant; on croirait Lire un chapitre de 
l'Évangile, et, pour que l'illusion soit complète, il dit en 
propres lermes « qu'il doit être امه‎ sentiments doux el 


Qui ne se rappelle, en Hsant ce passage, la parabole du pharisien et 
da publicain, saint Luc, ch. 38112 

* On trouvera plusieurs exemples de ce genre dans les Conseils de Nabi 
تلبسا‎ don fils Abval.Khair, p.85, 
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affectueux à l'égard doses وموع ل ههه واصه وه‎ seuls.» لمن‎ 
oil di كت عه‎ 


Notre auteur rs és l'humilité dans un excellent chapitre 
sur Le repentir, ds, .م‎ 73 du lexte, et que M. Belin a tra- 
duit', Il y dit positivement que, si le pécheur se sent tou- 
++ ché de repenlir, sil doit bien se 0 را‎ pie ten à تسلا‎ 
LE méme cette grâce » يو سعادت كيتقىطا اوزلوئدين‎ 

Lals .يبقاك‎ Voilà une diet que les Jansénistes ne 
répudieraient certes Il faut citer encore, dans le même 
ee. im c qu'on lit Pi 155 : ps تتكرى‎ Sa 
LR be 0 انينك‎ sgh FA 
« Celles de ses œuvres qui sont dignes d'être agréées de Dieu 
dépendent de sa grâce; garde-toi donc de mettre ta confiance 
dans les œuvre#t car, sans la munificence et la libéralité de 
Dieu, il n'y a mi science ni œuvre. s On croit entendre 1ci 
l'enseignement de saint Paul sur la grâce. 

Le chapitre sur l'amour, .م , عشق‎ 106, traduit dans ses 
parties les plus essentielles par M. Belin”, mérite d'être 
étudié en entier. Le mysticismelle plus élevé y est exposé de 
main de maître, et l'empire de l'esprit sur les sens y est pro- 
clamé-d'une manière saisissante dans ce distique, p. 125 : 


عاعق عه كرجه ضعنق ومرض ليق دورور مؤاج 
معشوق ذكرى أول منرضى غه pal‏ علاج 


Si faible et si maladive que soit ها‎ constitution de l'amant , rien 
que la mention de l'objet aimé est un remède à ses maux. 


La troisième” et dernière partie du Mahboub, p. 118 du 
texte, renferme des maximes détachées, des vérités utiles 


١ Journal ب سوماق‎ 1886, 1.1, p: 58€ 

' Ibid. 1866, 2.1, p. Séo. 

* ML Edlin en a dount, pour la plus grande partie, ere 
duction dans le Journal asiatique, 1866,t, LE, pu 126. 
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+utant que praliques, des conseils excellents exposés sous 
une forme originale et piquante. Je me contenterai d'en 
ciler quelques phrases pour donner une idée du style de 
l'auteur. C'est ainsi qu'on Lit p. 129 : ابراناكر ياساتمصاي‎ 
دور جاتونلار بيزاماحى دوركه ارايش‎ gel كه مايش‎ 
ما كويراك موجب تفضيم دو,‎ recherche danses vêtements, 
chez les hommes, qui provient de l'envie de paraitre, est 
comme la parure, chez les dames, qui a pour but d'attirer 
les regards; coupable disposition chez les uns comme cher 
les autres, mais plus réprébensible encore chez les hommes. » 
Ce qu'il ÿ a de plus piquant dans tout حلى‎ , c'est qu'Ali-Chir, 
qui s'élève en termes si exprès contre le luxe et ln parure, 
faisait lui-même دآ‎ mode dans son temps, peut-être tout à 
fait contre son gré. Voici, en effet, ce que raconte Bäber 
dans ses Mémoires, tome 1 p. 4o7 de la traduction francaise, 
et .م‎ 226 du texte original : ١11 est à propos de faire re- 
marquer qu'Ali-Chir-Beg étant l'auteur de beaucoup d'in- 
ventions parmi lesquelles il y en a de très-bonnes, quiconque 
avait à son tour trouvé quelque chose de nouveau ne con- 
nuissait pas dé meilleur moyen de lui donner de la vogue 
que de le surnommer Ali-Chiri, parce qu'on ne manquait 
pas alors d'en attribuer la découverte à Ali-Chir-Beg, L'en- 
gouement général était tel, qu'Ali-Chir-Beg, dans un mal 
d'oreilles, ayant attaché من‎ foulard autour de sa .مانغا‎ les 
femmes adoptèrent l'usage de serrer fortement un foulard 
bleu autour de leur tête sous le nom de façon d'Ali-Chir, » 
قتيق باغاذغانى ناز عليشيرى أت‎ dl خاتوناذركوك‎ 
pas. Page 120, هه‎ remarque ce passage : كوب ديكان‎ 
كوب باتكبلور كوب يبكان كوب بمقلور قالى أمرأدى ذ نينك‎ 
ماد«س كوب بهاك دور وقلب امراىنينك ماهس كوب‎ 
.ذجياك‎ « Qui parle beaucoup se trompe beaucoup ; qui mange 
beaucoup se détériore beaucoup: l'intémpérance dans le 
boire et le manger est la source des maladies du corps, 
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comme les excès de paroles engendrent les Re de cœur, s 
eo AURA EEE عر كم و‎ / 
دير‎ cs! re RAR n'est pas éternel né tné- 
rite pas l'adoralion : quiconque a besoin de son semblable 





+ est banni du domaine de la divinité,» el p. 127, contre 


l'orgueil : كه خود يرسن ليغ‎ 1 « Le 


culte des idoles vaut mieux que le culte de soi-même. « 
Page 143. on croit entendre l'Évangile nous recomman- 
ant l'amour du prochain : « Quiconque à un ami ou élève 
la prétention d'être fidèle à l'amitié ne doit pas se per- 
mettre envers cél ami ce quil ne régarderail pas comme 
be envers lui- ir 3 DR ets 7 0 
له‎ 1 pi 3 Puis Las ce اه‎ qu ‘on ht à la 


page 144 :‏ 
يار Ji‏ ذوركه هرق كم Css)‏ 
ايستاماس يارىغه عم ايستاماعاى 
وى Ge‏ مار ارون لكف 


Le véritable ami est تسامء‎ qui ne veut pas pour son ämi ce qu'il 
عم‎ voudrait pas pour lui-même; disposé à sacrifier sa vie pour lui, 
c'est عل‎ seul وت‎ où il ne consentirait pas à l'associer à son sort. 


On pense involontairement à l'dne chargé de reliques de la 
fable, lorsqu'on lit, .م‎ 146 : « L'étude de ول‎ science n pour 
buit la consolidation de ln religion et non la prospérité mon- 
duine; un voleur enrichi est comme un nuage sans pluie: 
un howime docte qui ne pratique pas est semblable à une 
bête de somme chargée de livres.» : 


un porteur marche avec un bagage précieux, quel autre avan-‏ جك 
lage en rétiredtal qu'un salaire d'un ou deux dites‏ 
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عام اروكانساك دين تقويى ارجون دور يوقكه دق ar‏ ارجون 

ديس QE‏ ياغين jen‏ ماب وعيل A‏ دابهء كم انعا 
Ses.‏ لاركتاب 


يوق نفع , انعا Es pe‏ 


Je citerai, pour finir, un passage des plus curieux, p. 190, 
et qui, sous sa forme étrange, renferme des préceptes de la 
plus grande importance, car ils visent principalement un 
des fléaux de l'Orient. « Autant tu dois éviter d'introduire 
dans ton corps quelques gorgées d'un breuvage défendu, 
autant tu dois te garder d'en expulser quelques gouttes d'une 
liqueur précieuse; en prenant les premières tu troublerais la 
limpidité de ton cœur, en perdant les secondes tu te plon- 
gerais dans on océan عل‎ calamités ; car les unes sont comme 
un torrent de malheurs qui renverse l'édifice de la religion 
et de la foi, les autres forment un tourbillon de peines el 
d'angoisses qui emporte avec lui le capital de la vie. Si tu 
répands dans le vide les perles de l'écrin de ton corps. il ne 
te restera plus rien, et si lu ouvres la route de ton être à 
un poison morlel, les passions brutales el violentes te foule- 
ront aux pieds. Ce poison est une source inépuisable de 
perdition; garde-loi de l'approcher de ta personne. Ces 
gouttes sont la monnaie de l'existence qu'il ne faut jamais 
perdre. En prenant l'un, ta deviens l'objet des complaisances 
de Satan; en perdant les autres, tu es répudié par le Miséri- 
cordieux. Boire l'un, c'est boire son propre sang; se séparer 
des autres, c'est renoncer au siége de la vie. En avalant l'un, 
garde-loi d'avaler la mort; en jelant les autres au vent, crains 
de dessécher la semence de ta postérité. 


بير ai‏ جرعهق بدن غه داخل قيليب بير نيهه dry‏ 
rail‏ خارج ايقه واول جرعه كدورتيدين صفادين ايريليت 
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LE y اول قطرة خروجبين بن باد ادرياسى غه ييقهكم اول‎ 
أوبين بيقارو بو قفطرهكر اب‎ ubel, سيلب باددور دين‎ 
يدون‎ is أنينك بيله حياتينك نقدى‎ a 53 Le, =) 
واول‎ ay مأدلاء فساددور تنينك غه‎ ont x بولنونك. اول‎ 
قطرة نقد حياتدور تركين ترتماكم موتينك قبوودين‎ . 
غيطان مقبولى ومقصودى سين وانينك رذّىدين ومن‎ 
دور موثن ين كيبياك‎ ls] مردودى. أى ايجماك جكر قانين‎ 
بير جككوعه دي نكهبماك دور اول ببرينى بوتماقدين زهر يوتما‎ 
قوروتها‎ ee بوبمرين ساجماقدين نسلينك‎ 
À propos du mot قطرة‎ «goutte,» dont le synonyme est 
نطقه‎ , il est bon de rappeler ici les vers suivants, tirés de ما‎ 
préface du Bostän de Sa'di : 

دغد نطفهرا صورق جون sy‏ 

صلب ol‏ نطفهء در شكم 

al 3!‏ قطر 8 لولوئ لذلا كنت 

رزين صورق سرو بالا "كنن 
qui a jamais eu le‏ زأعمم I donne à une goutte la forme d'une‏ 
pouvoir d'imprimer une forme sur un liquide fugitif? Du haut de‏ 
la nuée il précipite une goutte d'eau vers la mer, des reins il jette‏ 
une autre goutte dans les profondeurs du ventre; de la première il‏ 


fait une perle étincclante, de la seconde il forme uné créature à La 


tnille de cyprès. 
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À la dernière page du Mahbonb se trouve un quatrain par 
lequel je termincrai ces extrait: : - 5 


بو نامدكه خامدسيغه قيلويتك مكتوب 
قيل اهل قبول اليينا cost‏ قلوب 
ايل عيب تاياردين MST‏ معموب ‏ 


La livre, dont vous avez permis à sa plume de tracer les carac- 
tères, faites, à mon Dieu ! qu'il soit agréé {mahboub-i-kouloub)} de 
tous les gens de bien; ne permetter pas qu'on y trouve quoi que ce 
soil à reprendre, daigner combler tous les vœux de quiconque en 
aura fait la lecture. | 


Le Makhoub sera bientôt suivi d'autres travaux relatifs au 
turk oriental, dus également à l'activilé de بق‎ E. Ahmed- 
Velik-Efendi, l'un des orientalistes les plus savants de l'Orient. 
Remeércions-le, en attendant, lui et son habile collaboraleur, 
de nous avoir donné un texte d'une importance philolo. 
gique considérable et où les travailleurs les plus consommés 
trouveront à exercer leur sngacité. 


À. Paver ve كن متا‎ 





OUVRAGES PUBLIÉS PAR LES PARSIS كم‎ DOMBAY ET OFFERTS 
À LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE DANS LA SÉAXCE DO 14 No- 
VEMBRE 1873. 


١" and Cikshak, le professeur de send, livre premier, 
par Framji Minocehrji Dastur Jämasp Acäjinà, B. À., élève 
pour le zend el le pehlevi du Collège soroastrien de Sir Jam- 
celji Jijibhäi, et professeur d'anglais au méme collége. Boin. 
bay, 1872, in-12, 120 pages: prix : à roupie, 

Le but de cette publication est, d' aprés la préface, « d'en- 
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seigner simultanément la langue لمعه‎ et les principes de la 
Erammaire, Cetté première parlie se compose d'une série 
d'exercices gradués sur les conjugaisons et les déclinaisons. 
. L'auteur, qui est professeur d'anglais, semble s'être inspiré 
de certaines méthodés pratiques fort usitées en Angleterre. 
Îl a du reste consulté nussi des ouvrages de théorie, notam- 
ment le Compendinm de Schleicher, auquel il emprunte méme 
une forme restituée de potentiel, destinée à compléter un 
paradigme. 11 n'a heureusement pas eu souvent recours à ce 
procédé héroïque. 

2" Duvd Namsetdegne, la prière Näâmsitéyishn, avec tra. 
duction el commentaire, mémoire (couronné) du prix com- 
mémoralif de Geth Nuoj Navrojji Fardunji, par Ersod Kbur- 
çedji Minocehrji Kateli, professeur et élève du collége zorons- 
rien de Sir Jamçedji Jiibhäi. N°2 du quatrième volume 
publié par ما‎ Société Réhänumde Majdtaçgnän. Bombay, 18-32, 
in", 7 el 177 pages. 

La prière Némsitéyishn a été traduite par Anquetil el 
Spiegel, d'après la rédaction en pâzend usitée chez les Parsis 
de l'Inde; il en existe une autre rédaction, également en 
psend, à l'usage des Guèbres de la Perse: enfin une troi- 
sième rédaction en peblevi était restée jusqu'ici enfouie dans 
le volumineux ouvrage inlitulé Dénkard. L'auteur publie. 
traduil, commente et compare ces différents texles. Il y 
ajoute, conformément au programme qui lui était tracé, 
des explications théologiques, philologiques , historiques, etc. 
profane. Ces cilaltions sont réunies, textes et traductions, à 
ذا‎ Go du volume :; les passages send sont reproduits d'après 
l'édition de Westergaard; deux fragments peblevis sont em- 
pruntés a des ouvrages inédits, le Dédesiän ؟‎ dêni et le Pand- 
Nämeh ؛‎ Nurhirvan à &dil. 

3" Sydoac" تسمل ألا‎ , poëme gujarâti, composé en samout 
1736 (1680 de .ل‎ G.) par le Mobed Rustam Paçotan Ham- 


Sie sur le titre: dans le courant de l'ouvrage ce som est plus régulii- 
rement écrit Syérekrh مه‎ Sydrakhe. | 
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jiâr de Surale, et édité avec notes et glossaire par Ervad 
Tehmurag Dinçäh Ankalecrarià, élève du Gollégé zoroastrien 
de feu Sir Jamçedii Jijibhäi. Bombay, 1833, in-8°, 12 et 
284 pages: prix : 2 roupies. 

Rustam Poçutan Hamjiär, qui vivait dans la seconde 
moitié dy-xvn" siècle, a laissé quatre poëmes gujarätis, tra- 
duitsou imités du persan, le Zarthost Némuñ et Je Virdf 
Nina, d'après le Zerdesht Némeh et le Ardérirdf-Nâmeh 
de Zerdusht Behräm, poële parsi du xv siècle, dont les 
ouvrages, fort estimés de ses coreligionnaires, sont connus 
en Europe par les traductions anglaises d'Enstwick et de 


Pope; le Sydeak:k Namuñ et le Aspandidr Némurñ, d'après 


- le Livre des Rois de Firdousi. Ces traductions sont naturelle- 


‘ment plus à la portée des Parsis modernes que le texte ori- 
ginal. L'édition du Sydvaksh Namwñ est accompagnée d'une 
préface et de notes contenant des renseignements uliles et 
intéressants. Ainsi on trouve à la Gin du volume, avant le 
glossaire des termes insolites, une liste des héros iraniens 
avec l'étymologie de leurs noms et l'indicalion des passages 
de l'Avesta où ils sont mentionnés, etc. L'article sur Ruslam 
est ainsi conçu : 

« Ruslam, fils de Zal. Le Shäb-Nämeh et les autres chro- 
niques font un grand éloge de son héroïsme, Mais dans 
l'Avesta, chose étonnante! on ne rencontre ni son nom, ni 
son histoire. Quelques-uns affirment que c'est parce qu'il 
n'embrassa pas la religion zoroastrienne: d'auires disent 
que c'est parce qu ‘il tua Aspandiär, fils de Kaïguctäsp, que 
l'Avesta n'a pas conservé la mémoire de son nom: mais 
celte explication nest pas exacte : on voit dans le Shäh- 
Nämebh que fustam avait adopté la religion zoroasirienne : 
et, en tuant Aspandiär, 11 ne fut en aucune façon coupable. 
Peut-être avait-il un autre nom sous lequel il Ggure dans 
l'Avesta. 11 y a dans le Farvardin-yasht beaucoup de noms 
uconnus, parmi lesquels le sien pourrait bien se cacher. 
Dans la littérature pebhlevie non plus on n'a pas encore jus- 
qu'ici rencontré son nom ni son histoire. Cependant il est 


- ب أ ا > 


اهرحس اانا 
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écrit dans un ancien Bundehesh : Rodustdm à Dustän !] مس‎ 
tam [علنا)‎ de Dastän-Zäl}; on y lit que Kaïkhusrô envoya 
Rodastäm (hls) de Dastän pour repousser les ennemis. » 

Voici encore us renseignement bibliographique tiré de la 
préface et quis “adresse aux persisanls : « Pour la chronologie, 
dit l'éditeur, j'ai tiré grand profit du Nésik Uhttardrikh. Cette 
chronique à été entreprise du temps de feu Feth Ali shah 
Käjar el par ses ordres. Elle s'imprime présentement au nom 
ct aux frais de son fils Näsiruddin: six volumes out déjà 
paru, il مع‎ reste six autres. L'auteur, Mira Muhammad Taki 
CihinPilestsof. surnommé Lesanulmulk, est le poëte des 
poètes de notre Lemps. Cette histoire, sous forme d'annales, 
du monde entier, depuis Mahäbäd' jusqu'à nos jours, est 
extraite de près de deux mille chroniques, grecques, sy- 
riaques, .ماع‎ Cet hislorien centenaire parait digne de toute 
confiance. Bien que mahomélan, il ne suit pas l'exemple 
des écrivains de sa secte et s'abstient de toute mauvaise 
expression à l'égard des autres religions et de leurs prédica- 
teurs. [l a écrit l'histoire de notre prophète Zordasire avec 
beaucoup de goût et de convenance. Chaque volume, ajoute 
l'éditeur, en note, عانم‎ 4o roupies, et il sérait opportun d'en 
faire venir de Téhéran pour les placer dans les bibliothèques 


publiques. » 





Gannez. 


Kris Mépsua vinanneïs «le Conlluent des deux mers,» par 
Cheïkb "Nâcif ibn Abdallah Eliaridii, 434 pages, grand in-8, 
avec errala et portrait de l'auteur, Beïrout, 1972, 2" édition, 
uaprmence des ARR. PP. Jésuites. 


L'auteur du Medima’ ulbahrein, Arabe du Liban, du rite 
grec catholique, a fait, dans le livre que nous annonçons. 
une remarquable imitation des Séances de Hariri. Tivisant 


' Ce qui prouve que le Desatir est un des deux mille ouvrages histo- 
riques en question. 
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son œuvre en soixante séances, dont les premières sont inti- 
tulées Beduonié, Hidjazié, Agyqrie, Chämie, etc, l'auteur 
place ses récits dans la bouche d'un personnage imaginaire 
nommé Sohaïl ibn Abbäd, qui, dans un langage relevé et 
entremélé de vers, raconte les aventures de ses longs voyages 
à travers l'Orient arabe et donne ainsi un exposé à la fois 
intéressant el varié du caractère, des mœurs et même de 
l'histoire de l'Orient. : 

Comme le dit l'auteur dans sa Préface, le textéest émaillé 
d'expressions proverbiales, de sentences, de maximes ét 
d'ancedotes , aussi bien que de termes peu connus, expliqués 
par des notes de loul genre qui en facilitent l'intelligence el 
donnent à ما‎ lecture de cet ouvrage un altrail soutenu. Les 
élogieux tagréz (lémoignages d'approbation) insérès à la fin 
du livre attestent que le Medjma' nlbukreïn a été très-goûté 
en Syrie, et l'un d'eux n'hésite point à déclarer qu'en vers 
comme en prose cheikh Nâcif a su réunir (allusion au litre 
Medjma’ ulbahrein) le talent de Hariri à celui de Hamadän. 
Aussi une seconde édition, celle que nous avons sous les 
veux, a-t+lle été bientôt pabliée par les soins du كلذ‎ de l'au- 
teur, sur un exemplaire de la première édition, annoté et 
corrigé par son père défant. - 

Les amateurs de litlérature arabe auront cerlainement à 
cœur de connaître ce livre dont nous aurions désiré donner 
ici un extrait, si les limites d'une simple notice ne nous 
interdisaient trop d'extension. Nous sjouterons seulement 
que l'exécution typographique du livre, par sa correclion, 
fait grand honneur aux presses de l'imprimerie des Pères Jé- 
suites de Birout. 





Berri. 
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Hisronr or rux ديد‎ ano Sevrios or "Oman, by Salil Ibn Razxik . 
from À. D. 661-1856, translate from the original arabic and 
edited with notes, appendices and an introduction, continuing 
the history down to 1850, by George Percy Badger. London. 
printed for the Hnckluyt Society, 187, 8° {xrv, cxxvur, 435 pages 
et une carte}. 


Le coin irés-curieux de FArabie dont traite ce livre اك‎ 
encore aujourd'hui très-peu connu; les anciens n'ont touché 
qu'a quelques ports de l'Oman; les historiens arabes en 
parlent assez peu, sans suile el obscurément:; les Portugais, 
qui ont pendant longtemps possédé Mascat, ne nous en- 
seignent que peu de chose; Niebubr est le premier qui en 
ait parlé avec son exaclitude ordinaire, mais il n'a pas 
pénétré dans le pays: dépuis lui, Wellsted et quelques autres 
Anglais ont contribué à le faire mieux connaître, et M. Pal- 
grave a donné récemment une description très-vivante d'une 
partie de la côte et de ce qui lui y est arrivé; malheureuse- 
ment لز‎ y a mêlé des théories sur l'histoire du pays depuis 
Mohammed , qui n'élaient point conformes avec ce que nous 
savions par les renseignements que M. Caussin de Perceval 
avait lirés des historiens arabes, et M. Badger, dans l'ouvrage 
que j'annonce, a mis beaucoup de soin à rectifier les asser. 
tons de M. Palgrave, M. Badger lui-même a visité l'Oman, 
a vécu dans l'intimité des princes de la famille régnante et 
a rapporté de Mascal l'ouvrage dont il د‎ publié la traduc- 
ton. 

M. Badger conmMneNnce par une longue analyse du livre, 
mais qui est plutôt une histoire critique de l'Oman qu'une 
simple analyse, et dans laquelle il remonte beaucoup plus 
haut que l'auteur de l'ouvrage, qui ne commence qu'à l'é- 
poque qui suivit la mort de Mohammed, M. Badger se donne 
beaucoup de peine à démêéler les immigrations successives 
de tribus arabes dans l'Oman, et il est probable que l'étude 
plus attentive de l'histoire, de la parenté et des migrations 
de ces tribus lèvera un jour quelques-unes des incertitudes 
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qui obscureissent encore le peu de traditions relatives à 
l'histoire ancienne de l'Oman qui nous sont parvenues, his- 
toire, au reste, qui probablement n'a jamais eu beaucoup 
d'éclat, car on ne voit pas de monuments antiques remar- 
quables, et l'on ne trouve pas de traces d'œuvres d'esprit 
qui auraient exercé de l'influence au dehors. Même sous le 
khalifat L'histoire d'Oman reste (rès-fragmentnire, et ce n'est 
que la lutte des'sectes qui y jetle de temps en temps un peu 
plus de lumière. Elle ne devient plus détaillée que depuis que 
les Portugais entrent en lulile avec les princes de la côte, et 
à partir de là, elle nous offre des détails très-suffisants. 

Cette analyse du livre par le traducteur est suivie de la 
traduction complète, accompagnée de notes au has des pages, 
et de quatre appendices qui traitent du عداتا‎ d'Imam, de la 
secte des Ibadiah, du meurtre du khalife Ali, enfin des iles 
El-Kais et El-Kischm. Le volume se terminé par ane table 
très-sufisante. La carte qui est jomie au volume est assez 
détaillée pour former une grande feuille, et l'auteur s'est 
donné beaucoup de peine pour ما‎ débarrasser des transcrip- 
tions étranges dont les capitaines employés au relèvement 
des côtes امه‎ embelli les noms arabes, Le même inconvé- 
nient se trouve dans In belle carte de la mer Rouge publiée 
par l'Amirauté anglaise. 

Ce livre est une contribution trés-désirable à nos connais- 
sances de l'Arabie, et il ne pouvait pas être confié à un 
homme plus capable de bien rendre le texte et de l'éclairoir 
que M. Badger. Le malheur est seulement que le volume est 
publié par la Hackluyt Society, qui n'imprime les ouvrages 
qu'elle publie que pour ses membres, et ne les met pas en 
vente, de sorte qu'un savant qui n'a besoin que de un'ou de 
deux ouvrages de celle collection n'a aucun moyen de se 
les procurer. Je sais que le rministère des Indes, qui a un 
intérêt politique à ce que le midi de l'Arabie soit connu de 
ses officiers et employés, a demandé à la Société de faire 
faire pour lui un tirage à part de 200 exemplaires, mais rien 
n'a pu féchir la règle exclusive. :ل‎ M. 
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Anapic Grass Coins, Londres, 1832 [13 pages et une planche). 
Mivr Cuanacrenisries or Anasic Coins, 1833 (6 p. et à pl. 
Corss or rar Mowaunins, 1873 (2% pages et à planche). 


Ces trois brochures sont des tirages à part de mémoires 
insérés dans le Numismatie Chronicle, par M. Stanley. Lane 
Poole, Le premier mémoire traite des monnaies en verre 
qui ont été fondues par les khalifes Fatimites, surtout par 
Mustansir-Billah , et, selon l'opinion de M. Poole, ce serait 
une famine de sept ans qui aurait réduit ce khalife à ln né- 
cessité d'inventer cet expédieut. On avait cru que ces mon- 
naies servaient de poids, mais M. Poole a suffisamment ré- 
futé cette opinion. La planche reproduit onze de ces types. 

Le second mémoire donne des indications nouvelles pour 
déterminer le lieu où ont été frappées des monnaies de kha- 
lies sur lesquelles la ville n'est pas indiquée, ou qui sont 
trop frustes pour qu'on reconnaisse le lieu d'émission. La 
planche contient une liste de trente-cinq lieux de monnayage 
dont le Musée britannique possède des types frappés entre 
78 et 130, et l'indication des années pour chacun. 

Le troisième mémoire traite des monnaies des Almohades. 
el donne les légendes des types de cette classe qui se trouvent 
au Musée britannique. La planche contient de belles gra- 
vures de sépt monnaies. 

J'apprends que M. Poole a été chargé par le Musée ri- 
tannique du catalogue de ses médailles cufiques. Ce travail 
délicat ne pouvait pas être mis en meilleure main. .ل‎ M. 


| 


Cosmocnarmie DE Scusus eo-Din Avou-Aroauran اع فاده نوللا‎ 
sp-Diwicuor, traduite de l'arabe en français et accompagnée 
de notes par M. À. F. Mehren {prospectus |. 

Bien que Dimichäi, en qualité de géographe, n'appartienne 
pas aux auteurs anciens et originaux, et qu'il soit à plusieurs 
égards inférieur à son illustre contemporain Aboulféda du 
«iv siécle Chr., son ouvrage, dont nous avons pu publier le 
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texte, grâce à ها‎ libéralité عل‎ l'Académie de Saint-Péters- 
bourg, abonde en notices détachées appartenant aux sciences 
les plus diverses. À l'instar de Qarwini, mais plus succine- 
tement, l'auteur nous présenté en neuf sections un abrégé des 
connaissancés cosmographiques de son temps, el quoiqu'il ait 
souvent presque littéralement suivi ses prédécesseurs, tels 
que Masoudi, Bekri, elc., son ouvrage sera apprécié aussi 
longiemps qu'on ne possédera pas toules les sources origi- 
males où il a puisé ses nolices. 11 nous donne, par exemple, 
les noms de plusieurs positions géographiques assez impor- 
lantes que nous n'avons trouvées nulle part ailleurs sa des- 
cription de la Syrie et de la Palestine, où il a passé une 
partie de sa vie, appartient aux plus complètes que nous 
trouvions chez les géographes arabes, el jusqu'a présent 
nous n'avons pas de traité plus développé sur les minéraux 
el les pierres précieuses que le deuxième chapitre de cet ou- 
vrage, liré, à ce qu'il semble, pour la majeure parie, de 
Teifachi. C'est pourquoi nous avons considéré une traduetion 
de ce livre, accompagnée de noles, comme très-utile à la 
connaissance du moyen âge arabe; mais, pour réduire les 
frais de publication, nous ne donnerons que les éclaireisse- 
ments les plus nécessaires avec des renvois continnels, à 
l'aide desquels on pourra chercher des renseignements plus 
développés. De celte manière, nous espérons que le volume 
né dépassera pas 4o feuilles in-8* royal; pour les souscrip- 
teurs qui voudront acheter l'ouvrage avant le mois عمل‎ 
“oil de l'année prochaine, chez l'éditeur M. Reitzel, à Co- 
penhague, ou chez M. Ernest Leroux, rue Bonaparte 28, à 
Paris, le prix fixe sera de 15 francs. 

Copenhague, Le 10 juillet 1873. 


A. F. Meunex. 





Due Fanarex عجرم‎ Sao Barrias, ein alttürkischer Volksroman , 
übersetrt von Ethé, Leiprig, 187. د‎ vol. in-8* (xu-373 et 
320 pages). 

Le premier, je crois, qui ait attiré l'attention sur ce roman 
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populaire ture est M. Fleischer, dans les Comptes rendus dé 
l'Académie de Leiprig, vol. I, 1849. M. Ethé Ta traduit en 
entier et a accompagné sa EF ME d'éclaircissements et 
de nombreuses variantes lirées des manuscrits qu'il est par- 
venu à réuoir. Le héros da roman, Batthal, est représenté 
comme un descendant dé la famille de Muhammed, qui 
serait né à Malatio, vers la fin du n° siècle de l'hégire, 
el aurait passé sa vie à comballre les empereurs grecs. 
M. Fleischer a très-bien montré qu'il n'y a rien d'historique 
dans le personnage et qu'il n'y a pas même un noyau, si 
petit qu'il soit, de faits et de traditions arabes dans ce ro- 
man, qui n'est historique à aucun autre degré que comme 
une grossière el fabuleuse représentation de la lutte très- 
réelle entre l'empire grec et les Musulmans. Mais c'est une 
représentation d'origine turque et non pas arabe, et par 
conséquent très-postérieure au temps dans lequel l'auteur 
ou les auteurs inconnus du roman placent Batihal. 

11 n'y a rien d'arabe dans les actions et les manières des 
personnages, non-seulement rien de la générasilé des anciens 
Arabes, dont Anlar et Hatim Toi sont les représentants, mais 
rien de l'élégance des khalifes ni des sentiments chevale- 
resques des Arabes d'Espagne: c'est le lubleau d'une solda- 
tesque brutale et fanatisée : la seule vertu d'un musolman 
est de tuer le plus de chrétiens possible; le seul mérite ومع‎ 
sible d'un chrétien est d'adopter l'islam. Le fond du livre 
اوم‎ une série de balailles, dans lesquelles Batthal met en 
fuite infailliblement les armées grecques, et ces récits de 
massacres sont variés de temps en temps par des incidents 
d'intrigues, d'empoisonnements, d'enlèvements et de con- 
versions de princesses grecques , el, vers la lin, d'lustoires de 
fées el de magiciens. Le tout produit l'impression de contes 
faits par des gens trés-ignorants pour une populace plus igno- 
rante encore el avide de ces récits merveilleux, qui pouvaient 
chunrmer les oisils des cafés turcs et les soldats aux bivouncs, 
et entretenir le fanatisme nécessaire pour l'élernelle guerre 
sunie. De pareils livres n'ont pas d'auteurs connus, 1ls 56 
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forment par une agglomération de fables, qui finissent par 
êlre réunies en volumes pour les conteurs publics, et se per- 
pétuent ainsi. Naturellement le texte des livres de ce genre 
ne se conserve pas bien religieusement, et les conteurs et 
les copistes y changent et ÿ ajoutent bien souvent. C'est ainsi 
qu'on rencontre dans Batthal l'emploi du mousquet (E, 155) 
et le nom de Stamboul (1, 195); ce sont certainement des 
additions postérieures des copistes. 

M. Ethé a traduit el commenté ce roman avec beaucoup 
de soin et a reproduit les variantes du récit comme on ferait 
pour un livre réellement historique. Il a bien fait, car si l'œuvre 
ne mérite pas beaucoup d'intérêt par son contenu, ni par 


' l'art avec lequel elle est rédigée, elle a l'importance que 


tous les livres réellement populaires possèdent en nous fai- 
sant connaître l'état de la grande masse d'une nation dans 
une époque donnée; car, dis-moi ce qui l'amuse el je te 
dirai ce que tu es, el Batthal nous indique sans doute l'état 
des esprits chez les Turcs de la basse classe sous les sullans 
d'Iconum et probablement beaucoup plus tard. C'est préci- 
sément le sujet sur lequel les ouvrages d'histoire et de linté- 
ralure nous instruisent généralement le moins. 

Si j'avais à faire une critique de la traduction عل‎ M. Ethé, 
elle porterait sur un bien petit point, mais qui frappe à tout 
instant désagréablement le lecteur; c'est l'emploi inutile de 
mots français. Il est tout simple qu'une langue emprunte à 
une auire des mols techniques qui lui manquent et des 
mots qui expriment une nuance que ne donne aucune ex- 
pression indigène; mais il est évident que M. Ethé n'avait 
aucun besoin d'employer à loute occasion des mols comme 
allachiren, marschiren, massacrirén, passiren, promeniren, 
pardon, praësent, disposilionen ‘et autres, qui donnent à 
son style unc bigarrure désagréable et le gâtent sans aucune 
ullité. 


Jj. M. 
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ÉTUDES BERBÈRES. 


PREMIÈRE PARTIE. 
ESSAI D'ÉPIGRAPHIE LIBYQUE , 
PAR M. .ل‎ HALÉVY 


INTRODUCTION. r 


La France, en occupant une partie de l'Afrique 
septentrionale, a donné le jour à une nouvelle 
branche d'études archéologiques, l'épigraphie li- 
byque. Si l'on exceple l'inscription bilingue de 
Tougga, connue depuis le xvn° siècle, tous les do- 

_ cuments de ce genre qui sont aujourd'hui à la portée 
des orientalistes sont dus à l'activité infatigable de 
savants français; et ces savants, loin de s'arfêter aux 

, découvertes matérielles, ont conrageusement abordé 
la tâche difficile de lever le voilé de cesrestes d'une 





civilisation perdue. Les belles recherches de M. de f 
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Sauley sur l'inscripüion de Tougga (J. as. fév: 1843) 
ont jeté les premières bases solides de cette épigra- 


à Mémoire dédié à M. de Sauley et couronné par l'institut en 184. 
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phie naissante, Avec le secours du texte phénicien, 
très-obscur alors, M. de Sauley a réussi à déter- 


miner la valeur de la plupart des caractères dont se 
compose l'alphabet libyque. D'autres savants ont, 


depuis ce temps, fait les efforts les plus louables 
pour faire avancer la seience. Citons, entre autres, 
les travaux bien connus de MM. Reboud, Duveyrier, 
Letourneux , et surtout ceux de M. le docteur Judas, 
dont la perle récente a tant affligé l'orientalisme 
français. Malheureusement ces recherches, s'éten- 
dant de plus en plus, commencèrent à prendre une 
direction un peu différente de celle que leur fonda- 
teur leur avait donnée. Au lieu de se borner à com- 
pléter l'alphabet et à rendre ainsi possible la lecture 
des textes, on s'est jeté sur les questions des origines 
el des croyances, questions que l'on voulait ré- 
soudre à l'aide de ces maigres épigraphes. On en est 
venu même à révoquer en doute la valeur de cer- 
taines lettres que M. de Saulry avait fixée, et l'on a 
proposé de les lire autrement, L'année 1870 ap- 
porta le premier revirement vers une méthode plus 
scientifique. M. le général Faidherbe publia un 
recueil complet des inscriptions connues jusqu'alors. 
Dans l'exposé de la question, le savant auteur pro- 
testa énergiquement contre le procédé arbitraire 
employé dans la lecture et dans l'interprétation des 
textes. La mort a empêché M. Judas de mettre à 
profit les excellents conseils de M. Faidherbe, et la 
solution des questions soulevées est restée en sus- 
pens, À mon relour du Yemen, M. Adrien de Long- 


اه 
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périer, avec celte gracieuse complaisance qu'on lui 
connait, a bien voulu mettre à ma disposition un 
grand nombre de textes ét m'encourager à les étu- 
dier. Le présent mémoire contient les résultats de 
mes recherches sur la question de la lecture de ces 
documents, résultats que j'ai eu l'honneur d'exposer 
devant l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
en avril 1872. J'espère que cet essai de déchilfre- 
ment, qui s'étend sur tous les textes connus jusqu'à 
ce jour, malgré l'uridité du sujet, ne sera pas tout 
à fait inutile à ceux qui s'intéressent aux études ber- 
bères et aux divers problèmes qu'elles soulèvent. 

Les textes libyques appartiennent tous à la caté- 
gorie des inscriplions funéraires. On est tenté de 
supposer que les anciens Libyens employaient leur 
écriture nationale pour ce genre de documents 
seul, tandis que pour les inscriptions votives et 
autres ils faisaient usage du caractère néo-punique. 
Il est toutefois possible que les recherches ulté- 
rieures amènent au jour des documents de l'autre 


_ catégorie. Ces modestes épitaphes contiennent, à 


mon avis, le nom du défunt, souvent accompagné 
des noms de quelques amis qui ont concouru aux 
dépenses de l'enterrement. Comme, à l'exception de 
l'inscription de Tougga, l'écriture libyque est dis- 
posée en lignes verticales, se lisant de bas en haut, 
et commençant à volonté de droite à gauche ou de 
gauche à droite, à raison de cette disposition un peu 
arbitraire de l'écriture, on n'est pas toujours sûr de 
quel côté se trouve le nom du défunt, La certinde 
6. 
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se rétablit quand l'une des lignes extrêmes débuie 
par le mot « fils,» car alors le nom propre qui est 
en tête de la ligne extrème opposée est nécessai- 
rement le نل يسمه‎ défunt. J'ai à peine besoin de 
faire remarquer que je ne trouve dans ces textes 
aucune des formules funèbres et religieuses que le 
docteur Judas a cru y découvrir; ces hypothèses 
disparaissent d'elles-mèmes devant une meilleure 
lecture des textes. 

Si, par suite de mon déchiffrement, ces textes 
deviennent une nomenclature par trop pauvre et 
aride, ils ont l'avantage de nous fournir pour 3 
première fois des noms libyens mentionnés par les 
auteurs classiques, circonstance qui coupe court à 
toute hypothèse qui tendrait à regarder les auteurs 
de ces inscriptions comme des immigrants étran- 
gers; c'est déjà quelque chose que d'être assuré que 
l'état de هل‎ race berbère, en ce qui concerne la 
langue et la culture intellectuelle, n'a pas subi un 
changement trop radical dans le cours de deux mille 
ans. lei, comme partout ailleurs, l'épigraphie offre 
la confirmation la plus éclatante de l'exactitude des 
formes libyques transmises par les anciens. 

J'ai largement utilisé les renseignements que l'an- 
liquité grecque et romaine nous a laissés sur les 
populations de la Libye. Aux noms propres que les 
auteurs classiques nous ont conservés est venue se 
joindre une longue série de noms contenus dans les 
inscriptions latines du nord de l'Afrique. Je dois 
à l'obligeance de M. le professeur Cherbonneau 
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une liste de ces noms, faile avec un rare discerne- 
ment, liste qui m'a été d'un grand secours. Je sai- 
sis cette occasion pour lui exprimer mes remerci- 
ments pour ce précieux concours, Mon système de 
déchiffrement met encore en œuvre un autre moyen 
de contrôle, dont mes devanciers n'ont tenu aucun 
compte, l'épigraphie néo-punique. Dès le début de 
l'investigation, j'ai eu le pressentiment que les noms 
sémiliques et non sémitiques qui, sous une ortho 
graphe étrange, apparaissent dans les textes néo-pu- 
niques devaient revenir, en grande partie, dans les 
inscriptions libyques. À mesure que mes études 
s'avançaient, j'ai été de plus en plus confirmé dans 
mon senliment. J'ai profité de ce nouveau criterium 
pour établir le rôle des lettres quiescentes, dont 
l'inscription de Tougga n'offre pas d'exemple. 

La seconde partie de ce travail contiendra des 
recherches de grammaire co mparée sur les dialectes 
berbers, et tächera de déterminer la place que cet 
idiome doit occuper parmi les langues de l'Afrique 
et de l'Asie antérieure. 
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ÉTUDES BERBÈRES. 7 
L'écriture des anciens Libyens ou Numides, mère 
de l'écriture actuelle des Touaregs, nommée tifinagh, 
se compose de vingt-trois consonnes, parmi les- 
quelles cinq lettres fonctionnent également comme 
voyelles, analogues aux lettres quiescentes de l'al- 
phabet sémitique. L'écriture se dirige, soit de droite 
à gauche, soit de bas en haut; cette dernière direc- 
tion est générale dans les inscriptions numidiques, 
tandis que la première direction n'est observée que 
dans l'inscription de Tougga; jamais l'écriture ne se lit 
de haut en bas comme l'ont pensé mes devanciers. 
Le tableau qui précède contient tous les signes de 
l'écriture libyque disposés dans l'ordre de l'alphabet 
sémitique; les lettres déterminées par les recherches 
présentes sont surmontées d'un astérisque. 


VÉRIFICATION DES VALEURS. 


La valeur de cette lettre-voyelle se dégage à‏ .ين 
l'aide de noms tels que xn2x (n° 69), m2, qui se‏ 
trouvent transerits, l'an en latin lasucta, l'autre en‏ 
néo-punique x°2. L'inscription de Tougga offre cette‏ 
allagh (lance en) fer. Dans‏ د lettre dans le mot »%x‏ 
qui correspond au wx{)25 de la‏ [ ع |[ le nom 20٠‏ 
version phénicienne, la ligne est réduite à un simple‏ 
point et devient tout à fait semblable au tagherit du‏ 
point de celui qui se‏ عن tifinagh. [١ faut distinguer‏ 
présente dans certains noms numidiques, probable-‏ 
ment comme marque de redoublement de la lettre‏ 
précédente, semblable au dagesch de l'hébreu, par‏ 
ete.‏ ,}108 ,107( عدت ,)56 ,55( دعرد exemple 5١‏ 


50 FÉVRIER-MARS 1874. 

figure dans I HO, ZOO, rendu en phénicien‏ د 
La forme carrée n'en diffère point, car‏ ,جد ,55 par‏ 
le même nom s'écrit tantôt avec l'une, tantôt avec‏ 
وح مه l'autre de ces fôtmes:; comparez par exemple‏ 
etc.).‏ ,5( تاحم (h, 5,-ete.) et‏ 

apparait dans +29 (1), garanti par la transcrip-‏ نر 
tion phénicienne. Les textes numidiques le mon-‏ 
,)126( جد trent dañs le nom sémitique 2 (65), dans‏ 
qui correspond à Teyfas. Dans ce dernier nom lee‏ 
crochet du 3 est droit (7 ( , au lieu d'être courbe. La‏ 
se trouve dans le nom 53200 (g9),‏ زخر) forme inclinée‏ 
qui, sauf la préformante, répond au ;»528 des ins-‏ 
criptions néo-puniques !. Le 3 ressemble à un angle‏ 
ouvert dans le nom 32 (127), qui est écrit avec la‏ 
forme usuelle au n° 65. Ce même caractère est ren-‏ 





. versé dans ny (95), variante de دودح‎ (105). 


= figure dans les noms w[3], sn, qui répon- 
dent aux formes sémitiques نتدصددت‎ , sneya2s (1),'et 
dans 21 (107), transcrit en latin Dabaris. Le renver- 
sement de ce caractère n'en change point la valeur. 
» n. Gette letire ne figure pas dans l'inscription de 
Tougga, mais elle apparaît très-lréquemment dans 
les autres textes, Sa qualité de voyelle se déduit de 
ce qu'elle permute avec x, comme dans n730 (156), 
qui s'écrit aussi 730 (154), de même n33 (163) et 
sms (10-39), nn(ñä) et جر‎ (124), etc; Dans les 


١ Les noms néo-paniques cités dans ce travail sont réunis dans 
le Phônisisches FFôrterbuch de Levy: un supplément de ce voca. 
bolure se trouve dans le 4° fascicule des Phänisische Stadien du 
même auteur. 
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transcriptions grecques et latines, cette lettre est 
rendue par ,ع‎ par exemple : Adyrma = noms (48, 
144}, Vermina = non (24,25, 26,a9,74), Ma- 


sagrada = 777250 (107), Numida ت‎ ne3 (88), Mas- 


siva = m30 (22, 25, رود‎ 84, 71.687, 140).- 

+ répond à la lettre latine V, qui s'emploie à la 

fois comme voyelle et comme consonne; le premier 

٠ æmploi est atteslé par des mots tels que : 5 » Bis, » 
qui représente l'expression berbère où qui a la même 
signification; «nn ) 64 cup (Sanch, éd. Orelli}; 
abs زرو)‎ + Selidia. Pour la valeur consonnantique 
citons les exemples suivants : عتم‎ (22, 29, elc.)— 

 Massiva; noon (24,25, etc.) — Vermina; a (4h, 

5 68,130,149)— Rave, Les formes H, T, L,per- 

9149 pe 

mutent avec 1} dans les inscriptions numidiques; 
on lit par exemple deux fois H au n°17, au lieu de 
Il رع‎ fils .م‎ Le nor mi s'écrit tantôtilitO (44, ete.), 
tantôt HIHO (149). 

: se trouve dans les noms +, ,81د‎ qui sont trans- 
crits d'une manière identique dans le texte phémi- 
cien de l'inscription de Tougga. Dans les aulres, 
inscriptions on rencontre ع )39( نهم‎ Zelha; x 
— Leyepia (Hérodote, IV, 192). 

Gette lettre est trèsrare, elle figure dans‏ .م 
ou m2 (29), qui‏ ,)136( ندب bon (156) et dans‏ 
transcrit le nom latin Gaius onu Gaius. De prime‏ 
abord on est tenté de lui attribuer la valeur d'un a,‏ 
à cause de sa ressemblance avec le caractère loua-‏ 
reg À, mais 1 me parait difficile d'admettre qu'il y‏ 
comme‏ م ait deux signes pour une lettre, L'emploi du‏ 


42 FÉVRIER-MARS 1874. 

voyelle est d'ailleurs en usage dans les inscriptions 

néo-puniques; exemples : nn pour جزم‎ = Jul(ia, دم‎ 

pour j3, ainsi, etc. Là 

8. Cette lettre ne se trouve que dans l'inscription 
de Tougga dans les noms Avns*, برقم(‎ 120, rendus 

en phénicien par nober, On, لم5‎ 

+. La valeur de cette lettre a été tout d'abord 
établie à l'aide de la transcription phénicienne des 
noms noDp*, طددد‎ , 17, "2 (x), %09, +23 (1); une ins- 
cription latine rend Île nom néo-punique j5nws», 
identique à la forme libyque xn25 (69), par Jasacta. 
Les noms 2° (34) et son (20) figurent en latin 
sous la forme Himir et Hiertas, dans laquelle trans- 
_cription le Æ est superflu, Les textes numidiques 
montrent cette lettre sous des [lormes transposées et 
cursives qui se ramènent cependant à la forme pri- 
mitive. 

> figure dans les noms ,تدز‎ 20, garantis par la 
transcription phéaicienne (1); comparez encore les 
noms 731(3)2 (84), +2 (14), en latin Cinidigil, Boc- 
chus. Cette lettre permute souvent avec 3 et elle est 
rendue par g en latin, par exemple 172% (107) 
— Masugrada. 

?. La prononciation de cette lettre se déduit des 
noms 19, 7120, 992 (1), transcrits de même en 
phénicien; d'autres exemples sont : 55 (132, 165, 
178), x (15), en latin : Lalla, Zelis, 

D revient dans les noms قمعم‎ , 50, j06 et san 
de l'inscription de Tougga, dont la lecture est ga- 
rantie par la transcription phénicienne. Des autres 
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inscriptions il suflit d'apporter les exemples sui- 
vants : ددهم‎ (48) Adryma, mao Massiva, د‎ (1435) 
Mochos, nt: (86) Numida. 

à se dégage à l'aide des noms propres “20, 
Don, ,دم‎ 32033, 325 dont la transcription phéni- 
cienne garantit la lecture; non moins sûre est la 
lecture des noms contenus dans les autres inscrip- 
tions, tels que: n725 (88) Numida, 7233 (149) 
Cinosyn, etc. 

o se trouve dans le nom j30n transcrit de même 
en phénicien. 11 est à remarquer que cette lettre, 
ronde dans l'inscription de Tougga, est angulaire 


+ dans les autres inscriptions, et voilà pourquoi elle 


a été méconnue; la valeur en est prouvée par ce fait 
qu'elle permute avec % et +, par exemple oo (127) 
etys (70), cm1 (123) حدر‎ (89); puis par le nom 
50 (124), qui représente visiblement le dieu Gur- 
zil, cité dans le Corippus. 

y. Cette lettre a deux valeurs : comme consonne 
elle représente le خ‎ des Arabes que nous notons par 
رزو‎ exemple : عمد‎ (1) — asgher «hois;s comme 
voyelle, elle se trouve toujours dans les autres 
inscriptions numidiques, où elle se substitue sou- 
vent à la lettre-voyelle رم‎ moins souvent à بعد‎ par 
exemple منرم‎ et mn (70, 143, 179), nomm (24, 
25, etc.) et so0m (23); je la note toujours par o, 
mais seulement par besoin d'uniformité dans la 
transcription. 

rencontre dans les noms souvent cités noter,‏ عدو 
de l'inscription de Tougga: le nom‏ ,هد ,عدم , وذر 


si FÉVRIER-MARS 1874. 

libyque 75233 est transerit en phénicien .ريدم‎ Dans 
les inscriptions numidiques, cette lettre figure dans 
le nom de femme 531085 (141). *ا‎ 

3. Cette lettre, si fréquente dans les textes libyques, 
est rendue par ع‎ dans la transcription phénicienne 
des noms 9539 et 1:23. Les auteurs grecs et latins 
la transcrivent régulièrement par s, quelquefois par 
رع‎ par exemple ««دمم‎ Jasucta, met (22) Massiva, 
s2 (149) Ginosyn, 53 (2) Zelis. 

p ne se trouve dans aucun des textes connus: la 
lorme supposée dans l'alphabet n'a d'autre appui 
que l'analogie des autres lettres gutturales. 

se déduit des noms ane, em, 3551 de l'ins-‏ د 
cription de Touggs; il n'y a aucune diflérence entre‏ 
la forme ronde et la forme carrée,‏ 

© est donné dans les noms &n, ne, po, 
dont la transeription phénicienne garantit la lec- 
ture. Cette lettre n'est pas usitée dans les textes nu- 
midiques, à l'exception du nom mutilé one (155). 
La forme H apparaît deux fois au n° 157, où le 
nom sen répond très-probablement à la forme 
néo-punique نادير‎ 

n se trouve dans le nom a, qui répond au - 
phénicien ane. . 

Cette lettre se rencontre seulement dans deux‏ ,م 
noms : fope (1) et ons3à (17); au premier nom elle‏ 
est rendue par n dans la transeription phémicienne ,‏ 
mais il est certain que c'était un 1 aspiré, semblable‏ 
au 0 grec et au & arabe. On sait que cette articula.‏ 
lion est fréquente dans le dialecte kabyle.‏ 





à‏ يم 
d .‏ 
5 2 
و 
, 
عا 
8 
# 
١‏ 
د 
ددا 
CE‏ 
0 
. 
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IL —— ORIGINE DE L'ÉCRITURE LIBYQUE. 


SOX RAPPORT AVEC L'ECHITURE DES TOUAREGS : DITE TIFINAGN. 


L'écritore lLibyque est empruntée aux Phéniciens, 

elle n'a de rapport particulier ni avec les hiérogly- 
phes des Égyptiens, ni avec l'écriture ssbéenne ou 
éthiopienne. 
- Les caractères libyques qui ont conservé une frap- 
pante allioilé avec leurs prototypes phéniciens 
sont: & ou 4, Z, 2, |, 26 ou W, X ou + qui 
répondent aux formes phéniciennes 4,2 , Y, 3 
ou |, w ou ,ات‎ À. 

Les lettres libyques ©; © et n proviennent des 
caractères phéniciens وا رو‎ et 4 privés de leur hbaste. 
Le point au milieu distingue © د‎ de Q .د‎ Le besoin 
de distinction a aussi empêché de fermer le bas de 
la letire mn d, qui se serait autrement confondue 
avec À 7. 

La lettre phénicieüne 4 a été redoublée en li- 
byque, alin d'en éviter la confusion avec À; c'est 
ainsi qu'elle à recu la forme X. Un redoublement 
analogue de la lettre زع ع ) ع‎ a produit le carac- 
tère libyque X 8, tandis que la lettre libyque EC 5 
représente visiblement le ع‎ retourné 2 et privé 
d'ondulation. 

Quelques-unes de ces lettres en ont produit 
d'autres qui complètent l'alphabet libyque. 

a, par voie de redoublement. 

Les lettres 2 4, n d, | n ont donné naissance 
respectivement aux lettres & ou ك‎ k, 3 4 NÉ, 
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dont chacune désigne un son rapproché de celui 
de son prototype. 

b, par voie d'autres modifications. 

La lettre > th se distingue de + ع‎ par la cassure 
de la ligne verticale, 

La lettre + أن‎ est abrégée de £ ou plus serré € ; 
les points marquent les bouts des deux crochets. 
Ces points ont ensuite été transformés en barres 
ainsi : =. De là il n'y avait qu'un pas à faire pour 
désigner les sons gutturaux et vocaliques par un 
nombre plus ou moins grand de barres posées di- 
versement. Ainsi — a, = ou, ااا‎ À, IN À, = q(?). 

Le tableau suivant fera mieux saisir cette filiation. 





m à b dr 4 d‏ 5 زه بي 
Z£Niy 385 © © ١ O Or (OD)nd‏ 
! 3 
lon XX: +t‏ .4 ريام و - 
ا ريا IX) X ph, ini‏ 
dl‏ عبد À‏ || 
w 8, ch 139‏ ,ايه 
وب 4ه باع عد W.‏ 
(M m) M: <<‏ 
5و > < | ه) : C‏ )€( 
x: [TTL‏ ا *! 
I 4‏ 
)?4 =( 


= LH. .ل‎ 4, L, T روه‎ 


= ef 


ل" L‏ الح ل ds‏ 


3 
5 
0 Le 
ss, 10 - € à 


PT lies‏ ةا 


LS > 


4 
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L'écriture moderne des Touaregs, dite tifinagh, 
dérive de l'ancien libyque par le moyen d'un pro- 
cédé analogue à celui qui a produit le libyque du 
phénicien. 

Les lettres tifinagh (tagherit = x), +, n, ©, ll. 
,ل‎ 1, f (pour =), 9 (= ,زع‎ 3 (dk ع‎ m, 2), 
ع‎ (— Z) sont en partie identiques, en partie très- 
semblables aux formes libyques correspondantes. 
Le point et la barre se substituent souvent dans le 
système graphique des Berbers. 

Le point du © libyque est devenu une ligne en 
ilinagh, ainsi qu'il suit : @. 

La lettre © s du tifinagh représente, ce me 
semble, la moitié du ده‎ libyque; le point sert À ها‎ 
distinguer du © r. 

Le & f tifinagh paraît modifié du = ou, v li- 
byque. 

Le + gh libyque a produit en tifinagh "1" ou A. g. 
Les points ont aussi été employés pour former toutes 
les autres lettres gutturales; ainsi *: k, + با ,رو‎ 
2: Kh. 

La réunion de deux = رو‎ posés de face, a formé 
le مد‎ tifinagh qui désigne un و‎ doux. 

L'origine des trois lettres tifinagh Ty,#zet 17, 
est moins claire. J'incline pourtant à penser que هل‎ 
première de ces lettres, T, provient du 2 z phé- 
nicien; le # parait être le redoublement du ع2‎ , 
avec prolongation de la ligne verticale; dans le X, 
les barres horizontales ont été brisées et قلا‎ ligne 
verticale prolongée. 
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Voici le 131 de ces modifications : 





لل ل 1 md Or‏ !+ ا 
NX + fd Or 3 I» ll!‏ 
:مع OÙ Ms‏ زا 2 5 ou,‏ 
O6 34 (00:‏ رن ع :9 SJ‏ 
5 ,هت 5 
Z ._(phén.) z à à‏ أو = — 1م 
TT, 1 g st‏ 9 4< )<>( 
ع +3 (LT)‏ #4" 
sgh = |‏ 
eq *!‏ 
À‏ : 
ER‏ . : 


IUT. — DÉCHIFFREMENT DES INSCRIPTIONS. 





1. INSCRIPTION DE TOUGGA. 
A. TEXTE PHEÉNICIEN. 


V9: حد‎ ١ توظقم‎ : (3١ (2]one [طإعحة:‎ 
NNUY2S 5١ [إمددت‎ ١ تانددده‎ 5 
155:13 NODEN ١ 31*15 

]13[5* 2٠ ند‎ 

Don}: 01 117 + طب‎ nm 

vonNN] * [33201553337 be te DU NN 
vos: poeme ووم : مد مز‎ nov: op 


SA 


ASS 


en 
Th 


Pr 5 + 
ب‎ ! en ENT a bi | 29 


1h أن‎ 


Le nr 


4 
ل‎ 
Mai? 


03 . 5 - تبردت‎ 4 
my :نخد‎ JDE 


nm ee 7 ©» M | >07 م ب‎ 


1 - 
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$ 
B. TEXTE LIRYQUE. 

[=NX]=-2X+IXS=[ Or; ;:: 

O+=n==.30- =}: :::.-.:- 

=NX=-3+1%$/1|0[7-=:01m] 

| ! CO==:$+I9 

ISCO=.I1+: 2111١1١٠١ 51 ١١] 2 

[SÆ=] El: اك‎ l-1NX2: :02>1-1001 

200 . 25| ١1!ندتح‎ ٠ سد‎ ١ دااع‎ ١١] اماع‎ 


Ce لإملكم بورع كورود‎ EN CARACTÈRES HÉBRAÎQUES. 


néph:AMDoN Etam: 

ES‏ لاس :شان 

ارفك اتلد ممم ET‏ 

120701: 330 

DO: سن‎ 1° v21700 

Gél-153: mo: داك مم55‎ ١ ma 
von ٠ وم‎ on ٠١: ووذ‎ ٠ وبرطه‎ : fe] 


9ب 


[Monument d'\Athebban, fils de Yonfmethout, كلكا‎ de Fellou. 
[Les constructeurs en pierres :] Oudaresch, fils d'Oudaschtor, 
[Zemer, غلط‎ d'Athelbh{an], Gls de Youfmethout, Gls de Fellou, 
Mange, Gls d'Onrsa{kan]. 

En son aide : Zazai, Thaman, Oursakan. 
Les travailleurs en bois : Masdol, Nanafsen, Ankan, Aschi, 
Les fondeurs de fer : Schafath, fils de Balal, ,تمزه‎ Babaï. 


Ligne .د‎ Le mot libyque correspondant à l'ex- 


[LR E 


ss, كيد‎ : 





7ل 
8 
Tr‏ 


D et Re NT Lee à Cl PES Ch de ين‎ A CS De CV JE. Ra ed.) 
0 2 ااه 5 | الت جو‎ 2 
هوا‎ 9 0 3 


ds 
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pression phénicienne na:Du mon ument » est détruit, 
de mème que le nom propre [381 qui a été restitué 
d'après le texte phénicien. 


1, ce mot représente le terme berber ou « fils, » il 
est apocopé de ,اده‎ comme le prouve la forme du 
féminin oult a fille, » conservée dans oultma (xbn5:) 
u SŒUT, ( au propre «fille de ها‎ mère» (kenn حت‎ 
héb. oy-n1%, éth. @atr2P). 

ace. Ce nom que feu le D' Levy, de Breslau , fait 
dériver de l'hébreu ngt-n2 « beauté de tribu,» est 
très-probablement d'origine berbère : il se compose 
du verbe ioaf, imparfait du radical af « trouver, » et 
du substantif féminin «methout» (— thamethout) 
«femme.n L'articulation 8 بث)‎ 4) est propre au dia- 
lecte kabyle. La forme masculine de ce mot 82 
meth (pl. 325, middén) « homme, » rappelle l'expres- 
sion phénicienne طم‎ (pl. &nt) «gens; s cest néan- 
moins un terme indigène en Afrique, car il se re- 
trouve en langue haoussa, ou muu signifie « homme » 
et ماسم‎ v femme. » 


Le nom 15e a été restitué d'après le texte phéni- 
cien, j'y reviendrai tout à l'heure. 


Ligne 2. La partie délruite au commencement 
contenait les mots libyques ayant le sens de cons- 
tructeurs en pierres, en phénicien #ازددة‎ 837 

ww. La lettre initiale est restituée par l'ana- 
logie du nom qui suit immédiatement. L'élément 
phénicien ‘abd, ,عدج‎ se déligure en oud dans la pro- 
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+ onciation libyque:; Oudaresch—"Abdaresch, &w25. 
paraît signifier «serviteur da cèdre,» en hébreu 
nina. 

snwn. Oudoschtor, altéré du phénicien nneysas, 
‘Abdaschtart u servileur اام‎ » Dans le texte phé- 
nicien, le + estsupprimé ' 
c'est peut-être une particularité du dite liby- 
phénicien. 





Ligne 3. 11 manque le nom propre er, qui dé- 
signe | en ١ hébreu une espèce d'antilope !. Du nom sui- 
jen, il ne reste que le 3; son origine berbère 
3 ait par le préfixe بعر‎ c'est un nom d'état ana- 
ligue à +, es » gras, » 1272R, aberkan « noir, » 
rx, asouran « gros, » ete. (Voir Hanoteau. Gr. kab. 
p.229 et 226.) 





, 1e, Fellou; ce nom propre a l'apparence d'un 
nom verbal à forme d'habitude, signiliant «action 
de percer habituellement,» du radical 32 (e)f- 
lou « percer. n 





الى 
ع 
3 


re 


Ligne 4. 332. Nom verbal de la troisième forme, 
employé comme nom propre; la forme actuelle en 
est v530(n), (a)menghi « combat, » de #30, mengh « com- 
battre» (Han. .م‎ 20q), les lettres 3 et + permutent 
souvent eu berber, à 


di dt Ba 


ا ليق "5 


ب" 
FE 2‏ 


on paraît répondre à un ;205>2 phénicien; l'élé- ' 


n F 
à As ZT Fe 


١ En berber Zümir signifie agneau. Notre 901 est probablement 
le méme nom que le poëme du Corippus écrit عطسي‎ | Toh, rv, دتو‎ 
où Zembrus [loh. vi, 49). “LS 


8 1 
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ment 5ys, Ba‘al, devient en berber +2, Bar, et se 
contracteenfin en 1, our. عد‎ Sachoun est notoirement 
un dieu phénicien, il figure dans le nom de Sancho- 
niaton— ;n°330 Sachon a donné. 

Ligue 5. ÿ2903. Ce mot est traduit en phénicien 
par no nait v'et en son aide » (nmx pour na), la 
conjonction et ne s'exprime pas ordinairement en 
langue libyque. Ge mot se décompose ainsi: ÿr920"2 
k-asli-nes, le premier élément est le générateur de la 
préposition و د‎ , du berber moderne , sigailiant dans, 
de, à ; 5ot) (i)sela, signilie entendre, et, conime subs- 
tantif, entente, accord, de là : asli (pl. islan) wiancé. h 
La terminaison y3 nes est le suflixe possessif de la 
troisième personne du masculin singulier; la tra- 
duction rigoureuse de ce complexe serait : «dans 
son entente, en accord avec lui.» 

Nom d'origine phénicienne, en hébreu xn‏ .يب 
Chr. n, 33).‏ 1) 


20. Nom ل‎ au phénicien; il signifie 
RATS n 


Ligne 6. 123. Le texte imprimé porte 1233 "mais 
une racine 22 ne paraît pas exister, je suppose que 
le point du second © est une erreur de copiste, il y 
avait sur la pierre © بع‎ La racine راقع جد‎ à coup sûr, 
identique au kabyle:(i}fra ayant le sens primitif de 
“ fendre , » d'où tfri u fente, caverne. » Le 3 initial sert 
à former des noms d'agent; le ع‎ final est à son tour 
l'indice du pluriel: D'après la phonétique du berber 
actuel, le mot 733 serait à lire inaberran د‎ inaferran ; 
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le changement de b et f est très-fréquent dans les 
dialectes berbers, nous en aurons bientôt d'autres 
exemples. 


répond à l'expression phénicienne +‏ زود 
(abrégé de x") « de bois. » On reconnaît aussitôt en‏ 
tète du libyque la particule 3 n, de, qui exprime le‏ 
reproduit exactement la prononciation‏ عددر génitif,‏ - 
actuelle ischgheren u bois,» qui est proprement un‏ 
pluriel comme en hébreu px. En face de cet ac-‏ 
cord si parfait entre les principaux dialectes berbers‏ 
relativement à l'emploi de la forme plurielle pour ce‏ 
substm 1 1 on ne peut pas s'empêcher de penser que‏ 
e = du mot =O<EI du texte imprimé présente‏ 
une faute de copie, au lieu de | .‏ 






Os, en phénicien ot, avec © pour +. Cenom 
propre signihe « celui qui fait couvrir, » il est formé 
du radical 53 à la voix مود‎ ou وعد‎ qui répond au 
yon hébreu et au $yow araméen:; la préformante م‎ 
est propre aux parlicipes et aux noms d'agent, 
d'état et de métier, comme dans les langues séini- 
liques. 

#23, nom propre dans le texte phénicien. ;023 
avec 3 pour sel © pour 3; il dérive du radical دو‎ 
anef «laisser, abandonner: » le 3 initial forme des 


noms d'agent; la syllabe finale ىر‎ représente le ré- 


gime direct de la troisième personne du pluriel ; le 
tout signifie « laissant eux.» Une formation analogue 
de noms propres se retrouve en égyplien et est en- 
core de nos jours très-usitée en Abyssinie; ainsi par 


DRE =, = "كوي‎ | «—. FL حمر الل‎ CR 
AU ا ا لا م ل ا ار تج‎ nd 
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exemple : 194% Sém'aänt « écoute-moi, » AFPAY Le- 
téoulëny « laisse-le-moi.» Comparez aussi le nom 
propre agaou Alalen, qui signifie « vois-moi. » 

nom propre à prononcer Anekan, d'après la‏ ,ددر 
transcription phénicienne ;53x; la voyelle prélor-‏ 
mative des termes berbers, sensible dans la langue‏ 
vivante, se supprimait d'ordinaire dans l'écriture:‏ 


cet usage est aussi dominant dans les textes toua- ' 


r'égs. 

‘. Ce nom est restitué d'après le texte phénicien, 
qui porte ex Aschi. 

Ligne 7, j22. de la lettre & ïl ne reste que le 
trait supérieur ; ce mot dérive du radical ردت‎ en ber- 
ber moderne gain) efsi « fondre, » la forme en est la 
même que celle de ;123 de la ligne précédente ; il 
signifie «les fandeurs, » comme o20:n en phénicien. 

von, le 3 est l'indice du génitif; le mot sx, alegh, 
signifie en touareg «lance en fer.» Notre passage 
démontre que ce mot désignait primitivement le 
mélal mème; cela est aussi constaté dans d'autres 
langues, exemples l'hébreu 573 et le français fer, 
qui indiquent en même temps le métal et l'arme qui 
au est fabriquée. 

.)5 ,بس nom phénicien et hébreu (Nomb.‏ ,سدع 

773, nom propre d'une physionomie apparem- 
ment phénicienne. 

‘22, nom propre d'origine incertaine. 

"22 parait être le même que le nom propre he- 
breu 22 





ا ا او 0 
MS‏ - 2 
)0 
& 
4 
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2. Fainnenve, Kilan Beni Feredj. 


2 LS CNNEE 

| 7 6 G MIINCS Kamurava, 
Ë 1 1 2wn1 fils عل‎ Tinb. 
5585م 8 + لآ‎ Masakra. 
لا | 1ه‎ 





Nom d'origine et de signification incer-‏ .دصدوم 
revient souvent dans‏ دوم taines. Le dernier élément‏ 


nos textes. 


an est aussi obscur que le précédent, 

nv. Nom très-usité; il est composé de 420, qui 
forme à lui seul un nom propre, et de ركم‎ qui rap- 
pelle le dieu Soleil égyptien a. Dans les inscrip- 
tions néo-puniques, ce mot est rendu jyny30; de là 
notre Mazagran. 


3. Faionense. Kifan Beni Fercdi. 


ny  Hadot. 
VNS Bas. 





ns. On trouve aussi un nom propre 2 , sans 
la terminaison n (voir n° 16). 

Ce nom propre se répète très-souvent dans‏ .ديرن 
nos textes. M. Faidherbe le considère comme un‏ 
nom commun signifiant « tombeau; » inais au n° 1 19‏ 


Vs. D D. +4 Lot 











06 سوا عا‎ 1874-2 
ce nom est suivi du دامس‎ «fils دبعل‎ il 
donc être autre chose qu'un nom d'homme ! 
4. Faiouense. Kifan Beni Feredj. 2 


Ces deux noms sont déjà connus. | 
x , 3. Faronerse, Kifan Beni Feredj. | 


Le mot 5: entre dans la formation du nom eth- 
nique Masaesyli, dont la forme libyque peut se res. 
ütuer ainsi : متتو‎ signifant « Gils de Soul » comme le 
fréquent wbeni» des tribus arabes. 


6. Funuenee. Kifan Beni Feredij. | NÉ 


321% Soubo, 
دير‎ Bas. 





' Le nom YN3, si fréquent dans nos inscriptions, semble iden- 
üque au Besina du Corippus (loh, v1, 279% vit, 126]. En général, 
les terminaisons an, en, in, an, dont plusieurs noms libyques sont 
affectés dans ce poème, manquent entièrement dans nos lrites; ces 


L Notre 


58 اها 17" | 0" اس ا ]| 
Ce . = 5 8‏ 1 اي 
a. ١‏ 


بل بوط ا 









D 1 5 les textes néo-puniques, ce nom s'écrit 
j 0 nent nn; en grec On le trouve sous [a 
| de ZoÿËas, nom porté 5 un général e Ma- 
sinissa a (App: VII, 70): 

7. Fuouense. Kifan Beni Feredj. 


|] 8125 Vermima, 
2055 fils de .فصع تأطنط]‎ 





noom. Le م‎ final est restauré d'après d'autres 
exemplaires; on trouve aussi écrit 00m. Ce nom : 
- est peut-être identique à celui que les auteurs clas- Li 
siques mentionnent sous la forme de Fermina *. tte 
.حددم؟‎ Nom composé de deux éléments dont | 
chacun peut être, à lui seul, un nom d'homme, 
ديزد:‎ . 11 est douteux que l'on puisse le rapprocher 
du nom sémitique vw, qui revient au numéro 57. 


8, Faromenne. Kifan تدعا‎ Feredi. 


VD, Mas. 
VN3 Bas. 





terminaisons appartiennent à ln prononciation néo-punique; on CT 
aura Les preuves dans la suite de ce mémoire. 

" Le nom Varinnur du Corippus (loh, ركز‎ 964: va, 163 et io) 
est, À ce qu'il paraît, une autre altération de la forme indigène 
رسع غير‎ 


قي 
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Nom que nous avons déjà rencontré préce-‏ . مر 
demment comme élément d'autres noms propres.‏ 
En transcription latine, il s'écrit Masus. Le Corippus‏ 
.)380 ,كد donne la forme Mazena (Ioh.‏ 


0. Faionenne. Kifan Beni Feredi. 





723, forme isolée qui entré dans ها‎ composition 
de yo au n° 7. 


10, Farnnense. Kifan Beni Feredj. 


KTON'EC Musithouda, 
212133 ١ fils de Naktout, 


نات 6< كام ع 





«7220 se décompose en مجم‎ et «32, dont cha- 
cun forme un nom d'homme, Ce nom se cache dans 
les Bent Matskouda d'Ibn Khaldoun. 

nn23. Le premier terme ده‎ s'emploie aussi isolé- 
ment; le second terme na rappelle le dieu égyptien 
Thot, qui figure également dans le nom phénicien 
nn?:3. Si ce rapprochement était fondé, on pourrait 
prendre le mot +; dans le sens de «engendrer» 


8 


eg à 


4 به‎ » D” 
D 1 Pre PP dj 5 


ÉTUDES BERBÈRES. 9 
(comp. le terme égyptien nek qui a le même sens; 
en copte MOEiK signifie mœchari), de sorte que 
nns> signiferait «engendré par Thot» et ofrirait 
ainsi une aualogie avec le nom égyptien Tutmes 
(Tutmosis), qui a la même sigmilicalion. 


(1. Fawnense. Kifan Beni Feredj. 


‘n0 Matt, 
33 1 Gls de Bag. 
9 Mar, 





‘nt en transcription latine Muttius. 

32, c'est le nom que les auteurs classiques trans- 
crivent Bocchus. 

revient dans les inscriptions néo-puniques sous‏ ود 
la même forme: il entre aussi dans la composition‏ 
d'autres noms d'hommes, par exemple dans Has-‏ 
. 103 كت samarus‏ 


12. Fuonenne. Kifan Beni Feredj. 


VND Mas. 
P'! üls de لالد‎ 





l'élément simple du nom composé nn23, au‏ ,ود 
n° 10. Dans le Corippus ce nom est écrit Nican‏ 
(Toh. vr, 429).‏ 


100 FÉVRIER-MARS 1874. 
13. Faronenpe. Kifan Beoi Feredj. 
1 25م‎ Imanka. 
نا‎ 745 Bas. 
M 





revient dans les inseriptions‏ دح L'élément‏ :ددم 
et désigne origi-‏ دب néo-puniques sous la forme de‏ 
nairement une divinité.‏ 


14, Farouense. Kifan Beni Feredj. 


OZ Oubam? 
121 عل كاذنا‎ Bok. 





on se présente encore plus loin sous la forme 
où, mais on peut se demander si le point au milieu 
du rond n'a pas été mis de trop par le copiste ou 
par le graveur; dans ce cas on aurait à lire ب رحج‎ 
oo“, ce qui donnerait une forme plus où moins 
abrégée da at, que nous avons rencontré au n°8. 

forme peu différente de 33 du n° 12, et qui se‏ ,دو 
rapproche encore davantage de la transcription la-‏ 
tine Bocchus,‏ 


Farouenpe, Kifan Beni Feredj.‏ .ذا 


N772 - Burora, 
bg à © fils de Sil, 








rm 


CL 





000 


M 
0 


LA 





“ 


kg 5 


j 
4 | 


LE 1 


= & “1 
Li%hés اقوذا‎ ١. 





A" 


is à BTE AT 
0 


art DL 


LS 
ee 


لقاع أب 5 


Li 1 1 ri 


"0 0 


FINE 
128 2 


ri 


ni 


55 


FA 2 


LI ١ 
TE à > 


Æ a. . 
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srr=, le texte porte wr23:;-mais il y a lieu de con- 
sidérer le point du second rond comme provenant 
d'une inadvertance du copiste: C'est probablement 
la forme indigène du nom qui se présente en Lrans- 
cription latine sous la forme de Barosus. 
my ne paraît pas différer de 7x (n° 5). 


16. Faomenne. Kifan Beni Feredj, 





bips Kkisi, 
us fils de Rado. 


= أل 


2œwil 
| 6 





Ce terme forme le composé Mascizel —‏ . دحوما 
ny des inscriptions latines de l'Afrique septen-‏ 
trionale.‏ 
À y, forme masculine de nx717 (n° 5).‏ 


17. Lorrin عم‎ Lavar. Lersius. Péninsule sinaïlique’, 


| 

er | 

| 2 = | O7 [Houm, 

| 7 1 “فآ‎ | 533:5 fils de Igouka, 

| W 22 0 |. cons fils de Tinghitam. 
| ZI | 





0, apparemment d'origine phénicienne, ayant 


la signification de «haut; « 11 est transcrit en grec 


١ Cette inscription manque dans le renucil de M. Faidherle. 


102 FÉVRIER-MARS 1874. 
par عمسف‎ dans Eïpauos = on (pour onnx) « frère 
du haut. » - 

n23" se présente aussi sous les formes n21» (n°6) 
et n2nx (n° 44); le premier élément rappelle le Ja- 
gumus des inscriptions latines de l'Afrique. 

ons2n. Ce mot, sauf la finale, a une grande res- 
semblance avec l'ancienne appellation d'Orléans. , 
ville, Tingitii castra. 


18. Faonenve, Kifan Beni Feredij. 


_+ù ES D — - 


II | 20 

| Poeme) | Lans ساو‎ 
Horse ددح‎ filsde Bodit. 
m [CE "M 
+ © ” Ps Si. 
1 il #8 





#nvn2 parait consister en deux éléments بددد جمد‎ 
la première partie représente visiblement le Boutia 
des inscriptions latines, et probablement aussi le 
noin Bitias, porté par un chef de la cavalerie car- 
thaginoise (Si. If, 4og. Serv. ad Virg. 1, 738). Sur 
les différentes transcriptions de ce nom, voir Gese- 
nius, Monam. .م‎ 403. L'étymologie sémitique pro- 
posée par ce savant est des plus douteuses ; ce nom 
semble plutôt être d'origine libyque. La seconde 
parlie, »n1, peut ne pas être sans une certaine rela- 
tion avec le nom de ville Oea, qui, dans les légendes 
néo-puniques, s'écrit ny. 
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,ددح‎ forme féminine de دجن‎ Bodo, abrégé de مدت‎ 


19. Faiowense. Kifan Beni Feredj. 


| + 8 | 12 Barik. 
: VN2 Bas. 


dr 


+2 rend exactement l'orthographe phénicienne, 
il signifie « béni, Benoît, Benedictus; » il se transerit 
d'ordinaire Biric, Barix. 


O0= 





20. Fainmenve. Kifan Beni Feredi, 


Ne Yourts, 


133 fils de Barik, 





Dans le terme xn, nous avons la forme con- 
tractée du nom Jugurtha , loyépôas; les textes néo- 
puniques offrent l'orthographe jn1x ou j»nnm. La 
forme Hierta, usitée dans les inscriptions latines de 
l'Afrique septentrionale, ne paraît pas avoir d'autre 
origine. Le Corippus a la forme Jrtus (Ioh. vu, 483). 
Ce nom paraît d'origine carthaginoise; il peut signi- 
fier عله‎ dieu Ta (Tan) veille.» Sur le dieu Ta; voir 
plus loin, .م‎ 194. 








104 FÉVRIER-MARS 1874. 5 د‎ 
21. Fuonense. Kifan Beni Fered). 


VOIE  Sagadtis. 
072 Birur. 





Le premier groupe de lettres s'accorde‏ .ندحم 


avec le nom de ville U-zagada ou Va-zagada (Ptol. 


IV, 2). Le groupe yn se rencontre isolé dans le 
Corippus, sous la forme Tizen (Ioh. iv, 99). 

732, composé de 2 et ررد‎ chacun de ces élé- 
ments revient dans les inscriptions néo-puniques. 


22. Resour. Kifan Beni Feredj. 





5750 Masrdkoud, 


53 fs Le Wen fils de Masis 
ML CL He ess 
3 8 نم‎ Il 4 |] Vérmima. 
8 لا‎ )0 8“ | 57125 Magiva. 
ذا‎ || T لا نا‎ 


MIND Makouda. 





13120, forme secondaire de s35m%% (n° 10): 

Ce nom s'écrit aussi ys5 sans yod (n* 131‏ .مدن 
et 138),‏ 

J'ai ajouté سه‎ trait 4 la troisième ligne, afin - 
d'obtenir le nom usuel 120; une forme boom pa- 
rait improbable. 

meo, nom rendu en latin Massiva(Sall. Jag: 108). 

nike. On l'écrit aussi 122 (n° 70}: les textes 
néo-puniques donnent 37129. 


4m 





L 
5 نه‎ Der a 
- ١ 5 


#2 ا دم‎ PRE 5 FRET. شيعه رد كه‎ sé “Z: 
ÉTUDES BERBÈRES. 10% 
23. Resouv. Kifan Beni Fered]. . 


Ilisat, 
fils de Bal. à 
Vermimo. 


Masakra. 





nss, nom d'homme à terminaison féminine 
(comparez ci-dessus, n° 18), il répond à la forme 
carthaginoise n&9>, qui ést à la fois nom d'homme 
et de femme. (Voir Carth. 5a, a; 59, et 71, 2.) 
Le verbe w9z, variante de l'hébreu 055, 555, y, 
. signifie use réjouir,» d'où dérive le nom classique 
Elisa, nw%y, héb. nos, وجاحيم‎ , nus « joyeuse. n 

5x2 rend visiblement l'ancien nom divin 53 
u Ba al,» qui est aussi nom d'homme. On lit, par 
exemple, 933 770 9325 «à Ba'al roi de Byblos. » 

#00, variante de la forme ordinaire not. 


24. Resoun. Kifan Beni Feredi. 





VIXIT AN 
NIS VIII 





Makra.‏ تددم 





| 
| 
| 
| ١ 
1 = تحطمم ظ‎  Vermima. | À 
O عه 392 | 4 لا‎ : | 
نج‎ O لا‎ | 5 
ms a L | ىا‎ 5 
| <- 
"2 ne parait pas férer de m2 (n° 1%, 0 3: 1 
111 ا‎ 





PT ا‎ 7 UE 7 CE En 


0 ات‎ EE PE OT, 


ع 
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n°20. Ce nom revient dans les inscriptions néo- 
puniques, où il est écrit »120. 


25. Revouo. Kifan Beni Feredj. 





ANES Masoulat, 
MINS 1 ls de Gasava. 
nOD" Vermima. 

"120 Masiva. 


ل |] موا 
CC‏ 


LL 
نا‎ | 
N O8 
* et À 





nine, nom qui rappelle les Masyles des géogra- 
phes classiques. Dans les inscriptions de l'Afrique 
se trouvent les noms Masulis et Musalus, qui se 
ratlachent à notre forme libyque. 

ww23. Nos textes montirenl trois autres variantes 
d'orthographe sx3 (n°33), 122 (n° 4o)et m3 (n° A8). 


26. Renouo. Kifan Beni Feredj. 


امسو ان 


3 


Te 


Simtila.‏ عمجي 
NOOM Vermima,‏ 
n72N78 3 fils de Salabirt (2),‏ )3( | 


| > || 2 + ع مه 
40CC0CHI‏ 
+ 0 ن + م مه 


Sr = mm لمم مس مم م‎ ME 


#rnos se compose de ox, qui figure aussi dans 
. NUE (30) et de ra, forme prolangée den 44). 
nosnss. Le texte porte An32x75; ma correction | 


1 و21‎ M Es 4 جه‎ 7 





34 ! 


.ا د 
TE 5‏ { ولج EN‏ 
PPT ١ Re LI‏ 


7 جيه 
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s'appuie sur l'exemple du n°13. La première partie 
وى‎ revient isolée au n° 46, la dernière partie تددم‎ 
représente la forme féminine de +2, qui entre dans 
la composition de =353 (n° 21). 


27. Resoup. Kifan Beni Feredj. 


ON Vermim,. 
5720 ١ fils de Massdkam- 
ny عد‎ 





on. La voyelle finale est supprimée, 
ne2130. Ce nom étrange se compose de +5, peu 


différent de دعم‎ (n° 125), et du mot nt3, qui pa- 
raît correspondre au phénicien n°53 récompenses’, » 


28. Renour, Kifan Beni Feredi. 


| g = VND  Mastis. 
 X NL il MISOC Mamasva. 
LE TE nee ا‎ 

| LI :“لا‎ 153 22551 Vermum. 
LE HT 


EnNET Masiva? 





١ 11 ليع‎ toutefois possible que le premier élément soit identique 
aux formes +5, 14% et 995, qui reviennent plus loin. 
* n°72 est probablement devenu Brute dans le Conippus (Ioh. 1v, 
631, etc. |. Ç | 
* Une forme Camalns > دحج‎ se trouve dans le Corippus (Ioh. 1v, 
Ga; v, has vin, 569). 
8 


شويج و راسو لو ااي دده ان امم ال و ا 
D 0‏ ال.. ءال + = 3 "< à à he 1 à 1 8 D ri 1 L‏ 1 1 ل 3 2 Fr: 3 3 ١‏ - : 
ar “À , :‏ 1 


FÉVRIER-MARS 1874. 
ynye. Le premier élément x9 est connu; le se- 
cond élément yn est le même qui figure dans $nwx 


]08 


(n° 1). 


mscs est formé du nom commun 1159, par l'ad- 
dition d'un م‎ initial. Le texte publié par M. Fai- 
dherbe porte mxb9,je pense que le texte original 
avait la lettre H et que le copiste l'a transformée 


en A. 


msv. La lecture dé ce mot n'est pas certaine, | 
peut aussi être جوطع‎ , comme au n° 29. 


Caius Julius Sabel- {Satul-) 

lus veteranus, dons 

donatis lorqui- 

bus et armillis, 

dimissus el in civitate 

sua Tenclid Mamen 

perpetuus. Vicit annis LXXX. 

Hic situs es. 

ns و‎ 3n3 Kabo,flsdeMasoulat. 
MIND 555 Masiva, Malouda. 

NOM N°25 Masscra, Vermima, 

1230 Maniba, 


E. 


29. Revoun. Kifan Beni Fered). 





CIVLIV: S::2 


LVSVET DONIS 

| DONATIS TORQVI 
BVS ET ARMILLIS 

| DIMISSVS ET INCIVIT 
SVATENELID FLAM 
PERP. VIXI ANN LXXX 


5 


0111 3 > ذا الاح 





Z‏ الاعع 6+ لام دمع 


تكح عرد د هه 





En‏ احج 
ل 


ءا 
« 


mr 











* اد الى Lun‏ » اق 2 PS‏ 
5 3 


ÉTUDES BERBERES. tü9 
دمو‎ représente le nom latin Gains, qui avait reçu 
droit de cité chez les populations de l'Afrique, tant 
carthaginoises que libyennes. Les textes néo-puniques 
offrent la forme #3; notre Re donne la pro- 
nonciation berbère, qui était, à ce quil parait, 
Kaho!. Il ne faut pas confondre ce nom avec x 
(n° 105), qui a une tout autre origine. 

Les autres noms propres de cette inscription sont 
tous connus, à l'exception de nb, dont l'origine 
est très-obscure. Le texte de M. Faherses ١11-31 
pour 1١! 1 


30, Renouv. Kifan Beni Feredy, 


EE 





CRE CE ES 





(Téte informer, } 
0 ë | ses SO 
QE VN2 Has, 
لا‎ © 
5 


xyY70% paraît consister en deux éléments هه‎ et 
,دع‎ sur l'étymologie desquels on ne peut avancer 
rien de certain, vu Ja grande. confusion des lettres 
du même organe qui domine dans l'orthographe 
libyque. 


١ Le Corippus à conservé une prononciation plus dure Coyqun 


(ok. var, 418). 


اسن نا bee | a cé‏ يه = 
LL”‏ : لع سر 








= واه 17 





FÉVRIER-MARS 1874. 





La restitution du premier nom 


fait certaine. 


33. Resouv. Kiln Beni Feredj. 


1 ONIS2 Gagara, 
حيري‎ Bas. 





variante de mixxz (n° 25).‏ ,حم 
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.لاد‎ Revouo. Kifan Beni Feredj. 
1 (Dessins divers. [ | 
SEC الا‎ | Nactutifus] Himiri 
| PVIXITANNORVMLXX | Ffilius}vixitannorum LXX. 
+ 8 | nN23 Naktout, 
+ ن‎ Mt = LISE VON | 
4t DU î = | 555 1 علط‎ de Imir, 
| me | a 8 À | #7Mn0 Matibalo. 
| بي‎ ER CD Me 
| لدم ملز يدجم | لا ا‎ 





tout comme au n°10,ce témoignage prouve‏ ر تدم 
l'inexactitude de la copie latine qui montre Sactut‏ 
avec un s au licu d'un n.‏ 

transcription latine Hinur, l'h est superflue.‏ مع , حضد 
Ce nom figure dans le n° 19 des inscriptions néo-‏ 
puniques (1, pl. 23), où il a été méconnu par‏ 
M. Levy; ce savant lit :‏ 


ND 1 ةم‎ 

In nn 

"©" 12 727752r 
AUS LE où 


et traduit : cette pierre a été érigée à celui qui som- 
meille ici, à Ensedebed, fils de lomra et... (Dieser 
Stein wurde errichtet dem hier Schlummernden 
Ensadebed, Sohne lomra's u..,). En lisant lomra, 
le traducteur a sans doute pensé à 39 0% mauvais 


PPT ا‎ 707090-21 LE NT NUS 


Li . 
113% FÉVRIER-MARS 1874. * 
jour,» mais il est plus naturel de réunir ensemble 

5 : . . ,د‎ lequel groupe, complété par un ب‎ donne le 
mot ,نام‎ qui est l'expression néo-punique correspon- 7 
dant au latin vérit. Ajoutons en passant que le bon 
seus exige deux autres modilications dans la lecture 
de ce texte; la première modification concerne le 
mot ,جمدت‎ qu'il faut ponctuer iwn?, et non pas 
bu, comme le veut M. Levy, 125 «vieux» s'em- 
ploie en hébreu en parlant dechoses; en phénicien, 
. au contraire, il se disait aussi des personnes; avec 
à cette supposition on écarte la locution ampoulée 
| et choquante «ce sommeillant ,» que la tournure 
que M. Levy lui a donnée {celui qui sommeille ici} 
ne peut pas adoucir, L'autre modification concerne 
le nom propre du défunt, qu'il faut lire +25 +329, 
l'homme portait deux noms. La forme 33517 répond 
à un ancien 33318 « le dieu Sed prête l'oreille, » com- 
parable au nom hébreu معطمل يددج‎ prète l'orcille, 5 
Le tout doit être compris ainsi : 











NID 1 دز‎ Cette pierre a été érigée 
“HN 172555 au vicillard An: 
در دو‎ 727 1829 angel 'Abd, fils de انها‎ 
rs. dl [KMS rs ilavéen... 
# 
3 | sont, visiblement composé de 19, qui figure 
=, au n°11, et de نوكم‎ qui revient dans Melit. 5, 6, 
| sous la forme x53. (Voir Levy, Phôn. Stud. IT, 
Re: p. 106.) Une forme féminine de ce mot parait faire 
partie du nom néo-punique وطكبرمردم‎ (B. 4, 2). 





دا 
الما 


7 ل RTE‏ يك 


نا 


اكاك 


عام 4 





م" 
انها 


/ "7 7 . 0 Pr ; ١ .. 
ادر‎ OS Te 


Len و‎ 


t* 
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35: Resoco. Kifan Beni Feredj. ' 





1D2X ‘Annarñan 
nos + fils de Olat. 





“ox parait défiguré d'un ancien Yonan «grâce du. 
dieu Hammon !.» r A 

nos peut répondre un nom phénicien ,عدوم‎ en 
hébreu .يكم‎ On peut en rapprocher le Alantas du 
Corippus (Loh. wir, 593). 


36. Resoun. Kifan Beni Feredj. 


— 

D ١ | 
د‎ 
Es 
لا‎ 


fils de‏ سانا ووتطضر ؟ 
SNS Sous‏ 
env Birho.‏ 


6 
N 
oO 


- 0 || عد > ممه 





fait penser au‏ ودود Le premier élément,‏ .وحوكي 
nom de ville Suthal, qui parait dériver du. verbe‏ 
uplanter;» si ce rapprochement était fondé,‏ عمط 
notre nom propre signiferait : « plante du dieu Ra.»‏ 

yns se retrouve dans les textes néo-puniques, 
écrit xs; c'est l'hébreu تحدم‎ «figure.» Les i BE 
tions latines offrent Surus et Sura. 


١ Sur le dieu فلت‎ voir nés Mélanges d'épigraphie et d'archéo- 
logie sémitiques, $ 5 


1 ااا‎ LINE 
ص‎ 


ES FÉVRIER-MARS 1874. 
snv2. Très-probablement le même nom que le 
Borveia des inscriptions latines. 


37. Resouv. Kifan Beni Feredi. 


FZIYIN Ariboa, 








4 en 1 ls de labo. 
| | 127 Hon. 
| ١ | 
.دام‎ Nom d'origine inconnu; toutefois, il paraît 
se rapprocher du nom numidique Arabion (App. 
Gr. IV, 54 sgq.). 
snT se présente dans les inscriptions latines sous 
deux formes : Jadius et Jadia. 
7, sécrit aussi 5 (n° 145, 153). 
| 38. Resouo, Kifan Beni Feredi. 
7 تت التي ا كر‎ € 1 
اد‎ 
ع0‎ 
1 | = 5 | عد‎ Hasalat, 
| je 2 1525 9 fils de Moss. 
Il | 
à a ا‎ 1 
3 


ne. Étymologie et prononciation sont incer- 
taines, 

Y'3D, عنطصم‎ au n° 24. ل1‎ rappelle le nom de tribu 
Imsissen (Msisna}. 


Le mi F1 5 
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39. Resouv, Kifan Beni Feredj. 


15 Hou- 
oratus 
vixit en 
NDNT Zata, 
-n'E0 1 ls de اسملا‎ 
تصن‎ Kouda. 





«nn: s'accorde apparemment avec £etha, Leïla, 
nom d'un promontoire; le dernier terme Kn parait 
être l'appellation d'une divinité qui se présente sous 
une forme presque identique #9, dans plusieurs ins- 
criptions néo-puniques el carthaginoises. 


40. Bosc. Kifan Beni Feredi. 


| (Personuage.) 
| T 8 | 152 Kasav. 


| 8 ١ | yes Bas 


FEUX Cal 


152, variante de دوم‎ (n° 33). 
41. Bosc. Kifan Beni Feredi. 


VNS Bas‏ | لا و 
x 6 C3) Gargoum.‏ 
7 






21 La “(| سي ليف‎ ” 
Re “2; 2 ta 1 Re 3 3 







mi L J % | [= ل‎ 4 ١ 3 تو‎ 2 1١ 
1 FÉVRIER-MARS 1874. : 
LR oi se rapproche dûnom-de vitlé Garcorha} en 
3 Mauritanie. CG È . 


12. Bosc, Kifan Beni ل‎ 


LE و‎ 


| 6 5 





| 72 est 3 coup sûr abrégé de ,ادمع‎ transerit en 
. latin Jasucta, dans une inscription néo-punique. 


43. Bosc. Kifan Beni Feredj. | 4 ١ 





| n3 se rencontre dans les inscriptions néo-puniques, 17 
: sous la forme xw, comme nom d'homme et de dieu. 4 


| 2 5 M. Bosc. Kifan Beni Feredi. 


2 مم لمم 1 
- 





(Personnage. | s 
[RIJAVAE 

HaVTX 

M |! MAT  Rava. 

1 | ١ 53805313١ Igounka. 

ّ 1 2 25385 Maskro, ' 
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(n° 131).‏ جود On trouve aussi l'orthographe‏ .دومح 

Ce nom paraît avoir figuré dans le texte latin placé 
au-dessus, où l'on devrait lire [RJAVAE?. 

ans. La voyelle finale est exprimée par deux 


lettres quiescentes ax, une seule aurait suffi. 


»72%0, variante peu diflérente de la forme com- 
mune 17230. 


45. Bosc. Kifan Beni Feredij. 


V5 Ma, 
2" 9 Glsdelnid, 
كم‎ + fils de Ra. 





1». L'étymologie de ce nom n'est pas claire. 
بحم‎ forme isolée du second élément des noms, 
tels que 77520, sons, etc. 


Dosc. Kifan Beni Feredi.‏ .نان 


Sila‏ طبن 
VN2 Bas‏ 





«os. Peut-être faut-il rattacher à cette forme li- 
byque les noms de villes : Sala, Silk, Zelis, Zilis, 
Zilla, Zella, propres à la Libye. 


١ Le Corippus offre la forme Roffas (lab. 1v, 933). 


CR 
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17. Bosc. Kifan Beni Feredj. 


con Ubamim. 
M OA 
150 Musik. 





os. Voir la remarque au n° 14. 

722 est rendu par Masucus dans les inscriptions 
latines. C'est apparemment le prototype du nom na- 
tional de toutes les populations berbères : Mazigh. 


48. Fatpnenne. Oued Mekkous. 





55 Mat, 
577122 1 Gls de Kasava 
MOTYIN Adirma, 


1| D 
003010 
ع‎ 
| ١ 


no ne parait pas être différent ص عل‎ (n° 11)! 

m33, variante orthographique de دوحج‎ (n° 33). 

novix. Ce terme se présente chez les auteurs 
classiques, sous la forme Adryma, comme nom de 
localité. 


٠١ C'est le Mentes du Corippus [loh, vit, dus). 


EN PT 
1 
1 
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h9. Faionenne. Oued Mekkoux. 


NSSK Abra, 
<2 ١ fils de Sado. 
OYTKK Adirmn. 


-00- 
ce M 


مزوام-- 


se décompose visiblement x7<2K, il signi-‏ عد 
fie peut-être « Ra est père. »‏ 

On rencontre aussi l'orthographe 135 (n° 54),‏ .رجو 
et Drixx, même nom que noT1x du numéro pré-‏ 
cédent.‏ 


50. Fuiouesne. Oued Mekkouz. 


| ظ 


Il 
ë 93 | مم صم‎ 
8 


Massira.‏ 6زم 
LI‏ 


«20. Dans les inscriptions néo-puniques, ce nom 
عدن راذا‎ se présente sous la forme ;s0{Néo-p. 7, 3). 


51. Farouense. Oued Mekkoux. 





| 
| ‘OO =X 006 
LEA نا‎ SNTSSD Massirar, 
| 95 x 0 n...n 1 6ls ا 1 قل‎ 
|!" SE | 5 OYIN Adirma. 
LL 
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rss. Le dernier élément وجييد‎ rappelle le nom 7 











5 7 Surer, encore en usage chez les Kabyles. 

0 52. Favsense. Oued Mekkourz. 

١ Yo د اتلس‎ he 
is : 50 ‘Je شن‎ 
T'ES NETN Aya. 5-0 0 
310 5 < | d “ 
RE حصن‎ accuse une origine phénicienne : حصو‎ «in- 

245 tercesseur, » analogue à 370. 

: = : Le second nom, détruit au commencement, ne 

peut pas se restituer avec certitude.‏ م 

5-5 nat. C'est, à coup sûr, la forme indigène du 

E nom ÀÂcdzis, porté par un chef militaire de Masi- 

È nissa (Appien, VII, 70). 

١ 53%. Fainnense. Oued Mekkoux. 

3 su | ven 





| PIN Le. | 





(n° 151).‏ زاكر s'écrit aussi‏ رادم 


54. Favnense. Oued Mekkour. 


2175 Sadar. 





dl 


قو .# 
ا 


97 


1 
9> Ton dl : 


181 
عا وارى 
ah à‏ ”4 ها 


ام 
Ver‏ 


SEE TEE D AE 7 


7 ديقم 59 اذ 7 ds‏ 


[re -- 
8 
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* La lecture du deuxième nom n'est pas certaine !; 
la partie inférieure du caractère M paraissant en- 
dommagée sur la pierre, il peut avoir été un 6 
dans ce cas, le nom devrait être lu 37%, el consti- 

. #tuerait une simple variante de xx du numéro 


précédent. 
%. — 55. Resoun. Oued Mekkour. 

————— 

| (Personnage.) | 

| = $ Il | بويا‎  Kaddal, 

| - 3 + | 9777 1 fils de Arddis. 
ا‎ QU. ND  Madito, 
” 00/1 ER 





ox peut dériver du verbe 773n), egdel « chas- 
ser. » Il rappelle des noms propres tels que Guaetuli 
(peuple), Gadulus (homme), Gudula (femme), ete. 
Je ne pense pas que ces noms représentent des dé- 
rivés du رجذ‎ sémitique, mot qui n'est pas encore 
constaté dans les textes phéniciens?. 

yisax. Nous rencontrerons ce nom au n° 74. 

vm30, variante de nn du n° 62. 


1 La forme 4% est néanmoins garantie par le Sidofen du Co. 
rippus (Job. rv, gr). 
* Le nom Gantal, cité dans le Corippus (lob. rv, 642}, découle 
très-probablement de la forme indigène sus, Kaddal, 
111+ ÿ 


11 at - PM ١ حل‎ y : 1 3 : 1 5-2 يم‎ 7 ae 





0 à 3 | 
: ١ 7 4 à E + Le 1 لا‎ 
0 3 ER ia st = AS الى"‎ Wa + 3 ARE 
—_ 0 1 59 م‎ . : 0 A = ا‎ TL E- Le pm. 1 افد 4 ليج‎ ’ 50 Se 
+ st EM 0 1 D 00 " ال ب‎ CET ا‎ 3 . e 
#4 3 به‎ = ٠ 5 af 0 . L "5 . 98 A UT 5 . 
هد‎ at À 4 5 ١ F د‎ 
LA 7 


_ _ i F 0 


9 5| 


بيد ها ب" 01 
ام 48 


3 اث 
LA‏ 

















5 | 
3 512  Kaddal. 
Le : 
% + 
se 2 | 1 _- + e 
VE Deux noms connus. | 10 
2 57. .موموع]‎ Oued Mekkouz. | 
| "73 Gaddi. 
' 9905 Ba. 
.رب‎ Nom sémitique très-ancien: il dérive de 5: 
u fortune. » | 
58. Resoup. Oued Mekkouz. 
VNa Bas. 
nO* Jloumma. 
دوم‎ s'accorde parfaitement avec le Jumma des 
textes lalins. 
59. Resouv. Oued Mekkour. 
4 
“ 





35 
١ 
LUE 
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paraît appartenir à la même racine que 7‏ دور 
malgré les différences d'orthographe. |‏ 
FBerouv. Oued Mekkoux. 7‏ .60 
Zagi. A‏ إزد 

Bas. “à‏ لنيا 

# 


‘x est peut-être à rapprocher de l'expression sé- 
mitique 31 « coquille, » 


61. Resouv. Oued Mekkoux. 


LR Fes RUN. 





6] 1 | Me Ba $ 
| a = | MES Sadla. À 
20] 
1 
يجار‎ Je n'ai rien à conjecturer sur l'étymologie 
de ce nom. 35 
62. Rerdvp. Oued Mekkots. 
4 2 مطادلا تمع‎ 
+ C An Madita. 
| لا‎ 


non. Le dernier élément دم‎ revient dans les ins- 
criptions néo-puniques sous la forme 3 et يم‎ L'élé- 
ment يح‎ est connu du Corippus, qui l'écrit Nathan 


(Toh. vr, ha3). 


ne 
11,0 à 
"a 


, ١ CU | 


وى لع اا ل لاا لي ليا بر 
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La première moitié de ce nom s'accorde‏ مدوم 
avec l'élément Mada, qui forme quelques noms de‏ 
villes africaines : -Mada (siége épiscopal dans la Nu-‏ 
midie), Madaurus (ville de Numidie, patrie d'Appu-‏ 
leius), Mediccarara où Medagara (en Zengit.). Le‏ 
mot nn est-un nom de divinité. (Voir au n° 3q.)‏ 

63. Revour. Oued Mekkouz. 








#592 Halsa. 





Pre 
5 1| ددم‎ > 
© À دصر | ن‎ Mid 


Le nom #33 a l'apparence d'être altéré d'un pro- 
totype phénicien x©9>2, dont le nom hébreu Ke 
semble être une contraction déterminée par la chute 
du lamed. Le méme nom s'écrit dans les textes néo- 
puniques j>02 722. 

(Voir au n°112.)‏ ,رد forme féminine de‏ ,رجحم 

rappelle involontairement le nom de ville‏ مجييم 
Midia ou Médéa.‏ 

64. Repour. Oued Mekkouz. 





| | Personnage. } | NON Aïinw. 


|) 1 | X on Ti. 
| 7 ce a à | win  Toura, 
أ‎ X || | كطم‎ 5 fils dé Ramat. 


| = tr 3 


١ La forme Gardins du Corippus (loh. 1v, 379) semble altéree 
de نودم‎ 


ven 5 5 
LS 4 


١‏ بم 
١ 3 4 ٠ 3 sn r,‏ 
À‏ مجان با "يدا ut JUS RASE dé, L‏ 


MR RS. du 
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xx est peut-être identique au nom écrit Ax0x 


au n° 188. 

on. Origine et signification douteuses. C'est le Tilin 
du Corippus (loh. vr, 428). 

«nn représente probablement le nom phénicien 
wann, le Ooupà des fragments de Sanchonia- 
ton !. 

ne. Nom abstrait de 23 «haut; » il forme plu- 
sieurs noms de ville (par exemple ,رجضم‎ en Judée, et 
Barutha où Ramatha, l'ancien nom de Laodicée); 
comme nom d'homme, il revient dans les textes 
néo-puniques, dans jyzn2 (B. 7, 3). 


65. Resouv. Oued Mekkour. 


| 5 Gad, 


+353227 fils de Sisilbar. 


00 || © مه 


| 
| 3 
F1 


æ 
à SE شطة‎ 


73. C'est la forme inaltérée du sémitique 73 « lor- 
tune, » qui sert aussi de nom propre. 

On pourrait peut-être regarder le nom étrange 
2555 comme altéré d'un prototype phénicien 5535nv 
٠» plante de Baal;» cette formation serait ainsi pa- 
rallèle à celle de «9% du n° 36. 


Mann (GoupS) signilie «forme.s Le parèdre de ce dieu plué- 
nicien est appelé par Sanchoniaton EoupposËnaide, c'est-à-dire 
عدوا‎ figure de Ha'al. » 






LÉ St 2-8 03 ١ ft لكر‎ OR DE (D. ViL Vs. 2 D 0-6 ER _ 8 be il 
he MS pe de RE RMS LT SU ل‎ - Vues ere 2 Me ES DA) | 
ë 2 = 5 ّ- 0 = - 10 © د‎ 1 
9 7 ١ 1 , 
s . 71 
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66. Resoun. Oued Mekkour. 


VO.2ZMI 


b53t  Maokil, 
21 ls de Nas. 
wonm fils de Roumtila. 





5530 se prête à diverses explications dont aucune 
ne satisfait complétement. 

représente, à ce qu'il paraît, le lerme sémi-‏ رم 
tique de ya ufleur.»‏ 

MIND parait composé de دق‎ (n° 17} et de n°n, 
variante de ÿn (n° 64). On peut cependant découn- 
poser ce nom en n27 (n° 64) et ,ذم‎ élément qui 
apparaît au n° 160. 


67. Revouv. Oued Mekkoun. 


= ne Madita. . 
| + AS" lyon. 
2 ل‎ 
3 57 Oubs, 
لا‎ IN Aour. À 





no» contracté de «تحردة‎ [n° 44): 

«a rappelle le nom de rivière’ Ubus (au). Sev- 
bouse). 

nx peut présenter la contraction d'un ancien 75k 
ou +25 qui apparaît dans le nom néo-punique دحتم‎ 


LA 
32 











1١ 


حك م الل jus‏ 


0 لسلا سنك كل باعل يط سوا سكا عي مشر LA ZE‏ ككل JT"‏ 
١ ١ . ٠. +‏ 


g 1 5 à 4 1 
De UNS انط‎ + 


1 9 ل 4 | 
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(D. 8). Le nom Aor est mentionné dans le Corippus 
(loh. x, 50). 


68. Resoun: Oued Mekkouz. 


117 5555 Mussira Rava, 
nNssnt1 ls de Takadat. 
MOTINN Adirma. 


||| كت 0- © © © ] 
اا 06لا-- 





mo sue. Deux noms suffisamment connus. 

non. Ge nom montre une formation toute ber- 
bère qui consiste dans l'addition de la lettre à aux 
deux bouts du radical pour désigner À la fois le 


géore féminin et le diminutif. Les Touaregs em- 


ploient encore ce nom qu'ils prononcent Takeddit. 
(Han. Gr. tam. .م‎ 31.) 
noviwx. L'aleph redoublé comme au n° 49. 


Resoup. Oued Mekkouz.‏ ,9ن 


سس يا CS‏ :اومسر سس وو Re‏ - 


| 85385 lusoukte, 
| N3270 1 fils de Mariksa. 
MOTTKN Adirma. 





Cest cette forme libyque qui est repré-‏ ,ددحم 


7 ع DS‏ 
i‏ راجا ب 
« 0 


#6 0" 7 وى وكيا \ | ."” »_ 006 ا 9 يها" 0 5 
RS Te ee” PRE‏ ما حم ا جوف سل دا 
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sentée en latin par lasucta, tandis que le texte pu- 
nique écrit عدوت‎ (Néo-p. aix, à: Lxvur, 2). L'or. 
thographe حوودمت‎ offerte par un autre texte néo- 
punique (Lxvr, 2}, se rapproche davantage de la 
forme indigène. Peut-être la physionomie primitive 
de ce nom est-elle «وذمع‎ « Ta protége » (voy- pc). 
Dans le terme ,ددح‎ on observe encore le nom 
divin #5 صر ص‎ dont nous avons parlé plus haut ب‎ 
l'élément دحو‎ parait apocopé de Kb, le tout signr- 
fierait ainsi : «Sa prolonge (la vie). » On peut aussi 
penser à قح‎ et traduire «Sa dispose.» L'ortho- 
graphe si distincte de notre téxte suggère l'idée qu'il 
faut lire xwz10 le nom néo-punique qu'on lit com- 
munément nome (B. x, 353 xv, 3; xx, 3). On 
sait combien , dans l'écriture néo-punique, les lettres 
؟‎ et 3 se ressemblent أ‎ 


70. .مسمس‎ Oued Makkouzx. 


torse] VE Sin. 

| 11 & 1 | NDS ls de Simhoa, 
| نا ا‎ LL IE 41 | #27 fils de Dibo 

| 5 Un | NO 10  Masavo, Mhtar. 
| 8 3ل‎ 8 LI} DEL 

| ! || بودن ِ لا‎ Makouda. 


répond au Sisa ou Sossias des inscriptions la-‏ نر 
lines de l'Afrique septentrionale.‏ 


١ Le nom Merasqun, donné par le Corrppus {lol ,ل‎ 860), pa 
rait altéré de notre #SS9t. 


/75 5 2 1 وان ال عدر هي( 


a 
0 
dd. 


١" ب‎ L 
D ANNE PU T 


hé 2 


EE ا مبو‎ A 
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paraîil être une altération du nom cartha-‏ تددح 
» ,016[ه لظم ginois‏ 

#27 étymologie inconnue. 

écrit avec la finale + commé sn pour‏ موده 
nn.‏ 

comparez le nom Methres porté par un roi‏ ,عمد 
de Tyr (Serv. ad Aen. 1, 547).‏ 


71. Resour. Oued Makkour. 


RÉEL DEAN 
| (Personnage) ظ‎ 


| 1 NUIN Absa, 
8 8 = — webs ls de Il 
© 8 © Il | 
PESTETWE NOTYN  Aocudiba, 
4 5 لا‎ | han Masiva 





nan « Sa est père, » analogue à عدص‎ (n° 49). H pa- 
raît que notre terme est la source latinisée de Hiemp- 
sal, en grec مويه[‎ — «s2xn, forme analogue à celle 
de lepduéaos = soon. 

xzz7. La terminaison #3 est encore ici le nom 
divin; le tout peut signilier « Sa intércède ou calme 
{y%%);» l'orthographe néo-punique offre j5œ2 51. 

nain. Ge nom parait signifier « Diba est père 
(1x ح‎ 2x); dans ce cas Diba serait un nom de di- 
vinité, le même que »21 (70). Il se peut pourtant 
que la forme 72m présente l'altération du nom 
phénicien y212% v serviteur de Ba‘al. » 

72. Hhisible. 


' Le Corippus transerit مسمال‎ [loh. ,]لز‎ AA. 


AE خاو‎ dé بكس‎ EC 2 tata er € اسوك‎ ES de, © Dj : 
>= à 2 -. D” 
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73. esouo. Oued Makkourz. 


nanbs و‎ om loum, fils de Silabirt. 
3780 535 iga Masairo. 


لل 
0 
+ 
8 
لا 
A‏ 
0 





on paraît être une simple variante de دعم‎ (n° 58). 

comme au n° 26.‏ ددم 

na rappelle le nom Kicoce porté par un suffète 
de Carthage de l'époque romaine [monnaie de 
Carthage); le nom entier s'écrivait probablement 
nan « 

s+n20. nom composé de nx (125) et du nom 
divin ,جد‎ Ra, le dieu Soleil des Égyptiens. 


74. Resouo. Oued Mekkouz. 





NADDHSENCOTVZA | N.ADDHS.EN.COTVZA- 
NIS+IRB. MISICTRIVIX | NIS TRIB زسس)‎ MISICTRI VIX{IT) 


ANNIS XX.HSE annis XX. Hfic) slitus) efst). 


à | 5 1 Arddis, 
| CMD K.321 fils de Gaoa. 
! 9 # 3 MO  Vermima. 





OT 6 --‏ ”م 31 LA‏ 9 3 4 515 + © |20 7ج 7 ١ LA LE 7 LA à à Al Lu Li‏ 0 2 > ف 

PTE EE ET A دض رايس "رركي‎ ١ ART CD PRINT IE 

Lier Le. 7. 9 1 . 0 8 ؟‎ : DE 
= 5 / ١ 
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,ددس‎ même nom qu'au n° 55, dont la transcrip- 
tion latine ADDHS est une contraction. 
Pa #.»3. C'est probablement une forme secondaire 
de دحم‎ (n° 95). 


0 


: LS ان‎ ML, ET, re 


Li‏ : ا 
Se‏ 2 


es ot, 





75. Faiowense. Merméri. 


[3 















nn Taseddit, 2 

١ < 

YNS Bas 0.6 

, main dérive de 53 (n° 127), par l'addition d'un م‎ 1 
au commencement et à la fin, formation analogue ne 
à celle de محصيح‎ (n° 68). : 
: إِ‎ 2 

76. Faiouense. Mermér. ir A 
IL 8 (JE las]. Æ 

8 ١| | 3 

: NI Ba: = 2 

Ÿ ١ :‏ © بم 

0 

(ti. La restitution proposée n'est pas certaine, + 
car le terme حر‎ est à lui seul un nom propre (voir 1 
au n° 98) 1, 25 
77. Faiouensé. Mérméri. | 
ديرن‎ Bus, | +3 

2733 Saga} | 

' La forme 45% parait me pas différer du وميا‎ du Corppus î 
(ob. vv, 862: vr, 3831, 5 
١ 








hs. À - LE? RIT FT, 1 حك‎ | "Se 4 ' ذا‎ 
ل الا ا‎ ATOS ee ال‎ CA اا ا لس‎ 
3-0 : ; 8 . 5 1 - . ALT, WT _ # si سين‎ . 4 + M'A, 


2 5 
v 
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Les deux premières lettres du second nom ne 
sont pas cerlaines. 
78. Faionense. Mermeri. 


[27/5 lasfouk 3 


© où 1! 





Nom ellacé en grande partie. 
49. Faivnense. Aïn el Hafra. 
ديم‎ Bas 


F + #5 


177 Dalad. 


CE ALES || 






5, forme très-obseure. 
80. Faionenne, Aïn el Hufra. 


VS Las, 
(} 5د‎ : Ad {ar?). 


Si la dernière lettre était certaine, on‏ .حدردم 
pourrait rapprocher ce nom du terme sémitique‏ 
OÙ 7%.‏ جد 


81. Faronenge. Aïn el Hafro. 


VOIR Aralas, 
. . 855 "66 de Mes. 














- 35 2 A 
PE nf le TT 


d'A 


= + s- 
ES] كيك‎ PPT ET 7 
Eds Ed 0 €, RE 71 


ve 


LE 2 cal \s Per‏ | 1 : 2ع مك 
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vos. Les lettres tx paraissent constituer le même‏ 
(n° 52) 1; le dernier élément‏ عجوم élément que dans‏ 
Vos est nouveau; 5e rattäche-t-i au terme sémi-‏ 
tique vou? |‏ 
La fin de ce nom est ellacée.‏ .#0... 
Faivnense, Aïn el Hafra,‏ .82 





nom d'origine obscure >,‏ ,عدن 
(n° 52 |.‏ لثم sw, variante de‏ 


83. Lerounneux. Aïn el Hañrs. 


CHINIDIG.. Chinidig[i- 

LMISICTRI | ijMisictri [filins| 

BV.) tribufnus] Misi- 

ctri vixfit] 

au{nis] XXXX. 

Kinidigil,‏ دزد]درط 
not fils de Mirigt.‏ 
MAIN Auasa.‏ 





١ عور‎ revient dans le Corippus comme un nom isolé et sous ذا‎ 
و اص اميا‎ vi, 430). 


1 ,ادع عر‎ sans aucun doute, Le Alrison du Conppus 
(ok. ve, 1 1 


- 
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523. Le د‎ est restitué d'après le texte latin, qui 
est distinct au commencement; la fin de ce nom est 
au contraire plus claire dans le texte libyque. à 
l'aide duquel on restitue le texte latin, qui est en- 
dommagé en cet endroit. 

no. Le texte latin fait voir que ce mot, transerit 
Misictrius, était nom d'homme et nom de ville. 


84. [lisible. 


85. Fainaenne. Mohammed ben Resgui. 





0 = | prix Ans, 
8 + 3 
١ ON (| إزز‎ | 53855 fils de Dakar, 
| 1 ١ 7 2517م ظ‎ 1 fils de حيمر‎ 


von rappelle le nom Âruos qu'Hérodote attribue 
à un personnage de Sidon (VIT, 98); sa forme pri- 
mitive paraît être #3x. 

7287, Origine et signification incertaines. 

paraît être la forme indigène du nom numi-‏ لام 
dique transcrit en latin Sossius.‏ 


86. Faivnense, Mohammed ben Resguï. 
| 7 = | 


Le ji ns D 


TINTIN Aden. 
base Amenkil. 


||| - نا 
Cl‏ 


| | 


nw1x. La composition de ce nom n'est pas claire. 





RE ENT 


* 
FE 




















t L P | à 7 ل‎ 
lan عد‎ hdd b dés Fr 
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2210N se décompose peut-être en 523 px, le 

premier figure dans quelques autres noms comme 
mauox (n° 168), Amsaga a fleuve !, » 


87. Faiouense. Mohammed ben Resgui. 


à NME Maouzx, 
/ NSN 3 ls عل‎ Akedit. 
2 .مط ار‎ 


1325 MED Masiva. Makouda. 





] © 


«no est peut-être composé de .مر رم‎ Au n° 98 
‘5 seul figure comme nom d'homme; l'élément x 
pourrait bien n'être qu'une variante de .نام‎ 

mx représente, à ce qu'il paraît, un modèle 
phénicien n53x, faisceau dont la forme masculine 
entre dans le nom propre Agdibil (Gesen. M. 469). 


Les aulres noms sont connus, 


88. Lerouaseux. Mohammed ben Resgui. . 


(2 personnages. [ 
D + 


nT03 Noumida, 
"O0 Miranmi- 


EN) nat, 


à 
2 
كا‎ 





١ On peut aussi y voir la composition عوط‎ et 3: ce dernier élé- 
ment serait ainsi le nom d'un diet, 
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Je considère nine comme un seul nom qui ap- 
partient à lun des personnages représentés en haut. 

nv s'accorde parfaitement avec la‘transcription 
latine Numida qui figure sur l'inscription de Khre- 
missa (Revue arch. XIT, p. 648). Ce nom est la source 
de l'appellation de la Numidie. 

89. Bosc. Mohammed ben Resgui. 


SEIN Azaso, 
Nes ls de Ira. 
177 Dadar. 






x est peut-être la forme masculine du nom de 
ville frath dans la Mauritanie césarienne. 

revient aussi sous la forme 557 (n° 123).‏ جور 

00. Bosc, Enclur el Kur. 


9812537 Zantiram. 
VNS Has. 


tn, nom apparemment composé, sur la nature 
duquel je m'abstiens de toute conjecture, 
91. Bosc. Enchir el Ksir. 


119% Selidion, 
"# ls de Adad. 





A 
- 


1:15 


a. ?‏ ماده 


ا 
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Je ne doute point que dans »15% nous n'ayons la 
forme primitive du nom écrit Selidin dans la traduc- 
tion latine-du n° 69 des inscriptions néo-puniques. 
Les textes sémitiques offrent les formes n0se, 
وؤكديم‎ et w19w. La signification de ce mot m'est 
inconnue. 
7 répond visiblement au terme sémitique 5 
où TX, qui est un nom d'homme et de dieu (À Sasdoc 
Barieës Sec», Philon Bybl. Orelli, p. 34). 


99+ Moucez. Monechma. 


Gavotu. 
Souva. 
Avur, 


Iasab. 





‘3. Voyez la remarque au n° 95. 

we, variante de زرده‎ (n° 6). On peut la comparer 
avec le nom propre écrit en latin Sufa. 

max, simple variante de 5x (n° 63). 

anon, forme très-problématique. 

93. Moucer.. 

L'inscription n'offre que quelques lettres éparses 
et néghigemment tracées. 

94. Moucer. Oled-Zaïd. 


#75 Sado. 





#1», variante de 51% (n° 49). 
EU CL 


ادا ١ re 7 LL. + L‏ نا 
us M nd 124‏ كان هد اا ا Lg UE‏ 
VU PTT ' 5 | 1‏ 4 1 
١ =‏ ف : 
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95. Movucer. Fedj el Haout. : 
MÉDOC Mamasive, 
US ؟‎ Gls de Samem. 
1500 Mamasgar. 
552537 Gavoa. 


meco, formé de mx par l'addition d'un © initial. 





ces peut être rapproché du terme phénicien 


DE à CICUX. » 


wsve. Le vinitial est ajouté à une forme vx, 
qui présente le nom classique Masgaba, fils de Ma- 
sinissa (Liv. XLV, 13, 14). Ge nom se rend dans 
les inscriptions néo-puniques par j»13#D (Néo-p. 78). 


| di تضم‎  Movat. 


ny s'écrit aussi nas13 (n° 105). 


96, Moucrez. Coudiat el Botoum. 


N2 Bas. 
| 8 1 : 


لا © | 


ny a l'apparence d'être la forme féminine de 


© (n° 98). 
97. Moucez. Conudiat el Botoum. 


253 Namys. 
117 Koux 











= 
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,ددم‎ dérivation obscure, 
y peut se réduire à une forme phénicienne دت‎ 
(hébr. ww, tête), qui fonctionne souvent comme 
nom propre. 


08. Moucez. Coudiat el Botoum. 


8 |. 35  Manas, 


AE 


ÿvt  fils de Hs. 


Il 
لا !]! لا‎ 15 Mon. 
| | 


Ce terme entre à coup sûr dans la forma-‏ .قرم 
tion de Mavaoms, l'ami de Juba (App. Gir. IV, 5h),‏ 
qui est à restituer next.‏ 

w s'écrit aussi 18 (n° 170); ce mot se eombine 
avec les noms divins «net ,عم‎ d'où «ns, et معدل‎ 
dans un texte latin. 

+, origine incertaine. 


= 


09. Danouces. Diebel-Thala, 





1 


| I 8 الا‎ am 
|: &: | كير‎ Aus, . 


|: 8.0. 
NE 2 «het 


nv. L'origine de ce nom m'est inconque. 

vas revient encore dans les n°118, 12m et 12%; 
cependant on peut se demander si dans la lettre 0 
le point n'a pas été omis par les copistes; la leçon 
authentique serait ainsi ynz. 


(LE 
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100. Danorues. Djebel-Thala. 





Marmar,‏ نكيم 
boum fils de Masil L-‏ باك 
lou.‏ 15 


NII = 


0 
لا‎ 
0 
| 
LU 


=CéænN HI 


rappelle sans effort le nom ethnique Mar-‏ مودصم 
maridae (Pline, H. N. V, 33, 39). Le général libyen‏ 
vaincu par le Pharaon Merenptah s'appelait Mar-‏ 
muriu | Rougé).‏ 

s'accorde avec les noms d'homme Masals,‏ سيج 
Masolas des inscriptions latines de l'Afrique septen-‏ 
trionale, ainsi qu'avec le nom ethnique des Masyles.‏ 

15. D'après Hésychius, l'eau se disait en libyen 
kw: ce mot peut bien se cacher dans le nom de 
Lilybaeum, ville fondée par les Phéniciens en Si- 
cile, car la principale population des colonies phé- 
niciennes était presque toujours composée de Li- 
hyens émigrés de l'Afrique. 








O1. Daéax. Zille des Îles. 


71532 Magrava. 
M +232" Kinosin. A- 
55م‎ NT da, Gls de Ma. 





3e. On pourrait regarder ce nom comme Île 
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prototype de Migirpa (Ges. Won. .م‎ 125); je préfère 
cependant y voir deux noms dont le premier 3 est 
certanement le même que celui que les textes latins 
écrivent Magus; l'autre nom m7 est connu (n° 44). 

és. Au n° 140 se trouve une forme (85:5 , la- 
quelle paraît différente de la nôtre. Une profonde 
obscurilé enveloppe l'origine et la composition de 
ce nom. De prime abord on incline à voir dans LE le 
correspondant du در‎ phénicien, qui paraît avoir été 
le nom d'une divinité; d'une autre part un nom jo) 
apparaît au n°142, qui ne semble pas être différent 
de l'élément 32 de notre nom; il est donc probable 
qu'il faut séparer ainsi }*#3+"2, Je crois qu'on peut 
rapprocher de ce terme libyque le nom Cynasyn, qui 
se trouve dans une inscription latine (Ges. Mon. 
.م‎ Ao6). 

est peu différent de nix (n° 86).‏ يرجي 

no paraît être le mème nom que © (n° 98). 


102. Baxt. Djebel meid. 


LI sut) 

l 5-8105 Mamar- 
(Petit personnage.) (Petri personnage.] Ne sa. 

| لا 


| 
LT 





“oroxo dérive d'un nom ño-0x par l'addition d'un 
D initial (comp. n° 95). Le dernier nom est composé 
de عمد‎ et du nom divin No—x3. | 


142 FEVRIER-MARS 1874. 
103. Maxcur. Djebel meid. 


ا 
٠ش‏ 


1 | DONS Sarisim, 

à | posés fils dé Sismat. 
1 | YN95%D Maskarto. 
لا‎ 


oc0. Je ne crois pas qu'on puisse rspprocher 
ce nom de l'expression sémitique ددنت‎ (pl. oo) 
«“ eunuque. » 

nos est peut-êlre composé de ين‎ et nd, deux 
noins propres connus. 

soso répond très-probablement à une forme 
phénicienne م دع دجحمغ‎ souvenir (= 510) du dieu Ta.» 
Leterme 200 figure aussi dans le nom propre 13002 
(M. u,6). 


104. Mancue. Dijebel meid. 





OR 1 
8 +0 | 
نا‎ -YOSD YD1YE Sis fils de Mas Masimo- 
2 7 1 711-25 ho. Nos, 
| H ل ا زد ظ حك‎ Massakro. 
RES EE 
té 


vs Conime au 170. 
FD, nom souvent répété. 
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»ny0s0. Ou observe la préformante م‎ ajoutée au 
nom عمتجم‎ peu différent de «nos (n° 70). 
vs, variante de دب‎ (n° 66). 
v320 écrit comme au n° 4h. 


105. De Saives. Ouled Dris. 


1575 Sedsou, 
"3151 ls de Kavoa. 





se réduit peut-être à deux éléments : 3‏ ود 
(n° 127) et v3—xne (n° g2)'.‏ 

ns représente une prononciation peu différente 
de ny (n° 95). 


106. De Sazces. Ouled Dris. 


à | 10 Mavou, 


| = £ ; ١ sat مدا‎ Soukourda, flsde…. 


no ne semble pas diflérer de 1 (n° 98). 
nice. C'est ainsi que je crois réunir Îles lettres 
éparses. Ce nom offre visiblement la forme la plus 


١ Notre 397% peut avoir produit Ve Sicli du Conppus | تاها‎ 
in, Gr). ee 


510 FÉVRIER-MARS 1874. 
simple du nom 112252, qui nous fournira l'occasion 
de (aire une remarque au numéro suivant !. 


107. De Sarres. Souk ahras. 


= _ | 5553522 Masonkrada, 
: 9 TE الا‎ | ss; ft de Dobar 

CON x 7220  Makkon 
[uns لا‎ ON لا‎ 


miss formé de وددجم‎ du numéro précédent au 
moyen de Ja préformante ©. C'est certainement ce 
nom qui figure chez Salluste sous la forme Massu- 
grada (Jug. 108). 

répond sans aucun doute à Dabar, donné par‏ دود 
le mème auteur comme nom d'un Numide (Sal,‏ 
Jug. 108).‏ 

peut avoir une afhnité avec le nom d'homme‏ مدوم 
écrit Maceus dans les inscriptions latines de l'Afrique‏ 
septentrionale.‏ 


108. De Sazies. Souk abhras. 


| 
 Arddis, Dis,‏ كا اعنم وا 


١ fils de Mas.‏ صن دجن 
n%20  Makkon‏ 





١ Dans masse, le dernier composant i كح‎ reviwnl isole dans [a 
aile; lélément فك‎ a Là son tour comme un nom propre dans 
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برددو‎ semble contracté de +31x. 

1, je suppose la lettre = altérée de =. Le nom 
propre est رصن‎ le mot y, écrit en petites lettres, 
paraît provenir d'une autre main. 

ny20, le même nom qu'au numéro précédent. 


109. De Sazzes. Souk ahras. 





rappelle le nom de montagne Vaæua dans le‏ تر 
Zeugis. I ne parait pas différent de y (n° 150).‏ 


110, DE Saczes Souk ahras. 


{ fa" Ibalr). 
وطبرد‎ Salab. 





-x2. La dernière lettre n'a pas la forme ordinaire 
du د‎ et elle ne parait pas primitive dans cet endroit. 
On pourrait peut-être regarder la forme «2 comme 
rendant les noms numidiqnes {ba ou Juba. 

rappelle aussitôt Zalapa, nom de ville du‏ وضبيد 
Byzacium.‏ 


le Corippus, où il est transerit tantôt Saéeur |loh. vit, ro et 615). - 
tantôt Sncrus (loh. nr, 6oi). | 


A “ار مهرد‎ QU CLS ا 2 دا د‎ 
à Le + 


A6 FÉVRIER-MARS 1874. 
١11.١ De Sazces. Souk abhras. 


20 Milib. 





55e paraît concorder avec Mileun où Milevum ب‎ 
nom d'une ville de la Mauritanie. 


115. De Sazzes. Souk ahras. - 
= | | 
Oo OO + غيتجدم‎ Aoudiba. 
2 1 3 532 Ger, 
Li LE 


| Nn°#0 ١ fils de Masita. 
| 3 

COMME au N° 71.‏ ,يده 

. 3, nom très-fréquent dans les inscriptions car- 
thaginoises. 

#20, composé de دع‎ [n° 32} et du nom divin 
xn 


ns 


113. Barncné, Souk ahras. 


| 


| = = 1e Maire 
وميم‎ EE 
8 : 72727 ls de Gaburmu. 
NÉ 52525 Mavoa. 
| il À 
TRIER LE 27" 
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‘#0, lorme contractée de عججم‎ 
13723. La formation de ce nom se prête à plu- 
sieurs combinaisons dont sucune ne satisfait en- 
tiérement. 


ns®, variante de 0 (n° 106). 


ss 
114. Bancué. Souk abras. 
Cette copie ne me paraît pas mériter une con- 
fiance absolue; elle est, si je ne me trompe, une 


mauvaise reproduction du n° 108. 


115. Bancué. Souk ahras, 


= Î | | 
5 دع‎ + | ms Ro-MauiTo. 
1 | م‎ N1X Ada. 
5 | لا‎ | ?nasin Aoudebs) 
| | 0 | FEV! MIND. Ka. Vasou. 
==, | 
1 | 


| 


xn qui com-‏ طق جب nn. Les trois éléments‏ مودعم 
posent ce nom propre sont tous connus.‏ 

six, variante de nwx (n° 86). 

n2nx, le د‎ parait avoir élé tout d'abord oublié 
ES le pre et ajouté après, au-dessus de la ligne. 

, le n est placé plus haut. 3x5 ou دم‎ semble 

RER le يع‎ des textes néo-puniques, qui est à 
la fois un nom d'homme et un nom de dicu. 

11 le même nom qu'au n° og. 
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116. De Sacces. Kharmissa. 


ON573 Gadadysoum. 
37 aito. 
ANENN  Aloar. 





ow77. Le dernier élément mix est peut-être 
assimilable à om (n° 73); رحد‎ est d'une origine dou- # 
teuse; il est probablement identique au #63 des . 
lextes néo-puniques. 

Le nom zn° ne paraît pas cacher le nom divin xn. 

nynx, lorme très-énigmatique. 


117. De دنع جما‎ Méaulat. 


= MS Halval 
Il NON Amat 
O بده‎ Ard. À 





Ces trois noms ne sont pas tout à fait sûrs: la 
copie laisse beaucoup à désirer !. 


١ La forme fx paraît étpendant avoir produit le Amantus du 
Corippus (loh. .صر‎ 485). 
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| 18, De Vicwenaz. Ménulat. 


NEN Tesa. ا‎ 
VNT Has. *: 





Luï signifie en kabyle « foie» et convient‏ دنع 
bien à un nom propre.‏ 
var. Voyez au n° 99.‏ 


119. De .فوع سورلا‎ Tarl. 





in 8 © ae 
& | . VX2 Bx, 
للا‎ © Il 1 35م‎ fils de Butur, 


peut bien n'être qu'une simple variante de‏ زور 
(n° 99). |‏ عد 

-n7. Cette forme ne me paraît pas tout à fait 
certaine, j'incline à lire O+O -n3, qui se rattache- 
rail peut-être au nom écrit Batura dans les inscrip- 
tions numido-latines. 


120. Gnésrois. Guelma. 





150 "20 FÉVRIER-MARS ا‎ 
ديم‎ est, à ce qu'il paraît, le même nom que 
متام‎ (n° 129). 


121, GoezLois. Guelma. 
ea = 


7130 Makar, 8 
ين‎ as. 





220 rappelle Méxnges, nom de l'Hercule libyen 
(Pausan. X, 17). 11 faut peut-être le considérer 
comme contracté de np 770 « Melqart,» le dieu 
tutélaire de Tyr. 


122, .قرم سردن‎ Guelma. 


| 0 | 20 Makar. 


at | 
نا‎ OO | VX? Ras 





C'est apparemment la même inseription que أ‎ 
précédente. 


1234. Gnecczoirs. Guelma. 


"22 Hibir, 
077 ١ - fils de Dides. 





ÿ= comme au n° 70. 
223. C'est ainsi que je lis (OOO), au lieu de +1, 


LI 
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qui est une forme impossible, 123 s'est déjà ren- 
conlré an n° g. 

(n° 89 }.‏ حت peu différent de‏ ,ججح 


124. Grerczors. Guelma. 





RE NE | 103 Marsr, 
| Il O © pus ls de Ma-Gursil. 


+03 se rapproche visiblement de Narzales, nom 
d'un martyr (voy. Ges. Mon. .م‎ 4va). 

Son. Dans le second composant, nous avons 
à coup sûr la forme indigène du nom divin écrit. 
Gurzil dans le poëme du Gorippus ; sa composition 
avec x l'Hélios égyptien lui fait supposer un carac- 
tère solaire. 


125. GReLLoIs. 





‘#9 se trouve déjà aux n° 32 et 80. 

no, peu différent de :دنهم‎ dans 12720 (n° 10 
et 39). Il répond à Mazcans, nom d'un dynaste 
numide cité par Appien ) 1111, 43). 


١ Le nom كلاخ‎ est transcrit dans le Coripqus par Mestan (Bols. rv, 
g19 et ago). 
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1320. Dans ce nom nous avons évidemment la 
forme indigène de la tribu des Mafues, citée par 
Hérodote ; l'apparition de cette forme, toute sem- 
blable à celle de l'auteur grec, rend désormais plus 
que douteuse l'identification que plusieurs égypto- 
logues ont essayé d'établir entre les Masavasa des 
monuments égyptiens et les Maxyes d'Hérodote. 
«so ne diffère peut-être pas de نهم‎ (n° 120). 
126. Pouree. Msiln. 
097 Lalim, 
2791 ils de Latag, 
San  Tigil. 
5515 Roumat. 





"N Ar. 
555 Muarmmar, 


Cette inscription apparait dans le recueil de 
M. Faidherbe dans le sens de la longueur; je crois 
que la lecture doit en être faite dans le sens de la 
largeur. 

0? répond probablement au nom propre écrit 
Lailim dans les textes numido-latins. 

n°. L'origine de ce nom est très-obscure, 

correspond très-vraisemblablement à Te‏ ورد 
le second nom de Hanno (App. VIIT, 83).‏ ,عمد 

noi est le même nom que حدم‎ (n° 64}, ou bien 
composé de جر‎ (pour a (n° 44) et ذم‎ (n° 48). 

-# est peut-être le mème que le Aris des auteurs 


classiques (Ges. Mon. p. ho: ). 
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+09 ne parait guère différer de 9x (n° 102). 


127. Pouce. Sétif. 


| nn PTE 

| HN 1 O1 Bons. 

| Les 

| 5 = 00 1 0 D Sis. 
1 —- 11 Gad. 
N D 





L'inscription est imprimée à l'envers dans le re- 
cueil de M. Faidherbe. Je n'ai pas transcrit les ca- 
ractères ajoutés par une aulre main au-dessus de 
l'inscription et dont la copie laisse beaucoup à dé- 
sirer; j'ai aussi omis les quelques traits qui se 
trouvent à gauche de la dernière ligne. 

oi est à coup sûr une variante de حب‎ (n° 97). 

20, variante orthographique de نب‎ (n° 30, elc.). 


comme au n° 65.‏ ود 


128, Pourie. Abd-el-nour. 





+3, le célèbre dieu phénicien et égyptien [écrit $t 
dans les textes hiéroglyphiques), le Rues de la cos- 
mogonie de Sanchoniaton; il forme souvent des 
noms propres : 7273, jn13; dans nos inscriptions 
on trouve le composé 151% (n° 105). 
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129, Paurre. Séuf, 
Ce numéro contient seulement quelques carac- 


tères irrégulièrement gravés. 


130. Gnenane, Aumale. 


1552 Naskin, 
ms Gls de Für. 





5253 paraît composé de رب‎ et ردر عل‎ ce dernier 
élément se trouve aussi dans 55735 (n° 84). 
v2 peut se réduire au nom propre sémitique 3 
où *1N3. 


131. Grenane, Aumale. 


117 avai, 
33535 filsde Vatigib. 

727 Dabar, 

VSD Mans. 





M se rapproche visiblement de دجم‎ (n° 44). 

m1. La préformante ١ se trouve dans Va-Zagada 
où Uzagada (Ges. Mon. .م‎ h29): le composant 39 
rappelle Thigiba une localité dans le Byzacium 
(rbid. .م‎ 428). 

727, comme au n° 107. 

formé de +2 par l'addition d'un ©.‏ ,دوم 


ÉTUDES BERBÈRES. 154 


132, Auvcariraine. Abirar. 


(?) 1115 Bavai? {Ravaï). 
rLRÈ FL" Makanraoun. 
(2) حدوؤ5‎ Bab, fils de Lai 6). 





T 
5 
© 


' "3, le point du © est peut-être inexact, on aurait 
ainsi 7 comme au numéro précédent. 

n:29, composé, nous le pensons, de ندر‎ , qui re- 
présente la prononciation numidique du nom phé- 
nicien Mago, Méyaæv, et de ,حم‎ apparemment une 
variante de ÿ {n° 145). 

bas, le à n'est pas tout à Fait certain; s'il l'était, 
on pourrait traduire : Bab fils de .لما‎ À كد‎ on com- 
parerait convenablement le nom +22 de l'inscription 
de Thougga; l'autre nom, Lal, se trouve dans les 
inscriptions numido-latines sous la forme de Lala. 


133. Lerounxeux. Cheflia. 





x correspond très-probablement au nom écrit 
دي‎ dans une inscription néo-punique, ét qui se 
trouve aussi au n° 194. 


ع ا 8 
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134. Sasaraun. Metidja. 


n'> Gi 
NTO2 Gumra. 
ia ١ fils de Gawidran. 
noms n93 Gadat. Narot. 








m3. Dans les textes latins de l'Afrique on مقعم‎ 
contre un nom Gitteus; comparez aussi le nom Gytie 
porté par une ville fondée par Hannon. 

s03 L'élément رع‎ se trouve dans le nom eth- 
nique Gummi, Gummitanus (Ges. Mon. p. 425)". 

est‏ جز De ce complexe, le dernier élément‏ .زوج 
seul connu.‏ 

Peut-être fautal lire‏ .رد forme féminine de‏ وجح 
#n73 en prenant le point pour un aleph.‏ 

nw5, origine très-obscure. 

135. Wozr. Isser de l'est. 


ANT #73 Cacdta, lai, 
099 5 Gls de Naboram. 





 J'indline maintenant à voir dans noire K9D3 Le protolype du 
nom libyque que Le Corippus écrit Gambras ) ناما‎ rv, 976 et 9771. 
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Voyez au numéro précédent.‏ .ددم 

‘nx*, prononciation peu différente de Jadia, qui se 
rencontre dans les inscriptions latines. 

Le nom propre Nabar ou Nabra n'est pas‏ .تددح 
rare dans les textes latins de la Numidie; le © final‏ 
peut être abrégé de ox, connu par nos inscriptions.‏ 


136.-Rozer. Ouled Fayed. 


535235 5553 Gata. Danamlat? 
nn كم‎ ١ عل قاط‎ Bit. Touran. 
VON 5 2583 مجلمة‎ , fils de Agivu. 

2353 Gamno. 





VW 


ie 


noi composé des plus obscurs. On est tenté 
de lire nan en considérant les lettres لأا‎ comme 
défigurées de 111. 
n°, est-ce une contraction de ب دكت‎ Le figure au 
"116? 
Nes . 11 ادع‎ difficile de décider si-cette forme est 
identique à x1n,que nous avons rencontré au n°64 !. 
ردم‎ écrit de la même façon qu'au n° 29; c'est le 
nom latin Gaius berbérisé. 
an. Si les trois points suivants étaient primitifs, 
١ Le groupe de lettres qui forme la ligne 2 peut aussi se décom- 
poser de ها‎ manière suivante : 155 NA 1 süls de Milat, ls de 


Ban:s An serait la forme féminine de RDS (n° 116), l'autre nom 
17 est connu. 


| * 
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il faudrait lire vx, orthographe qui ne change rien 
au fond. Nous avons ici le représentant du nom 
libyque Agqiva u siège épiscopal. » 
203. J'ignore l'origine de ce nom. 


147. Fause. Tunisie. 





15553 Mimérioun, 
"EC ١ ls de Maur, 
MININ Aoudiba? 


| ع‎ © ١ 





sens, la première partie correspond au nom 
Nimmira où Nammiras des inscriptions latines. 

probablement identique au nom écrit en‏ دوب 
(voy. au n° 50).‏ تددن néo-punique‏ 

nai, forme apparemment inexacte, je suppose 
qu'il y avait primitivement HOTH—, لاتكدم‎ comme 
au n° 71, elc. 


138. Farve. Tunisie. 


5388 Masibha, 
Lei Fils de Mass. 





présente une forme moins déligurée que le‏ ديردم 
Masiva ordinaire; elle correspond à Mazippa,‏ مهتم 
nom d'un chef maure (Tacit, Ann, IT, 52).‏ 

ven, le mème nom qu'au n° 13. 


s 1 
ÉTUDES م‎ 15 


1359. Pourre. Collechon Reboud. 


ع 
Dabargoum,‏ 03727 = 9 
de Navosa. Rara,‏ مانا 23531 315 ع 8 Li‏ | 
| : ا 
AOTINN Adirma.‏ > اا خ 
O Il ,‏ 
لتم 2 
CE ||‏ 





La première partie de ce composé, 21,‏ . دوديح 
forme à elle seule un nom propre (voy. au n° 103);‏ 
a déjà été observée dans le‏ ,نه la seconde partie,‏ 
nom 783 (n° 134).‏ 

«sy. L'origine de l'élément ددم‎ ne peut pas être 
lixée avec certitude, la syllabe linale 5 est apparem- 
ment le nom divin connu. 

Les deux autres noms sont également connus. 


140. Collection Reboud. 





| 32 ااا‎ NDS sta, 
X 8 © NES ls do Masva. 
ÿ لا‎ 2 9 : 
2  ! +ممددوم‎ Adibou. 
| 


évidemment composé de y (n° 76 et 78‏ ,رخومع 
et du nom divin xn.‏ 


Le Conippus cite Narust montana ) .لما‎ 1, 146). 
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ns31nx. Je ne saurais, pour le moment, identilier 
cette forme ni avec azmkx (n° 71, etc.), ni avec 7 
(n° 70). Peut-être manque-t-il un trait horizontal au 
second —, de sorte qu'il faudrait lire #اتجحدنام‎ 


141. Collection Rebhoud, 


mhfylalsh Naluinlines , 
ni fille de 


533%.  Hankoul. 





osn0e5. Suivant toute probabilité à décomposer 
ainsi : ,دز‎ nom d'agent du verbe af u laisser, quitter, 
abandonner,» رصم‎ mot signifiant «mari» (voir la 
remarque au nom Aovo n°1}, joint au suflixe pos- 
sessif de la troisième personne du singulier 02° ânes 
«son; » le tout veul dire « quittant son mari. » Gette 
forme a une grande analogie avec le nom de flemme 
hébreu ngx nan signiliant « quitiée par son mari » 
(I Chr, 11, 18). 

ni à fille: » c'est le féminin de à « lils, » contracté 
de جز‎ (voy. n° 1). Ce mot ne laisse pas de doute sur 
le sexe du défunt, que le texte latin ne détermine pas. 

5:39. Le premier élément جز‎ est déjà connu !. 


١ On peut regarder le Eraucun du Corippus comme une légère 
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142. Collection Reboud. 


()msn Tilovai 
N303 Nasina. 





la dernière lettre est incertaine, à cause de‏ دطوو 


son éloignement du groupe principal! ؛‎ le compo- 


sant 5n s'est présenté isolé au n° 64. 

est peut-être identique à l'élément js53 que‏ رورم 
nous avons rencontré dans Île complexe 8235‏ 
(n° 107).‏ 


143. Collection Reboud. 
2KON  Tirmag, 


5130 Mauvo, 
7 Mak. 





xxosn. Le dernier composant 349 correspond vi- 
siblement au Magus des textes numido-latins *. 

répond au nom numidique Mecus, et peut-‏ ود 
être aussi au nom de Méyos*.‏ 


modification de la forme libyque 5339 Hankoul : comparez les formes 
secondaires 835% ct 777: 

١ L'exactitude de notre forme est confirmée par le Corippus , qui 
cite un nom propre Tiifan ]) لها‎ rv, gro). 

Le premier élément de ce nom , 7h, rappelle le Tor du Conippus‏ ؟ 
1v, 989).‏ .كلما ) 

١ Malgré l'exactitude de chaque nom pris à part, je ne peux pas 
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144. Collection Reboud. 


x لا‎ 
8 D 
3 


NOTIN Adirma, 
né ١ ls de Isat, 
خجاد‎ ١ داق‎ de Ralk (Balk?) 





noix. Le texte imprimé porte HOME (av), 
je suppose que la première lettre a un trait de trop; 
le nom n©73x a été souvent constaté dans nos ins- 
criptions. 

nx, forme féminine de y (n° 76, etc.). Elle rap- 
pelle involontairement le nom Zzatha, appartenant 
à une ville de la Mauritanie césarienne. 

777. Est-ce une contraction de 53% (n° 127)? 


145. Collection Reboud. 


17 Fan. 
MON" its 
TTTNN Arded? 





1”, variante de حر‎ (n° 33). 
تمدع‎ . L'élément خم‎ entre aussi dans la formation ' ' 
du nom 3h (n° 52 


mempécher de soupçonner que cette inscription ne soit en réalité 
que le duplicata moins réussi du n° 170. 

١ Le Lorippus men bonne un nom propre عا‎ . qui n'esl autre que 
notre MOD. 
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xx. Cette forme peut bien être une abrévia- 
tion de بوددب‎ (n° 55 et 74), l'aleph'est paragogique 
comme dans no7ixx (n° 68, etc.). 

146. Collection Reboud. 

Je considère cette inscription comme identique 
à celle du n° 148, mais encore moins exactement 
copiée que celle-cr. 


147. Collection Reboud. 
11 Dan, 


ls de lis.‏ تمع 
boss  Hadmal.‏ 





Dan.‏ جز correspond au nom hébreu‏ در 
#nm écrit de la même manière qu'au n° 1 15.‏ 
be. L'origine de ce nom n'est pas claire.‏ 


148. Collection Reboud. 


nOxX Adlir?)ma, 
mnt Gls de sta. 
عضصطط‎  loumlal. 





Un nom pareil n'est pas impossible; ce-‏ .ردصم 
pendant, on peut se demander sil ne manque pas‏ 


Voir au n° 153. 


| 4ن‎ FÉVRIER-MARS 1874. 
la lettre © après le +, de sorte qu'il y aurait le nom 
très-fréquent non. 

xns. C'est ainsi que je lis au lieu de 3n%; le trait 
oblique de la lettre finale ne me parait pas authen- 
tique. 

77°, apparemment composé de on (n° 92) et 
de ?5, le Lalla des inscriptions numido-latines. 


14%. Collection Reéboud. 


O==< 


3117 Hivoug. 
ON 1253155 Kinakousan, Am. 
"17 10  Mhaou. Bava. 


١‏ 10 حا 


233 |١ 3 د‎ | 








n. 11 est douteux que l'on puisse 1e rapprocner 
du nom néo-punique spn=, qui paraît être à son tour 
l'origine du nom Ricoce, qui figure sur une monnaie 
de Carthage et appartient à un suffète (Ges. Mon. 
tab. 16). 

15232 ressemble beaucoup à ;53233 (n° 101), que 
nous avons comparé à Cynasyn; ceci fait supposer 
que le second & est corrompu de =!, 

‘2 sest déjà rencontré au n° 8ن‎ 

150. Collection Reboud. 


١ Je vois maintenant que l'exactitude de notre leçon est garantie 
par le Corippus, qui mentionne un nom libyen Nacusan |loh. iv. 994). 
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C'est évidemment une mauvaise copie du numéro 


suivant. 
151. Collection Reboud. 
PRIE 
NE =: 11% Sarar, 

| ل 

UNE à nt : nie ١ fils de Sova, 
STE TEE 08 Er 
5 3 C mess 1 ls de Navosa. 


bon  Adirhal 


— 
— 


ne 


13, forme contractée de مح‎ (n° 53). 

me, variante de xnz (n° 92). 

lout comme au n° 139.‏ روسيم 

sx. C'est ainsi qu'on peut lire, au lieu de 
ax, qui n'est pas une forme probable, car le point 
intérieur de l'avant-dernière lettre peut bien avoir 
été méconnu par le copiste. anis se ramènerail 
facilement à une forme phénicienne ÿy375x « Baal 
est puissant,» qui convient parfaitement à un nom 
propre. Nous avons ici, à coup sûr, le prototype du 
nom Adherbal ou Aderbal, porté par le fils de Micipsa 
(Salluste, Jag. 5, زج‎ et par quelques chefs cartha- 
ginois (Ges. Mon. p. 599). 

152. Collection Reboud. 





ADOTN Armima? 
nu 1 كان‎ de sta, 
7 1 عاق‎ de اناد‎ 


م عن جاح 
ااا 6 0- 
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C'est peut-être une forme secondaire du‏ ,دودمم 
nom connu nee » Vermima. » J'incline pourtant à‏ 
ne voir dans ce texte qu'une reproduction du n° 1 44 ;‏ 
les deux copies se corrigent mutuellement, et l'on‏ 
بجعم peut établir ainsi les trois noms propres:‏ 
HAE, 777.‏ 

153. Collection Reboud. 


17 an. 
NOYY sta. 
bo >  Ardmal: 





7ow ne doit pas être différent de 52, qui fi- 
gure au n° 147. Je soupçonne cependant que les 
trois numéros 145, 147 et 153 proviennent d'un 
seul original, de sorte que les formes ادر‎ et xnz 
pour les deux premiers noms sont seules exactes. 
Quant au troisième nom propre, les copies n'offrent 
pas le moyen de le corriger; peut-être fant-il lire 
MOON-— 517%, comme au n° 1511. 


154. Cnennoxxeau. Mahounn. 


Ha à 
0 212 Mavroa, 
5 5325م‎ ١ ls de Masra, 
: Il vo 1 fils de Las, 


CH 


| 
TS CR 


' 11 faut toutefois faire remarquer qu'une forme libyque bank 
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nue se trouve déjà au n° 11%. 

#20, à décomposer en yb el يحي‎ ce nom propre 
signifie «engendré par le dieu Ra,» analogue au 
nom égyptien Ramésès qui veut dire « Ka l'a engen- 
dré. » 


comme au n° 66.‏ رجن 


155. Gar. Montenotte. 








Nm" 30712 Gaditon labda (?). 
عجاخ‎ 5 n°23 G. dat, علدا‎ Sadlam/. 


en+|2an- 
<MN+=EnlEe 


Cette inscription est tracée trop négligemment 
pour être partout déchiffrable ; elle est aussi impri- 
mée à l'envers. Le seul nom propre qui se lit avec 
certitude figure au commencement de la première 
ligne, il s'écrit 5n73, dont l'origine phénicienne n'est 
pas douteuse; sa forme pleine est jnv53 «le dieu Gad 
{Fortunus) a donné ,» analogue à jn°%32, jp, et 
Sanchoniaton — n°220. 


où حدوط‎ peut se rapprocher du nom de peuplade libyque Martu- 
mali ) ناما‎ 1, 82), mom qui ألما‎ penser à nn copiposé bas + عم‎ 
ou دمجا‎ + D 


00 و08 2 " |( كي‎ € / 5 je اس زنة‎ “fi ' ! “سين‎ mie: Li ST TI . 2 عم‎ Te امه‎ 2 ai 
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156. Faionenee. Bou Namousss. 


= Hilgil. 
a 7 
لا‎ Masra. 





mn parait se composer de جرع حم‎ (n° 45) et 
de 3 abrégé de nan (n° 73). 

Sn. Origine et signification très-douteuses. 

sur ne paraît pas dillérent de l'élément bry, dans 
le nom 29755 (n° 65). 

30, variante de 720 (n° 154]. 


| ٠. 157. Prieun et ve Caussape. Lella Maghnia. 












IVLIVS VICTO — 
| RIS TITVVIS © 
| SESE COLOM H 
| NIASDE-OM ع‎ 
| NVAAA MHIAS 6 
دمتسم مسوم‎ || 
Toi م #شاعسدم‎ 
1323ل نا لأكتاح‎ 3 
57 بخ 155235 7 5 1ه‎ 





مام 1 ج32 
Tasises, fils de Radashan.‏ 


Le texte latin est illisible, sauf les mots « Julius. 
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Victoris Tituvis sese colomnias;» le texte libyque, 
consistant en une ligne verticale, est mieux con- 
servé; cependant une nouvelle révision sur la pierre 
est très-désirable, 

Les savants qui se sont occupés de l'épigraphie 
libyque sont d'accord pour lire cette ligne de haut 
en bas; la remarque la plus récente est due à 
AL Faidherbe , qui, en écartant la lecture de M. l'abbé 
Bargès, traduit: Jol Bigdor, fils de Mazight; les deux 
premiers mots seraient ainsi la reproduction des 
uoms latins Julius Victor. Gette leçon me paraît im- 
possible par Îles raisons suivantes : 

1" La lecture de haut en bas est contraire à la 
rénéralité des textes tracés en lignes verticales, qui 
se lisent de bas en haut. 

a La première lettre d'en haut étant un n, il 
faudrait donc, pour obtenir lesnom امل‎ pour le latin 
Jalins, supposer les deux lettres 1Z oblitérées au 
commencement, dont le monument ne montre au- 
cune trace. De plus, la disposition du texte fait voir 
que chaque caractère libyque se trouve au niveau 
d'une ligne latine; si le texte libyque se composait 
primitivement d'un plus grand nombre de carac- 
tères que les lignes latines, ces caracières auraient 
certainement été plus serrés pour qu'ils ne se pro- 
longeassent pas au delà du texte latin, 

3° La prononciation Bigdor pour Victor n'est pas 
probable; l'alphabet libyque possède tous les carac- 
tères qui composent ce nom, et on ne voit pas pour- 
quoi on l'aurait prononcé autrement qu'en latin, 

13 الى 
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D'ailleurs, d'après le texte latin, il y a lieu de penser 
que Victor était le père du défunt (ou du dona- 
teur}, il faudrait done que le signe = قلط‎ précédät 
le mot ONEO, ce qui n'est aucunement le cas. 

h°Enfin l'orthographe nwx9, pour Mazight, serait 
des plus irrégulières, car tout d'abord le x a dans 
les textes numidiques le pouvoir d'une voyelle et 
non pas celui de la consonne gh; puis, le yod quies- 
cent nese met jamais devant deux consonnes privées 
de voyelle motrice; en effet, au n° 84, Mazigt s'écrit 
nb; il pourrait sécrire aussi n222 el MED, mais 
jamais n»30. 

Par suite de ces arguments, je pense que rien ne, 
nous autorise à changer la direction de la lecture 
pour ce texte, et qu'il faut le lire de bas en haut 
comme tous les autres. Il est vrai que les noms li- 
byques n'auront plusrien de commun avec ceux du 
texte latin; mais ce phénomène n'a rien d'étonnant, 
car, ainsi que beaucoup d'autres peuples de l'Orient, 
les Libyens portaient, à côté des noms latins, des 
noms indigènes dérivés de leür propre langue. 

Je passe maintenant à quelques remarques sur 
les noms qui figurent dans notre inscription. 

cwwn. La forme singulière de ce nom soulève à 
première vue certains doutes ; cependant son authen- 
ticité est confirmée par la douzième inscription néo- 
punique {Schræder, D: ph. عمق‎ p. 269), qui offre 
le nom propre j»nynmwn, où les quatre dernières 
lettres répondent probablement au composant phé- 
nicien ja, qui se joint très-souvent au nom des divi- 


lu. Li. " 15 5066 
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nités, ce qui fait présumer que عجوم‎ est également 
un dieu. Quant à l'identité de nxvwn avec notre 
own, elle me paraît probable par analogie avec le 
nom Masinissa, qui s'écrit tantôt مم مورت‎ (Néo-p. 
22), tantôt yemec (Müller, Nurnaism. LE, .م‎ 48-5 x). 


158. Cnenroxxeau, Roherirille. 


"5 1. JED Madenau, ls de مرك‎ 
n1990 mhamart. 


| 


CnCi=e 
+مع دع‎ 





Le nom se prête à diverses étymologies dont‏ .مدم 
aucune ne satisfait entièrement; il faut toutefois‏ 
remarquer que cette copie n'offre pas toutes les ga-‏ 
ranties d'exactitude.‏ 

n1050%. L'élément initial ox se trouve déjà dans 
wy10s (n° 30), le dernier composant n°63 invite à 
plusieurs conjectures manquant d'une base salide, 


159. Cnenpoxxeau. Ain-el-bey. 


| + 27 NENSE Mlasatsa, 


| 8 
| ! | 
RSA 
Ces cinq lettres, disposées en forme de croix, pa- 
raissent composer le nom xznxe, formé de nxb 
(n° 125) et du nom divin xx. 


LA : 
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160. Dovivien. 5 






V2TR Arbas, 
nuJED 1 fils de Masrgat. 


ya frappe par son affinité avec Arpus, nom porté 
par un ministre de Jogurtha (Salluste). 

no peut $e rapprocher du nom de Mazaca, 
ville épiscopale de Numidie; cependant la lecture 
de ce mot n'est pas tout à fait sûre. 

Cuensonxneau. Arsacal.‏ اذا 


Les deux lignes constituent probablement un 
seul nom, no7%, qui représente apparemment le 
nom libyen Zarzas (Zarxas), mentionné dans Polybe, 
1, 84, 86. 


162. Crennoxkkau. Mahouna. 


2-2 





5-5-2-5 
M'JEN Asnia: 
0" اننا‎ . 


8 
8 
1 
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n38x. On pourrait le rapprocher de mat (Ezech. 
8,11}, si l'existence du nom divin ,عم‎ abrégé de 
mm, le dieu des Hébreux, pouvait être prouvée 
chez les Phéniciens. 
.رده‎ C'est à coup sûr la forme originale du nom 
écrit Judchadis dans un texte latin de la Numidie 
{Revue archéologique, XIT, p. 646). 


03 Branché Annauzr. Feds Meraou. 
3 
| 
| né حدم‎ Kada Mat, 
١١١ نوهد‎ fils de Ikmak. 


X‏ عه 
لا لا 
= # 
ع N‏ 
(١ 4‏ 





à ce qu'il paraît, le même que 33 (n° 59).‏ ,دجم 

comme au n° 18.‏ دم 

22 paraît se décomposer en +, peu différent de 
à (n°133) et en (n° 143). 


164. Vicnanvo et Gounanv. Tilech. 


11532 Saravi. 
ven Hovas. 





"rs peut être une variante de wirs (n° 55). 
sn. Étymologie incertaine. 
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165. Vicnanv ét Gobanv. Titech. 


Cu L | 

1: = à cs 
ET 525 127 Lass Musiva. 
Ni RUE : not 4 يطو‎ Galsil, ls de Makouda 
HU لا لطا‎ 
# |خغم‎ = 2 Danrag 
لآ‎ — = | : 

Dan Lal Mat, D.‏ وا 0% جم 

1 > 8 .6ه 
— = 8 
[CL j‏ ل = 





29. Origine incertaine. 

Orthographe pléonastique pour mxt.‏ .نودم 

5%. Composé de وطدرط‎ , dans 5239 (n° 141), et 
de 5x (n° 5). 

nn, écrit comme au n° 24, etc. 

327. On peut se demander si le nom libyen فيزعة‎ 
was (App. VIIE, 41) n'est pas altéré de cette forme. 

nom sémitique connu.‏ ىر 

55. C'est le nom Lalla. des inser. numido-latines. 

revient au n° 171.‏ حم 

166. Boxsaroxp, Tifech. 


—— ——— 
ns sn Varo Soul, 
57255 1 ls de Amsa, 

La,‏ ملعل 1 ذم 
Mila.‏ .10 | 


= ١١١ ١ ce 
= III 


CHI 


1O+ce 4 Il 
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L'origine de ce nom est obscure.‏ .ردن 

ms, scriptio plena pour. 55. 

nsbn. Le composant tn parait répondre à bn, 
dans le nom libyen +20n, sur une monnaie d'A- 
frique. 

n° entre dans la composition du nom néo-pu- 
nique nopxro (Levy, .م ,كل‎ 80), dont l'orthographe 
libyque serait, selon toute probabilité, 715350. 


19, correspond au nom Milivus, ville de Mauri- 
tanie. 


167. Srernaxorour. Temlouka. 


= — RC ——  — عه سب‎ 


| | 

| y70 Melis, 
| : 

| عوط‎ Vol. 


8 

= ll 
نا‎ fl 
ديم‎ 1 ls de Amarsa. 


|| — ] 0 cell 


ظ 
| 
| 


Ye peut ètre d'origine sémitique ÿ*?2 «inter- 
prèle, intercesseur. » 

s'accorde parfaitement avec Odai, endroit dans 
le Byzacium: comparez aussi Folux, fils de Bocchus 
(Salluste, Jug. 105). | 

n270N formé de يمد‎ et du nom divin رم‎ il est 
comparable au non hébreu #08 (Néhémie, x, 
2}, et son originesémitique est hors de doute. 
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168. Decawane. Ain Nechma. 





#79530 laminkilra, 
“Knnu 9 fils de Esattaï, 
| MINION Amgava. 


Hbre 
نل‎ 1 1 
= + ١| 
ME: Cr 
— "SL! 
ل لا‎ ١ 


فيا 


w79530. La lettre 5 peut être révoquée en doute 
par la raison que le n° د‎ 3 offre un nom 73357. 

“xnnm, composé de nx° (n° 144) et du nom divin 
,جع‎ accompagné d'un * dénominalif. 

mon. On distingue ici l'élément mx, peu dillé- 
rent de 3 (n° 92), et ns (n° 95), précédé de 5x, 
variante de ,جع‎ dans مم‎ (n° 166). 


169. Dercamane. Aïn Nechma. 





0 


| ee 5321 Vasanda, 
C O 4 | | 
L £ 1 "175835 5 اسنامدضيملةا عل كاذنا‎ 
١ 
| H 


Ce nom donne lieu à plusieurs conjectures‏ .تيم 
dont il faut s'abstenir dans l'état actuel de nos con-‏ 
naissances, Si le troisième signe était altéré de 07‏ 
on aurait un nom comparable à Vasagada (Ges.‏ 
ha19).‏ .م Mon,‏ 
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ynavx. Origine et formation inintelligibles pour 
moi; l'élément $n revient isolé au n° 173. 

“wo. On reconnaît facilement dans la syllabe 
initiale عل‎ nom 30, qui se trouve aussi dans le nom 
n°30 (n° 10}. 

170. Lerouaxeux. Chefha. 

Cette inscription est اي‎ la première 
ligne ollre 25, qui est peut-être une variante de 
y (n° 76, etc.). 

127 De Sauces. Souk akras. 





sr B... 


O N71 1 flsdeDa « 


nr comme au n° 65. 
172. De Sazues. Souk ahras. 


53 Nayr. 
VNS Bas. 





apparemment d'origine sémitique 753 « ra.‏ ,رع 
eau, »‏ 


173. De Sauces. Souk ahras. 


Ts. 
Kabou. 
Karda. 
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vn entre dans la composition du nom بتكم‎ 
(n° 169); la syllabe finale yn dans تاتحط؟‎ ne parait 
7 en différer. 

Yan représente, à ce qu'il paraît, une autre pro: 
uonciation de دنم‎ (n° 144, etc.), de même qu'on 
trouve معدم‎ (n° 138) à côté de nb et nsn. 

نتتحدة nom qu'il ne faut pas confondre avec‏ ,ددجم 
{n° 107); il se décompose, à ce que je crois, en 3,‏ 
(n° 112), et en 77 que nous avons‏ يد l'équivalent de‏ 
عات ,165 rencontré isolément au n°‏ 


174. Gonann. Taoura. 


Se 
| 1 


| + 
SES 


HAN Hitata. 
nf pts. Mural. Laoug. 


| 


] 2 ١١ ١١ > 


Le premier élément xn2 ne semble pas‏ .حمعيدع 
différer de sn (n° 126).‏ 

nv. Peut-être faut-il y voir l'élément {n° 123), 
précédé d'un © servile (cf, ms00, n° 95). 

39. Origine difficile à déterminer; il se peut ce- 
pendant que 9 soit amolli de ,كدح‎ et alors il serait 
à comparer au nom de Leptis Magna qui s'écrit en 


phénicien +535, et dont l'origine rue est Lrès- 
vraisemblable. 
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175. Cuenvonneau. Tilech. 


102 Samou, 
750 ١ fils de Masak. 
"NN  Agtsr. 





semble être prolongé de os, qui figure dans‏ ود 
(n° 30).‏ عوفدم 

42 comme au n° 47. 

«ni. Formation très-obscure. 

176. Crapassiènes. Khémissa. 

Ce texte offre la physionomie des inscriptions 
rupestres qui n'appartiennent pas au libyque an- 
cien. 


177. Decamane. Aïn Nechma. 


Tes.‏ وا 


د Hous,‏ اكه 
À Gls(?) de Vas.‏ 9 





La copie ne paraît pas très-correcte, chacun des 
trois noms qui composent l'inscription porte une 
physionomie étrange. 

Peut-être faut-il lire ken, comme au n° 17.‏ .مود 

(comme au‏ حجر La vraie leçon peut bien être‏ .دس 
n°97), en supprimant le point de la première lettre.‏ 
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Le premier signe de la troisième ligne est mal 
tracé, j'y suppose le mot =, signifiant u fils. » 

y" comme au n° 190. 

178. Deramane. Aïn Nechma. 


ms Halo. 
5h Lal. 
dOYD Masmal. 





+72 entre dans la composition du nom x#5mne 
(n° 54). 

59. Voyez au n°165. . 
059, composé de صن‎ et de bb, peu différent de . 








(n° 166).‏ هدر 
Guerzois. Guelma.‏ .179 . 
ill 21555 Hitmag.‏ 1 
DO 2125 Masivo.‏ !| لا 
+1 8 + | 
لا لا ) 


| 22 Makar. 
| 


ixon1 montre deux éléments : n7, abrégé de xn 
(dans xnxn9, n°174), et 3x0, le Magus des ins- 
criptions latines de l'Afrique. 

720 parait répondre à Méxngos, nom de l'Hercule 
libyen {Paus. X, 17}; une autre question est de 
savoir si cé nom représente une altération du nom 
- du dieu syrien Melcarth, 2959, dont on connaît la 
lorme néo-punique pt: 
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180. Desvaux et Parex. Oued abdi. 


PHOOOT ‘...,.7 
دضو‎ 1 ils de Iummo. 
25 : Makko. 






xovo leçon évidemment inexacte, il y avait peut- 
être NODN. 

1, peu différent de ae (n° 58). 

20, forme abrégée de ay20 (n° 107). 


181. Rocen. Jemmapes. 


317 Ravor. 
JOION  Amgisil. 
| | KUN" [noura. 
مسجو قا‎ 
.جدود‎ Mot difhcile à comprendre. . 


5c:0x. On distingue, en premier lieu, l'élément 
ox (n°149 ); l'autre composant est زعط‎ , qui paraît être 
le même que r313 (n° 16). 

xnx. Ce nom se prête à plusieurs conjectures 
peu solides. 


182, Fazse. Tumse. 


2 اه‎ 175 Mas, 
8 Li - EL 0 ؟‎ fils de Mar 
| 


| لا‎ il Tin Aoun. 
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se rencontre dans les inscriptions néo-puni-‏ وعد 
ques, sous la même forme; le nom -n25x0 (n° 100)‏ 
est, à ce qu'il parait, la réduplication de cet élé-‏ 
ment.‏ 

nn a une origine douteuse; l'existence en est 
toutefois attestée par le Corippus, qui cite un nom 
Afan (Ioh. vn, 605). 


183. Hoxeccen. Tomsie. 


١ 55 5 55 Vab, Gls de Dod, : 








| X y 2 | 

| 2 O9 1 2) 7 fat. 

| © بذ‎ © © | n20 1 fl deMgbu, 

un um 1 RARES 

Origine inconnue, il rappelle le nom numi-‏ .رد 
dique Ubus. ١‏ 

«1 semble être 6 sémitique : 47 “oncle, 
parent. » 


342. Variante de 33 {n° 11, etc.). 
na30. Composition incertaine. 
#22. Formation peu intelligible. 


184. Knéwen. Ain Nechroa. 


= dl: 


VAT Bas Ar.‏ يرد 





همة 
à À‏ 
s "ne, A d‏ 


sf 8 " :. 


L'er 
ON AP sm SE | 
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رودم‎ formé comme »nx3 (n° 73)1. 
van. Voyez au n° 118: 
يبد‎ se trouve aussi dant les inscriptions néo-pu- 
niques. 


185. Krémem. Aïn Nechma. 





39. Ce mot fait probablement partie du nom 
libyen Lacamaces (— 7053); porté par le fils d'OEsa- 
lus, roi de Numidie (Liv. XXIX, مود‎ 60). ١ 

186. GrerLois. Guelma. 

Ce auméro montre des caractères isolés et d'une 
lecture douteuse. 


187. Bosc. Sidi Arrath. 





Du premier nom, il ne reste que ها‎ dernière 
lettre, qui est un y; il y avait probablement yxs. 

son. Ce nom revient plusieurs fois dans les nu- 
méros suivants. 


١ La premibre lettre de ce nom n'est pas très-distinéle, c'esl 
peut-être un ©. 
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188. Bosc. Sidi Arralh. 













(Personnage. | | 1 
TE” تكرح‎ Inidom, : 
tt ll 
re vis 1 Gls de Sado. 
1 OZ 85 .ممسة عيصبيد | لا‎ 
; | | 
. L'élément +3 forme, à lui seul, un nom 
jopre au n° 49. 
: $ comme au n° 94. 
ox. Les lettres finales zx peuvent bien ètre un 
لق‎ élément à part et comparable à »n, dans لاذلا‎ 
TL (n°104), et vien (n° 164). 
+ 1e 
5 M 180. Bosc. Sidi Arrath. 
$ YNON Amao, 
: 1 oi 4 fils de Inidgoum? 
| 7" lasouk : 5 
> ME 
Le en, formé comme 03731 (n° 1 39); cependant le 
Êt- petit crochet de la pénultième lettre est peut-être 
24 une erreur de copiste, et la vraie lecture serait 
1 درجيع‎ , comme au numéro précédent. 
3 


١ 
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9 5 A 4 ال‎ a 
4 1 LE 2 .: nd ( 9 

190. Bosc. Sidi Arrath. | 1 1 

ا 1 لي | = 1 5 

| 1 ١ 4 + ١ 

ER‏ لي بع 

و 0 حر ذاه F‏ 1 , 1 َأ 1 

ON73 1 fils de Inidam. مده‎ 

= f 3 





Le copiste a omis le point dans 0 (Fai- eau‏ .15د 
dherbe); ce nom se compose visiblement de 30. ES‏ . 





(of. دم‎ n°183) et de "مات‎ 183( !. : 2 3 Tes 
3 TE 
191. Bosc. Sidi Arrath. ١ 2 3 
me 


NON Amao, . | L Las 7 : 
200 + fils عل‎ Magoub. »د‎ 


SNS Souro. T'hA 





vs écrit comme au n° 36, etc. 


192. Bosc. Sidi Arrath. | 





١ Le Corippus cite une mentagee d'Afrique du nom de Macubius 


(oh. 11, a}. 
112 — | 14 : 
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sx rappelle involontairement le mot libyen 
ZLeyspla, qui désigne une espèce de rats (Hérod. IV, 
192); notre "xt est ainsi analogue au nom sémitique 
+539, qui a la même signification. | 


193. Bosc. Sidi Arrath. 


10% Gisilrav. 
FKON Amao. 
VNZ as. 





1553 montre deux composants : دهز‎ l'équivalent 
de Les (ef. tons, n°181), ou rx2 (n° 16), et, en 
second lieu, ,كر‎ abrégé de جرم‎ (ef. nom, n° 1a6). 

194. Bosc. Sidi Arrath. 





— | 
EMEA y | ‘On Tami, 
| +4 © لا‎ 

1 FNON  Armao. 


‘bn. Origine incertaine. 
we. Ce nom revient dans une inscription néo-pu- 
nique qui a été étrangement méconnue par les exé- 
* gètes; elle est ainsi conçue : 
pr se pin? 
4052 N'a © |Néo-p. 30.) 
M. Schrœder traduit : « Domino Baali Sancto. 
Obtulit Nahalmelik جد‎ mais d'abord l'adjectif sanctus 


ا ار 00 INé‏ :+ 7 
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na aucune raison d'être, puis la supposition d'une 
forme verbale ددم‎ pour wan est très-invraisem- 
blable, et enfin le verbe wan n'est pas l'expres- 


sion convenable pour désigner la dédication, cette | 


action s'exprime ordinairement par les verbes ورد‎ 
253, 2, saw et semblables, Il faut traduire : u Do- 
mino Baali consecravit Bia Nahalmolik .د‎ Le dona- 
teur avait pour premier nom Bia, comme le per- 
sonnage de notre inscription. 


195. Bosc. Sidi Arrath. 


17 KRouz, 
"5" 4 ls de Inid. 





sel | 





y’ comme au n° 76, etc. 

(n° 95).‏ حم Variante de‏ .حمر 

3. La dernière lettre est mutilée; cé nom se 
trouvé aussi au n° 45. 

196. Bosc. Sidi Arrath. 


| 


ge | 
١ 
2 X NNT2S2S  Sikwibirin, 
8 5 جكوكجم‎ + fils de Labrita {Labarta }]. 
ا‎ 
8 اا‎ 





١ Les cinq numéros qui anivent sont empruntés au savant article 
13. 
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nw2%2s à décomposer en y23 + na. Le pre- 
mier élément ولي ودب‎ rappelle le nom de la ville de 
Sexti ou Six, dont les monnaies donnent lortho- 
graphe phénicienne عدت‎ ce mot parait d'origine ber- 
bère . car la masse des colonies carthaginoïses se com- 
posaient de Libyens transplantés de l'Afrique {voir 
au n° 100). Le second élément ديم‎ revient sous 3 
forme n&2 dans Le nom néo-punique nx377. 

nn. On peut y voir un composé dè 37 qui 
serait assimilable au Labbas du Corippus (loh. 
vi, 572) et de nn7, peu différent de #nv2 (n° د‎ 16). 
Cependant, il serait possible de séparer ainsi 27 + 
an, le mot nn désignerait alors'la divinité connue. 


197. Bosc. Sidi Arrath. 





 Aldis‏ عردم 
Aras,‏ 22711 
Mar, Gils de Mak.‏ 5د 4 78 


Li 
للا‎ 
[ 


k 


von se trouve déjà dans le n° 82. Le texte im- 
primé porte ONII-, mais je suppose que le 0 est 
mutilé de 2. 

semn. Ce nom se trouve également dans le nu- 
de M. Faidherbe, inséré dansles Mémoires de la Société des sciences, 


de Fagricalture et des arts de Lille, année 1872, 3" sèrie, 10° vo- 
tume. / 


"QU دس‎ | 











el LA BORA LAN و‎ 
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méro que je viens de citer, toutefois la troisième 
lettre-n y manque. 

Les noms = et 4xb sont connus tous les deux. 
Les lettres de cette ligne sont éparses dans l'original. 


198. Bosc. Sidi Arrath. 





qui‏ ,عند C'est peut-être le même nom que‏ .مدوم 
citienne, ligne 2.‏ “د ligure dans la‏ 


52 = 


199. Movucez. Tsorba. 





}4%. 997. Dabar, Sid ? 


لا يض ١‏ 

Q ااا‎ Z + ES اج‎ 
Li 11 © : 

Oo = y لا‎ 02553 Gilme? 

CL ل‎ Use سطع ود‎ Mais 


Dans cette inscription il n'y a de certain que le 
premier nom 737, qui est connu. Les autres lettres 
sont tracées pêle-mèêle, de sorte qu'il est difhcile 
d'en établir l'ordre avec certitude. 


= 
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200. Moucez. Dichel Fkérina. s 
"00 Mama . 

bi 1 ls de Vol. 

| NETON Amarsa. 

| 8 





Ce texte frappe par sa ressemblance avec le 
n° 167, le tracé en est assez négligé. Le x de دمن‎ 
se trouve sur la copie au bout de la première ligne. 
Si la forme “509 était exacte, on devrait regarder 
le © initial comme une préformante. 


IV. — CARACTÈRE GÉNÉRAL DES NOMS PROPRES LIBTQUES. 


Les noms propres fournissent généralement les 
éléments les plus archaïques de l'idiome, et leur sens 
est souvent très-diflicile à découvrir, mème dans les 
langues les mieux connues, 11 serait donc téméraire 
d'aborder l'analyse des noms libyques avec la petite 
provision de mots que nous offrent les dictionnaires 
berbers publiés jusqu'a ce jour. Ces dictionnaires, 
fussent-ils même plus complets qu'ils ne le sont, 
seraient loin de remplir la condition la plus essen- 
tielle de cette recherche, qui touche à un état de 
langue antérieur de deux mille ans !. Quoique la sta- - 


١ 11 fout aussi ajouter qu'un grand nombre de nos textes n'offrent 
pas loules les garanties de correction que Fon doit avoir avant 
d'entreprendre une analyse anssi déhcate. Une nouvelle révision des 
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bilité de la langue berbère, à en juger par certains 
indices, ne soit pas moins manifeste que celle des 
idiomes sémitiques et égypto-copte, il n'est pas 
moins vraisemblable qu'un grand nombre de mots 
ont dù être détournés de leur première acception 
dans l'usage actuel, de sorte que l'adaptation péremp- 
toire d'un mot libyque à une éxpression du berber 
moderne peut donner lieu à d'étranges méprises, 
comme le démontre le mot #9, dont la signilication 
o fer» est garantie par la traduction phénicienne, et 
qui, en touareg, signilie «lance à pointe de fer». 
Cependant un nombre considérable de mots sont 
encore aujourd'hui usités dans le mème sens que 
dans les inscriptions libyques, surtout des termes 
qui expriment des idées de première nécessité, 
comme ou « fils», oult « fille », asgher « bois», etc. Je | 
crois donc que les comparaisons des éléments con- 
tenus dans les textes épigraphiques, bien que sufli- 
sants pour prouver l'identité de l'idiome libyque 
avec le berber de nos jours, ne suflisent pourtant 
pas toujours pour fixer le sens primitif des racines. 
Je me bornerai, en conséquence, à relever le carac- 
tère général et pour ainsi dire extérieur des élé- 
ments qui entrent dans la formation des noms 
propres des anciens Libyens. 

Ces noms propres sont tantôt simples, tantôt 
composés, Les noms simples consistent, pour la 
plupart, en des racines monosyllabiques; les racines 


textes sur les pierres dispersées dans les musées de France et لقال‎ 
cério fera disparaître beaucoup d'incertitindes, 


+ + 
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de trois consonnes sont relativement rares. Les 
noms simples se prolongent par l'addition des lettres- 
voyelles ع رد رد رم‎ et des consonnes D, n, *. 

Exemples : 

a. Racines monosyllabiques : عرد‎ ON, IN, 3, VD, N1, 
nn, y. LE 

nm Racines trilitères : TK, 713, 739, 783. 

Formes composées: VAN (= IN + V2 — VNA), ac‏ .ع 
QT (ee 797 + D), etc.‏ ,)+ وا =( 

Formes dérivées: MD, 160, 55, 00, 75722 (tous‏ .م 
لإ dérivent de YD), AO (r. OK), 701 (r.70‏ 

Tous ces traits caractéristiques des noms propres 
libyques s'accordent, au fond, avec la constitution 
de l'idiome berber actuel, qui emploie dans le sens 
le plus large les mêmes moyens de composition et 
de dérivation. Du réste, le monosyllabisme de la ma- 
jorité des racines berbères est un phénomène qui 
se répète en copte et dans d'autres langues de l'A- 
frique orientale, et offre ainsi la contre-partie du ca- 
ractère décidément trilitère des langues sémitiques. 

Pour nous, la série la plus intéressante des noms 
libyques est, sans contredit, eclle des noms com- 
posés. L'exemple des noms propres, tant égyptiens 
que sémitiques, nous apprend que les noms des 
divinités entrent très-souvent dans ces compositions; 
les noms libyques ne peuvent pas faire exception à 
cette règle, et en effet, malgré notre ignorance de 
la religion primitive des peuplades de la Libye, nous 
pouvons déjà distinguer quelques faits qui ne seront 
pas sans utilité pour les recherches futures. 
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Parmi les dieux purement libyens, je ne peux 
citer avec certitude que le dieu 553, représentant 
le Gurzil du poème du Corippus; très-probablement 
avons-nous aussi dans le nom 53 ou 3, qui figure 
dans quelques noms propres tels que 9:30x (86), 
(ur )hase (1 68), حددط ,)45-153 ) دروط‎ ) ١ ha), Gin (127), 
le dieu indigène qui apparaît dans les inseriptions - 
néo-puniques sous la forme ;53 ou 392, à laquelle 
répond visiblement le Callan du Corippus; la ter- 
minaison n est une particularité de la prononciation 
punique des expressions libyques. Il est aussi pos- 
sible que les éléments ++, جب روط‎ qui, en se combi- , 
nant avec D, produisent les noms d'homme y5t 
(22, 38), ooxv (178), يموت‎ et dont la forme res- 
semble d'autant plus aux combinaisons égyptiennes 
de noms tels que Tutmes, Ahmès, que l'expression 
libyque +» parait être le synonyme de l'égyptien 
mes qui signifie « engendré رد‎ cependant, pour établir 
ce fait, il faut des preuves plus solides qu'une simple 
analogie. 

Müis, outre le fond de la religion indigène qui est 
encore une énigme pour nous, les inscriplions nu- 
midiques font voir plusieurs noms de dieux étran- 
gers et dont le culte était sans doute pratiqué par 
les populations libyennes. 

Le long voisinage avec les Phéniciens a en pour 
résultat d'introduire des noms propres sémiliques, 
parmi lesquels les noms originairement divins 
. comme : دبيط‎ (23) — 552, Baal; ne(x) = nine, 
Astarté; sx زرو)‎ = 77, Hadad; دج‎ (65), 50 (ra, 
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12%, 179), contracté de Melgart; هد‎ (128), Sed; 
mais, chose étonnante, il n'y a pas de trace de la 
déesse nan, presque toujours réunie à Ba‘al dans les 
centaines de tablettes votives de provenance eartha- 
ginoise. 

L'influence égyptienne se fait reconnaître par 
quelques noms propres, formés avec ددحن‎ Ra, le 
dieu soleil des Égyptiens; par exemple صن‎ (154), 
Masra, يعدم‎ (134), Gamra. 11 est plus difficile de 
décider si les noms libyques + (36, 98, 195) et 
snsnx ) ١ 6( correspondent aux divinités égyptiennes 
. Isis et Athor (Hathor); si cette correspondance était 
admise, on pourrait encore voir dans l'élément sx. 
nx qui termine certains noms, comme xx (125), 
an19 (63), etc., le dieu Ah (Lunus), qui compose le 
nom d'Amasis— Ahmès. Mais le fait le plus inattendu 
que nos textes aient révélé, c'est l'existence parmi 
les Libyens de trois divinités purement nabatéennes , 
car l'identité des formes numidiques x (ns, 70, m}, 
xn (nn, »n), مع‎ (n2), avec les formes nabatéennes 
ne, مع‎ (nn), رم‎ nest pas susceptible du moindre 
doute, la confusion de consonnes du même organe 
étant une particularité de l'orthographe libyque. 

Vu l'importance de ce nouveau fait, je crois utile 
- de donner ici la liste des noms propres qui sont 
combinés avec les noms des dieux en question : 


ü, avec NY. 


2314 (71). FIN (82, 89). 
MSN (52,84,8). NEO (167). 
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vas (63). NEnxD (159). 
Nr" (15). nu 0 (69). 
تلام‎ (184). nas (139, .دق‎ 
ADNONS (102). 7 عدمم‎ {161}. 
NE (87) 

b, avec KT, 
MNAT (59) | 71215518 (Ga, 63). 
تحط‎ (Go). - so (55). 
NE (rio, 248,152.153). © NOMED (aus, ف‎ 
NY {20}. 2253325 (103). 
NME (145, 249). كطخ‎ (174). 

avec N2.‏ رع 

(ANS) N3 (1151 nai (un). 
"7133135 (44) .. NO" (15). 


Le nombre de ces noms propres l'emporte sur celui 
des noms combinés avec des éléments empruntés à 
la Phénicie et à l'Égypte; ceci fait voir combien l'in- 
fluence nabatéenne était puissante dans la Numidie, 
Je ne saurais expliquer une pareille influence sans 
admettre l'existence de communautés nabatéennes 
sur le sol de la Libye; ce serait d'autant plus vrai- 
semblable, qu'une couche de populations ara- 
méennes a depuis longtemps existé en Egypte, té- 
moin l'inscription du vase du Sérapéum et les divers 
papyrus araméens découverts en Égypte, qui sont 
assurément de l'époque ptolémaique. ال‎ serait donc 
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possible que les Araméens aient poussé leurs éta- 

blissements jusque dans les villes les plus inipor- 
tantes de la Numidie. Mais, comme cette question 
sort du cadre d'un travail d'épigraphie, je me borne 
à signaler le fait principal, en laissant aux savants 
compétents dans les questions historiques le soin de 


l'expliquer. 


V. —— LISTE ALPHABÉTIQUE DE TOUS LES MOTS CONTENUS 
| DANS LES TEXTES LIDYTQUES. 


ON 149. 
MINIEN 168. 
SOON 187. 
SNEN 188, 190, 1qù, 
192, 299, 94. 
بوم رجا‎ 86, 

.197 و اغا 

NETON 167. 
NE 117. 

Fnin 85. 

M'JEX 162. 

SN 126. 184. 
VAN 160. 

TR Lu7. 





A. Noms propres. 


ف 


O7YIN 51. 
MONIN 45, 144. 
TINN 932. 


٠ 3008 1907 
1111 


.16% تنلا 

MX G=. 

MEN 52. 84, 8. 
VEN 83, 9. 
var #1. 

NOK 64. 
VIT 169. 
217131 57. 
vx و8‎ 


MSSINN do. 
“OTTNX bo. 


NO YINNGS, 69.139. 


151 (?] 
TTINN 145. 
NESN 71. 
تلحو‎ 49- 
MIN 136. 
NIN 170. 
NIN 101, 145. 
-NNTX 86. 
17 qu. 
TON 124? 


Sant 1512 
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INSCRIPTION DE CARTHAGE 
SUR LES OFFRANDES DE PRÉMICES, 
EXPLIQUÉE 


PAR M. .ل‎ DERENBOURG”. 


Parmi les inscriptions puniques que M. de Sainte- 
Marie, attaché à notre consulat de Tunis, nous a 
fournies en grand nombre et avec un zèle et une -تاعة‎ 
vité dont le monde savant doit lui être bien recon- 
naissant, une seule a fixé immédiatemént notre 
attention. Elle ne débute pas par la formule banale: 
a À la maitresse, à Tenet, ete. n, comme les pierres 
votives si fréquentes dans les environs de Carthage, 
qui ne peuvent intéresser que par de nouveaux noms 
propres qu'elles présentent quelquefois à nos re- 
cherches; elle est tracée dans un caractère net, uhe 
sorte de minuscule élégante qui rappelle à première 
vue le fameux Rituel des sacrilices, qui est venu si à 
propos compléter et expliquer le Rituel analogne 
de Marseille. Grâce au bon travail du lapicide qui a 
buriné l'inscription, et aussi à l'excellente exécution 
de l'estampage”mis entre nos mains, le lecteur ne 
conserve presque aucun doute sur la valeur des 
lettres. Malheureusement notre monument est en- 
core plus fragmentaire que le Rituel; la pierre qui 


1 Lu à l'Académie des Inscripüons et Belles-Lettres dains هآ‎ 
séance du 5د‎ novembre 1823. 
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13501121107 DE CARTHAGE 305 
contient le Rituel a du moins conservé de 
mots de la première ligne; notre marbre est fruste 
de quatre côtés, et offre, comme on le verra tout à 
l'heure, encore plus de phrases coupées que de 
lignes interrompues. 

L'inscription, dans sa forme actuelle, présente 
presque la figure d'un rhomboïde; haute de quinze 
centimètres sur seize centimètres et demi de large, 
elle contient le plus de léttres à la ligne du milieu, 
et se rétrécit vers le haut et vers le bas. Il ÿ a, en 
oùtre, un intervalle vide au milieu sur toute la 
longueur du marbre, ce qui indique l'existeuce d'au 
moins deux colonnes, et a pour conséquence que 
nous possédons à droite la fin d'un certain nombre 
de lignes, et à gauche le commencement d'autres 
lignes. 11 y en a six à droite, et dix à gauche. A la 
première ligne du côté gauche rien ne répond à 
droite, parce que la cassure avance de ce côté jus- 
qu'à l'intervalle vide que nous venons de signaler; 
puis six lignes à droite répondent à six autres à 
gauche; mais, bien que le total de ces lignes soit le 
mème des deux côtés, aucune d'elles n'est au même 
niveau, ce qui exclut de prime abord la pensée que 
les fragments du côté gauche forment la continua- 
tion de ceux du côté droit, Le sens que nous avons 
trouvé s'y oppose également. En outre, aux der- 
nières trois lignes, tracées à gauche, rien ne répond 
à droite, bien qu'une portion du marbre qui aurait 
pu contenir des mots soit conservée. Nous devons 
en conclure que la première colonne était finie avec 
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le dernier mot de la sixième ligne, et que la le 
colonne avait un sujet jusqu'à un certain point dis-. 
tinct de la première. 

Avant de continuer notre râisonnement, nous 
allons donner la transcription en leltres hébraïques 
des caractères puniques : 
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Penn NP NOMIDENN. .. 

082% np1n397n10p1 NMNNDEDIES1.. - 
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Le côté gauche ou la seconde colonne, qui pré- 
sente dix commencements de lignes, à la place de 
six lignes, ne donnant que des bouts de phrases, de 
la première colonne, et qui fournit en outre un 
nombre plus considérable de lettres à chaque ligne, 
nous offre, à première vue, quelques lectures in- 
contestables. Il me paraît donc sage de commencer 
le déchiflrement par celte seconde colonne, et de 
suivre ainsi pas à pas l'essai d'interprétation, tel qu'il 
s'est développé pour moi-même dans le cours de 
mon travail. 

La première et la septième ligne ne permettent 
aucun doute, ni sur leurs coupes, ni sur leur sens. 
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La première seilit+s20xn عله جم‎ quatrième jour » ou 
« le mercredi», et la septième, ممعت‎ o «le cin- 
quième jour » ou «le jeudi د‎ Le inot موقت‎ est tout 
à fait conforme à l'hébreu; ,معحدت:‎ bien qu'égale- 
ment sûr, nous fournit néanmoins une forme nou- 
velle pour ce nombre ordinal, puisqu'en hébreu 
(una), en araméen (wma, lési) et en arabe 
,زرابع)‎ on laisse tomber pour le nombre ordinal 
l'alef prosthétique placé devant la racine +27 dans 
le nombre cardinal (ny2x, s31x, ele.); cependant, 
en arabe , il existe également pour le quatrième jour 
de la semaine روم الاربعاء‎ avec le maintien de l'élif. 
Ces deux lignes ont des vides considérables après 
les deux mots cités, qui semblent indiquer qu'elles 
عم‎ contenaient rien de plus et que les mots « mer- 
credis et «jeudi» servaient d'en-tète ou de titre à 
ce qui devait les suivre. Il y avait donc, dans l'ins- 
cription complète, sans doute également des pres- 
criptions pour le premier, le second et le troisième 
jour de la semaine, et si, comme on peut Île sup- 
poser, la solennilé dont il parait s'agir ici durait 
une semaine entière, il y avail sur notre marbre, à 
la suite du fragment pour la célébration du jeudi, 
eucore des ordonnances pour le vendredi et le sa- 
medi. Puis si, conime nous devons le supposer et 
comme nous le rendrons probable plus loin, le 
nombre des lignes était le même pour chaque jour 
de la semaine, nolré monument en aurait renfermé 
à l'origine quarante-deux, puisque pour le mer- 
credi, le seul jour pour lequel nous possédions tous 


CN 
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les commencements de lignes, nous en avons six, 
le titre du jour compris. 
Allons plus loin et reconnaissons comme égale- 
ment indubitable un groupe de quatre lettres qui 
se répètent trois fois sur notre inscription, à la 
seconde, à la troisième et à la quatrième ligne. C'est 
le groupe de موحت‎ , qui peut être l'adjectif ص25‎ u le 
saint», la troisième personne singulier du parfait 
du hifi ,عمدت‎ ou l'impératif du hifil ومجدك‎ « sanc- 
tifie, consacre». Nous verrons tout à l'heure que 
c'est l'impératif qu'il faudra choisir, 

Après avoir établi ces points certains, nous sui- 
vrons l'ordre des lignes dont il s'agit de déterminer 
le sens. 

La ligne à présente, avant vpn, un groupe de 
six lettres que voici : .معدي‎ Après plusieurs essais 
malheureux qu'il est superflu de mentionner, nous 
n'hésitons pas à couper ce groupe en trois mots et 
à lire قدي‎ nt «une branche de fruit belle, con- 
venable», complément de l'impératif &pn u con- 
sacre». Le mot mé, que nous rencontrons ici pour 
la première fois en phénicien, signifie en hébreu 
“arbrisseau, plante, arbres (cf. Genèse, xxr, 15), 
et se rencontre également en sytiaque, où Los ale 
sens de virgalla « germes plantés, plants. رهد‎ écrit 
sans vod, se lit dans l'inscription d'Aschmoun'azar, 
ligne 8. Enfin les deux dernières lettres x que nous 
lisons nu — ni «beau, convenablen, xadds, se 
retrouveront encore deux fois dans notre texte 
(ligne 5 de notre colonne, et ligne 4 de la pre- 
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mière). Ge n'est pas le premier exemple d'un mot 
rare en hébreu, et qui, en phénicien, est d'un usage 
fréquent. Le composé de ces trois mots rappelle 
d'une manière frappante le نب مجك‎ 9 du Léuw- 
tique, xx, HO, compté parmi les quatre classes de 
végétaux qui durant la fête juive des Tabernacles 
devaient être présentés devant Jéhova pendant sept 
jours. La branche d'un beau fruit, ou la branche de 
fruit belle, comme on peut traduire selon qu'on 
rattache l'adjectif صرح‎ à +19, ou à mw, est aussi vague 
et énigmatique que « le fruit de l'arbre d'ornement » 
de la Bible. Mais la tradition juive qui entend par 
ce fruit l'orange ou le citron, et qui est d'accord 
avec le récit de 11 Maccab. x, 6, et Josèphe, Antiq. 
HE, x, 4, pourrait bien servir de commentaire à 
uotre texte, et la branche de هده ضيح‎ pourrait bien 
signifier ici également la branche de l'oranger ou du 
citronnier. | 

Après le mot wipn, déjà reconnu, la troisième 
ligne contient encore dix lettres, parmi lesquelles 
on distingue tout d'abord le groupe ann, avant le 0 
dernière lettre conservée de cette ligne. Comme la 
quatrième ligne, finissant par -2xnbn0n, parait pré- 
senter les deux mots عرد‎ on9n د‎ nn onin, par 
la confusion du > avec le n dont il y & d'autres 
exemples !, et signifie « l'autre pain — le deuxième 
pain», il y a une certaine probabilité que, ligne 3, 

٠١ Voy. Schrôder, Die phôniztsche Sprache, Halle, 1569, p. 110,— 


Le T est ici en arabe >, celui que les Juifs, en transérivant l'arabe 
par des caractères hébreux, rendent constamment par ka. 
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il s'agit du premier des.deux pains. Le رم‎ qui ter- 
mine pour nous celte ligne, —car le trait courbé qui 
parait suivre n'est, après un examen sérieux, en 
réalité que la trace d'un petit éclat de marbre qui a 
sauté près de la bordure de l'endroit cassé, — vient 
nous confirmer dans cette conjecture. Aucun texte 
phénicien ne nous a encore révélé le mot qui signi- 
fie « premier». Ce nombre ordinal ne devait pas, 
comme les autres nombres de cette classe, être 
formé du nombre cardinal; car les langues ne pos- 
sèdent généralement pas de semblable dérivé!, Les 
langues sœurs nous fournissent he de tx « te », 
en hébreu, et nxotp de op « devant», en araméen; 
nous verrons plus loin que nous avons des raisons 
suflisantes pour supposer que le phénicien emprun- 
lait le mot qui devait avoir le sens de « premier » à la 
racine 21p; ce mot pouvait être simplement 875 ou 
de la forme ;1%7p, répandue dans l'hébreu moderne, 
par exemple, pp ox «le premier homme »°, Il 
nous sera donc permis d'ajouter pour le moins les 
deux lettres جم‎ à notre texte conservé. D'après ce 
qui précède, les troisième et quatrième lignes Lraitent 
de deux pains consacrés, el il nous sera permis de 
rappeler ici de suile une disposition de la loi israélite, 
ainsi conçue (Lévitique, ,كناك‎ 17) : «De vos de- 





1١ Tant qu'il n'y a qu'on, il n'y à pas d'ordre ou de série; aussi, 
dans Le récit de la création, l'œuvre du premier jour Goit par «un 
jour « ) Genèse, 1, &); puis viennent «le second jours, sale troisième 
jours, ete. epres el primus sont des superlatifs. 

١ Le mot se rencontre déjà dans un sens peu différent, Eséch. 
كته‎ 275 Job, xvitr, 10. 


2. 0 ; | LA le , 


INSCRIPTION DE CARTHAGE. > بلع‎ 
meures vous apporterez deux pains destinés au ba- 
lancement, faits de deux dixièmes de موا ذا‎ fine et 
cuits à pâte levée, comme prémices à l'Éternel. م‎ 

Il reste maintenant encore dans la troisième 
ligne un groupe de cinq lettres entre معدت‎ wcon- 
sacre» et {o1]p onn «et le premier pains, et, dans 
la quatrième ligne, un autre groupe de quatre lettres 
entre نخدي‎ u consacre » et 1387 onûn ه‎ l'autre pain ». 
Le premier de ces deux groupes, n1in3, contient évi- 
demment le mot nn, précédé de la préposition 3, 
qui revient encore ligne 8, à ce qui semble, pré- 
cédé de l'article et d'une autre préposition : راط‎ 
nana. Qu'est-ce que le nom nn? Probablement 
quelque chose d'analogue au op on? « premier 
pain », auquel il est lié par la conjonction 1, el ce- 
pendant, ne possédant pas la fin de la ligne 2, nous 
ne saurions aflirmer que les deux premiers mots 
de la ligce 3 n'avaient pas leur complément dans 
ce qui précède, et que pp on" ne commencent 
pas une nouvelle proposition. Îlest vrai que cha- 
cune des lignes de notre monument parait avoir 
contenu une prescription complète, sans enjamber 
sur la ligne suivante, ce qui semble ressortir de 
l'explication que nous tenterons pour les autres 
parties de l'inseription, et aussi de la disposition 
tantôt très-serrée, tantôt plus espacée, des carac- 
tères dans les différentes lignes, où le lapicide, ce 
semble, s'est proposé de faire entrer une prescrip- 
tion entière dans le même espace limité. Nous ver- 
rons plus loin une autre raison qui parait écarter 
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la pensée d'un empiét 
soit pour le sens, st 






ment d'une ligne sur l'autre, 
pour la coupe d'un mot en 


deux, dont une partie aurait été placée à la fin 


d'une ligne, et l'autre rejetée au commencement 
de la ligne suivante. 11 y a donc grande probabilité 
que le mot difficile de وجحح‎ doit être joint à onn. 
Le phénicien possède le mot in « chambre», dans 
la formule connue de > دم‎ in «chambre de la 

ison éternelle — tombeau »; il dérive de la racine 
سرة روود‎ «entourer», et le participe 27715 « qui en- 
toure n, se lit Ezéch. مججم نلو دار حر‎ pourrait donc 
avoir le sens d'un objet rond, de gäteau, comme 
,نزم‎ qui signilie à la fois «cercle» et wgaletten. II 
est bien entendu que notre hypothèse, pour être 
acceplée, aurait besoin d'être corraborée par d'autres 
exemples; il nous suflit pour le moment qu'elle 
donne également un sens satisfaisant plus bas, 
ligne 8. Il reste, en outre, la difficulté de la prépo- 
sition 3 ; car, s'nous avons raison, le véritable com- 
plément du verbe &pn a dû se trouver dans la 
partie enlevée de la pierre, et nous aurions pour la 
partie conservée seulement le sens : « Consacre, 
عفرو‎ un gâteau et un premier pain...» 

Le groupe de la quatrième ligne que nous avons 





“encore à expliquer est formé des lettres .دحوو‎ Nous 


y reconnaissons l'équivalent du mot ‘Jon, dxaf 


١ Si le sens s'arrétait à 755553, ce mot pourrait signifier « dans 
l'enceinte, dans ها‎ cours du temple. Maïs comment l'appliquer alors 
à la ligne 83 Rappelons aussi le mot NN avec hé, égal à l'hébreu 
A « pompe, solennilés, qui conviendrait aux deux passages. 
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heyépevoy qui se lit Lévitique, wr, 14, dans la phrase 
on nv ven « pâtisserie d'oblation divisée en 
morceaux .د‎ Les exégètes ne Sont pas d'accord sur 
le sens du mot hébreu; mais d'après la tradition 
conslante des rabbins, il signifie une chose bien 
cuite, et dérive de la racine nox « cuire زد‎ l'alef qui, 
en hébreu, a laissé sa trace dans la voyelle يمه‎ et 
même, d'après un certain nombre de codices, dans 
un waw exprimé, aurait été, en phénicien, changé 
en yod. Lisait-on téfiné ou taifiné, ce qui expliquerait 
le maintien de la lettre faible ? nous ne saurions le 
dire !, Mais le sens de la ligne 4 nous paraît être : 
« ét consacre les parties bien euiles de l'autre pain ». 

La ligne 5 renferme dix-sept lettres, dont les huit 
dernières offrent immédiatement les deux mots, 
parfaitement hébreux, جوم وعم‎ « tu l'empresseras 
de prendre ». Les neuf lettres qui les précèdent doi- 
vent désigner l'objet à prendre, et, en ellet, nous 
lisons sans ellort 329 [nl pm. Nous connaissons 
déjà le mot ñx «beau, convenable»; ;25 signifie 
«blaucn, et tn est sans doute nixn, Khan, تن‎ 
« ligue ». Le singulier pourrait bien être un collectif, 


١ La lecture taïfiné n'est pas non plus très-salisfaisante, lorsqu'on 
pense qu'en phénicien la diphthongue قم‎ devient é, comme bét د‎ 


bæyit, افع‎ = sayit, le duel schném pour schenayim, ete, etc, Cepen- 


dant vod, comme premier radical, à pu mieux se maintenir après 
le مم‎ prosthétique; Fépigraphie phénicienne ne présente pas encore 
d'exemple qui contredise cette possibilité, Quoi qu'il en soit, عل‎ rap- 
port entre le mot phénicien et son analogue hébreu paraît évident, et 
le changement de YJZND en 320 est plus facile que celui qu'exige 
la Forme hébraïque. 


1 ذه‎ w 
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et nous traduirons : &et tu auras soin de prendre 
des figues convenables, blanches ». 

La ligne 6 contient également dix-sept lettres, et 
ne présente pas plus de difficultés que la ligne pré- 
cédente. Nous en donnons de suite la lecture : 9871 
[als ag جوم‎ n329 «et tu brûleras de l'encens pilé 
menu sept fois .م‎ L'adjectif np7, appliqué à l'encens, 
se rencontre dans la même signification, Lévitique, 
XVI 12. Eu lisant nrdpt, seconde personne singulier 
du parfait, avec le waw conversivum, nous abtenons 
pour les prescriptions du mercredi une suite de 
temps qui rappelle les-dictions les plus élégantes du 
meilleur style biblique : nous avons d'abord Fim- 
pératif, puis le futur, et à la fin le parfait dans le 
sens du futur. Après le nombre #32 « sept», on voit 
encore distinctement les deux lettres .وم‎ Aucune 
racine hébraïque ne commence par ces deux lettres; 
il en est de même pour les autres langues sémi- 
tiques. L'arabe connaît seulement le mot فح‎ « bou- 
cher, où l'on a réuni avec intention les deux 
labiales, de même qu'on y retrouve souvent Îles 
racines trilitères augmentées à la fin d'an mim, afin 
d'en spécialiser le sens général pour un fait relatif 
à la bouche! ; le phénicien, au contraire, a, comme 
l'hébreu, à la place de رقم‎ no ete. Nous avons donc 
cru pouvoir supposer que Do est ici placé pour 
yo, et que la pierre portait à l'origine ce ع‎ 25 

١ Voy. 1. G. Schwaralose, De Eng arabicæ verboram pluriht- 


terormm derivationr, Bedin, 2854. Qu'on compare en hébren des 
racines comme 072, O1, OON, ete. 
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On comprend facilement qu'au singulier les deux 
voyelles des deux premiers radicaux (232) aient con- 
servé le aïn; il n'en était pas de mème au pluriel, 
où عل‎ scheva du premier radical favorisait la chute 
de la gutturale, déjà très-faiblement entendue, 
d'abord dans la prononciation et ensuite dans l'écri- 
ture. Les exemples d'un aïn supprimé en phénicien, 
même au commencement d'un mot, abondent, et 
nous renvoyons, sous ce rapport, 3 Schræder, Die 
phônizische Sprache, p. 88 et suiv. Chez les Hébreux. 
c'étaient surtout les aspersions du sang et de l'huile 
qui se répétaient sept lois, et le nombre n'a donc 
rien que dé naturel. 

Avec cette sixième ligne se termine le rit du 
quatrième jour, le seul du moins dont le commen- 
cement des lignes ait été conservé en entier. Nous 
ne possédons que l'en-tête : Cinquième jour, pour 
la septième ligne, puis encore trois lignes plus 
courtes, la cassure s'avancant de plus en plus dans 
la direction droite. 

La ligne 8 n'a plus que quinze lettres. Pour le 
groupe qui va de y jusqu'au n (lettre 4 à 11}, nous 
avons déjà supposé, dans l'interprétation: de la 
ligne 3, la lecture n°9909 بكم‎ «sur le gâteau vs. خط‎ 
serait pour 73, forme poétique, en hébreu, de la 
préposition %y, comme dans les inscriptions de 
Marseille et de Carthage, concernant les sacrilices, 
n3e tient Ja place de ‘9. L'une et l'autre préposition 
ne se présentent, avec les suflixes, qu'au pluriel, 
par exemple, v385 et vs, ete. Le Rituel de Mar- 
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seille contient du reste (ligne 5) notre préposition 
ns dans la phrase  ميعقن هر‎ n°95 «au delà de cette 
contribution ». 

Les trois premières lettres de la ligne paraissent 
devoir être lues n®, composé de la préposition 
lamed et de l'i infnitif me « placer»; en comparant, 
ligne 5, il sera permis de conjecturer un verbum 
finitum pen, ou un synonyme, enlevé par la cassure 
et qui régirait l'infinitif, Nous aurions donc : « [Tu 
auras soin) de placer sur le gâteau .د‎ Il s'agit évi- 
demment du gâteau préparé et consacré la veille, 
ce qui explique l'article placé cette fois. devant 
nn. Les quatre dernières lettres qui nous restent 
devront renfermer le régime de me, et désigner 
l'objet qu'on aura à mettre sur le gâteau. Nous pro- 
posons de détacher du groupe le y et de lire n2i 
« miel», ce qui permettrait de considérer, par con- 
jecture, le y comme-la première lettre d'un mot 
١ يود‎ « doux », épithète appropriée à n23, et nous au- 
rions finalement : « {Tu auras soin) de placer sur le 
gâteau! du miel doux .م‎ 

Nous osons à peine aflirmer quelque chose sur 
les deux dernières lignes, dont l'une a seulement dix 
lettres, et l'autre cinq ou six : celle-ci est, en outre, 
également fruste au commencement, où une ou 
deux lettres periens manquer. Dans le groupe 


١ Ou bien : avec solennité; .م .تومه‎ 212, note 1. L'article offre . 
quelques difficultés; car, en hébreu, où pesant l'article eat plus 
fréquent qu'en phémoien, 7% forme une locution adverhiale avec 
un nom imdéterminé. 
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. ١ . 2102085 ,ددط‎ on peut distinguer le mot CON u deux 
cents», de même qu'on lit منت‎ «cinq» à la ligne 
suivante. On peut voir dans le groupe دده‎ le pluriel 
d'un singulier +3, qui en arabe se représente sous Îa 
forme ,بن‎ et désigne «une baie», puisqu'en tout 
cas nous pensons qu'il était question d'une plante 
ou d'un fruit. Mais il se peut aussi, et cela me paraît 
préférable, que nous ayons devant nous un pluriel 
de ;3, dans le sens que ce mot a Gen. xux, 22, et 
surtout Ps. Lxxx, 16:99 nxox در‎ on. Depuis Abul- 
walid jusqu'à Ewald, حز‎ a été expliqué dans ce pas- 
sage par branche, et, dans le verset du Psaume, il 
semble particulièrement appliqué à une jeune vigne. 
Les lettres زه‎ pourraient alors être le commence- 
ment d'un mot comme ap, et la ligne signiherait : 
“ deux cents jeunes vignes et leurs fruits ». 

Mais suspendons nos conjectures pour jeter un 
coup d'œil en arrière sur le sens que nous avons cru 
reconnaitre à la seconde colonne, Nous croyons y 
voir le Rituel d'une offrande de fruits et de pre- 
duits de laterre, d'une fête de la Récolte, telle que 
les Hébreux la célébraient pendant les sept jours des 
Tabernacles, fête qui est nommée, Evode, دسم‎ 6. 
von عمد‎ fête de l'automne رد‎ et déterminée par les 
mois : مادم‎ JD فم‎ NN مروقد‎ mon nes «à la 
fin de l'année, lorsque tu rentreras (Le fruit de) ton 
travail des champs». C'est pendant cette fête de 
l'automne que les Israélites portaient, de leurs de- 
meures au temple «ces branches de fruits, dont 
nous avons parlé plus haut, dans notre interprét:- 

li. 15 
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tion de la ligne 2. C'est à l'occasion d'une autre fête 
de la même nature, de la fète de la Moisson, qu'on 
offrait, nous l'avons déjà dit, les deux pains, qui 
* sont également mentionnés aux lignes 3 et 4. Ces 
(êtes de prémices et de récolte existaient partout dans 
l'antiquité !, et nous ne citerons ici que les paroles 
d'Aristote, Morales à Nicomaque, vnt, ١1 : « Les an- 
ciens sacrifices et les réunions paraissent avoir eu 
lieu après les récoltes des fruits, tels que les pré- 
mices. Car c'est surtoul à cette époque de l'année 
qu'on se livrait au repos. » 

Nous avons déjà fait observer que les temps des 
verbes dans notre morceau nous paraissent singu- 
lièrement bien choisis; nous ajouterons que les in- 
versions fréquentes que nous y rencontrons, telles 
que les régimes placés devant les verbes dont ils 
dépendent, linfinitif qui précède son verbe fini, 
appartiennent au style élégant et élevé, et en tour- 
nant nos regards maintenant vers la première 
colonne de la pierre, nous y découvrirons la trace 
d'une composition véritablement poélique. 

Le Deutéronome nous a conservé, au chapi- 
tre xxvi, la description de la cérémonie qui devait 
accompagner l'offrande annuelle des prémices après 
l'occupation définitive de la Palestine. La tradition 
nous fournit des détails minutieux sur la magni- 
fique décoration des chemins qui conduisaient à la 
ville sainte, pendant ces processions solennelles. Les 


Winer, Bibl. Realwërterbuch, 1, p. 342.‏ .وملا 
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versels 3 à 10 de notre chapitre contiennent la 
prière que l'Israélite devait réciter au moment où il 
présentait au prêtre la corbeille qui renfermait son 
offrande. Cette corbeille, circonstance remarquable 
Pour notre sujet, portait le nom de #39, téné, mot 
qui ne se lit que dans ce passage, dérivé d'une 
racine qui ne se rencontre nulle part ailleurs dans a 
Bible, et cependant la racine بدت‎ dans le sens de 
porter, charger, élever, est une des plus répandues 
en phénicien, et se lit encore sur les monuments 
puniques les plus modernes. Le nom de la corbeille 
chargée et portée sur la tête aurait-il été emprunté 
par les Juifs aux Phéniciens, qui nommaient ainsi 
le panier chargé de leurs prémices? Peut-être lirions. 
nous Ce mot sur notre marbre, si nous avions le 
bonheur d'en posséder une plus grande portion: 
Eh bien! si le nom de la corbeille ÿ Manque, notre 
colonne droite renferme du moins deux foisle groupe 
notp, une fois à la fin. de la dernière ligne, et une 
seconde fois à la deuxième ligne, où le groupe nb: 
est incontestablement précédé d'un بع‎ dont Ja barre 
descendante se voit distinctement. Le mot 7572 se 
lit peut-être sur l'inscription de Marseille. ligne 12, 
où M. Munk l'a expliqué par « prémices »2. 11 répond 
au ment hébreu, et substitue à un dérivé de هيرس‎ 
«lêlen un mot formé de وجح‎ « devant»; nous avons 
déjà conjecturé plus haut, dans l'interprétation de 
la ligne 3 de la colonne gauche, #7» on Not, dans 


' dourual asiatique, année 1847, D, مم‎ 50%. 
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la signification de l'hébreu je « premier». Ainsi 
se confirmerait toujours notre supposilion que notre 
monument se rapporte à l'offrande de prémices. 
J'ai déjà supposé, plus haut, que la première 
colonne, qui s'arrête à la sixième ligne, devait avoir 
un sujet distinet de la seconde colonne. Je crois 
que , tandis que cette dernière prescrivait les rites à 
accomplir pendant la semaine de l'offrande, la pre- 
mière, à l'instar de ce que nous lisons dans le Deu- 
téronome, contenait une prière qu'on récitait, ou 
un cantique qu'on chantait au moment où les 
prémices étaient apportées processionnellement au 
temple. 11 paraît naturel qu'une telle pièce الام‎ 
servir d'introduction au Rütuel, et occuper une 
colonne à part. Ce qui me confirme dans cette opi- 
nion, c'est la forme mème de cette pièce. En lais- 
sant de côté la première ligne, malheureusement 
réduite au groupe ر دهز‎ la seconde ligne se termine 
en môt ou mat, et semble rimer avec la troisième , qui 
finit en lôt ou lat; puis la dernière syllabe de la qua- 
trième ligne, mah, rime avec ,يلما‎ dernière syllabe de 
la cinquième. La sixième et dernière syllabe, enfin, 
présente de nouveau le mot np, gedämôt ou gid- 
mat. Nous sommes donc peut-être en droit de sup- 
poser que la prière ou le cantique était divisé en 
strophes de quatre vers, dont le premier finissait 
constamment en gedémét ou gidmat « prémices», et - 
rimail avec un second vers en ét ou at, tandis que 
la rime du troisième et du quatrième vers était 
libre; dans le fragment conservé elle était en ak, 
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dans la strophe précédente elle était formée en al. 
La dernière ligne de la colonne, qui terminait la 
pièce, aurait été ,-en ce cas, une répélition du refrain 
à la fin de ها‎ récitation ou du chant. 

Si mon hypothèse était vraie, nous posséderions 
dans notre monument le premier exemple d'un 
poëme punique, composé à la manière des pioutim 
du Mahzor juif, ou des cantiques syriaques. La rime 
est trés-ancienne dans la poésie et même dans la 
prose arabe; en hébreu, nombre de versets mon- 
trent une intention incontestable de frapper l'au- 
diteur par des bouts rinés ou des allitérations; j'ai 
moi-même démontré l'existence de la rime et peut- 
être mème d'un certain rhythme dans l'inscription de 
Carpentras’, rien ne paraît donc s'opposer à ce que 
les Carthaginois aient possédé également la rime. 
1١ y a plus : si le Ritucl de la seconde colonne avait, 
comme pour le mercredi, également six lignes pour 
chacun des trois premiers jours عل‎ la semaine, cette 
colonne aurait renfermé, sur la portion perdue, dix- 
huit lignes, ce qui fait, avec les six lignes conservées 
pour le quatrième jour, vingt-quatre: or, la strophe 
de la première colonne, sans compter le refrain, 
finit au niveau de la vingt-quatrième ligne; nous 
pourrions en conclure que la prière ou le cantique 
avait, à l'origine, six strophes, chacune de quatre 
lignes, ce qui fait également vingt-quatre lignes. 

Après ce qui précède, il devient bien regrettable 

' ,ودلا‎ mon article sur ceite inscription dans le Journal asiatique » 
aunée 1868, |, p. 238 el suiv. 
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qu'une mauvaise fortune nous ait conservé si peu de 
cette pièce curieuse, el jusqu'à ce jour unique, de 
la littérature carthaginoïse. La fin°de deux ou trois 
lignes de plus nous aurait définitivement fixé sur 
une question qui aujourd'hui reste nécessairement 
soumise à la controverse. Les lignes elles-mêmes 
sont bien plus courtes de ce côté que du côté 
gauche, la plus longue ne contient plus que onze 
lettres, Le style poétique du morceau en rend l'in- 
terprétation plus difficile. Notre monument ne pré- 
sente aucun nom propre, ce qui donne d'ordinaire 
aux débris de l'épigraphie phénicienne une base d'ex- 
plication. On n'y rencontre pas davantage le verbe 
na wétren, ni le mot mx, marquant l'accusatif. 
Aussi serai-je pou aflirmatif, et je n'aurai en vue 
que de chercher des lectures conlormes an génie 
des langues sémitiques, sans me dissimuler un ins- 
tant que d'autres déchiffrements pourront être pro- 
posés, J'ai passé moi-même par bien des essais avant 
de m'arrêter à la solution de l'énigme qui m'a paru 
ka plus probable. 

Nous ne pouvons rien dire du groupe $es, seule 
épave de la première ligne, et qui pent être دآ‎ 
môschel « régnant», mäschâl « parabole », et de bien 
d'autres facons encore. Nous ne saurions affirmer 
rien de plus عل‎ ls seconde ligne, où nt1p seul nous 
resie. 

Nous passons donc à la troisième ligne, qui pré- 
sente le groupe de dix lettres suivant : nznnon. 
Je pensais d'abord pouvoir considérer le n comme 
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-un reste de mx, indicalion du complément direct, 
si fréquent en phénicien; je coupais les neuf autres 
lettres en trois mots ذم‎ no. «je relevai le pau- 
vre», littéralement «je placai le pauvre en haut ». 
Le mot 77 se retrouve, inscription de Marseille, 
ligne د‎ 4 et ailleurs; no serait égal à لازحصد‎ et nur; 
n°», enfin, un pluriel féminin ayant un sens adver- 
bial, comme n°43 19210 nu, uéyaha @povsis, قم‎ 
yaha aires. Seuleent cette explication suppose- 
rait une première personne du parfait d'un verbe 
n'?, ayant conservé le yod avant le sullixe, et sup- 
primé cette lettre derrière la terminaison, ortho- 
graphe rendue improbable par les exemples connus 
du mot “n'33, qu'on a écrit tantôt n32, sans aucun 
yod, tantôt »n23, avec le dernier yod, mais jamais 
m3, en ne maintenant que la première des deux 
lettres faibles. 

J'ai donc tenté cette autre solution : en écar- 
tant également le n, j'ai lu n%z وركم‎ 97, et j'ai com- 
plété le mot finissant par le n réservé, par la racine 
nno. Le sens serait : « j'ai ouvert la porte des étables 
des bêtes qui allaitent», savoir, pour y prendre les 
petites, afin de les ofirir au temple. Le nom n97, à 
l'état construit جوم‎ (cl. np, np), avec hé radical, 
est attesté par le pluriel mn97 de l'Inscription 
d'Oum el-Awämid (1. 3); no ع‎ nt, comme +20 
pour "3? (ibid. |. G), est un pluriel de vx [ؤلوية)‎ , 
qui signifie «coin, cellule, chambre»; n%y, enfin, 
est tout à fait hébreu, et a le sens que nous lui 
attribuons, Jsaïe, x, 12: Ps. Laxvn, 7u. 
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Je l'avoue, on est confondu devant deux essais 
d'interprétation également admissibles, et cepen- 
dant si discordants, et auxquels, sans doute, vien- 
dront à l'avenir s'ajouter d'autres combinaisons plus 
ou moins probables, plus ou moins conlormes au 
génie sémitique. On risquerait de discréditer ainsi 
la science épigraphique, appliquée aux inscriptions 
phéniciennes, si l'on ne se rendait pas compte de 
toutes les difficultés qu'il faut surmonter en se 
trouvant en face de ces assemblages de consonnes, 
entassées sans coupe de lettres en mots, sans être 
accompagnées de voyelles ou des lettres faibles qui 
en tiennent lieu'. 

La ligne 4 offre un groupe de dix lettres, qui 
semble mieux se plier à une tentative de déchilfre- 
ment. En laissant de côté les deux premières lettres 
,جع‎ nous lisons sans efforts les huit autres : ÿ8& 
دجم‎ n° « du seigle beau et plein», etnous complétons 
ensuite les deux lettres réservées, en les considé- 
rant comme la fin du mot kom et j'apportai», 
première personne singulier du futur hiphil de عدصت‎ 
not est le nom constant pour le seigle dans la 
Mischnah, et le mot devait appartenir aux idiomes 
vulgaires de la Palestine; nous connaissons déjà par 
deux exemples le mot [nlst, et ,جص‎ hébreu no 
“gras de m9 « moëlle», s'applique, comme (8 
aux épis pleins, dont les grains sont forts en chair, 

! Qu'on pense seulement à loutes les lectures qui ont été pro- 


postes pour Les trente et une consonnes de la troisième ligne عل‎ 
l'inscription d'Aschmonn'azar! 
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Nous ne devons pas taire que le mot que nous 
lisons schifôn peut tout aussi bien être lu jp#, nom 
d'un animal dont la chair était défendue aux Israé- 
lites et qui figure Lévitique, x1, et Deutéronome, xtv, 
à côté du chameau, du lièvre et du porc. Les anciens 
exégètes le prenaient pour un lapin; depuis Boehart 
on y voit une espèce de gerboise. Si la ligne 3 
traite des étables, la dernière explication de 58 
cadrerait assez bien; malheureusement, ne connais- 
sant pas la longueur de chaque ligne, nous ne pou- 
vons pas estimer combien il manque entre les deux 
bouts de lignes que nous avons sous les yeux. 

Les onze lettres que présente la cinquième ligne 
m'ont paru longtemps résister à tout essai d'inter- - 
prétation. Je présente donc avec une extrème ümi- 
dité ce qui m'a paru acceptable. Je détache de nou- 
veau les deux premières lettres ,جد‎ et je lis les neuf 
restantes : no 029 133. Le premier de ces trois mots 
signifie en hébreu « précepte, ordre»; ainsi Osée, 
v, 11 : x مذو جود‎ «il suit le précepte». Le dérivé 
de la racine ينم‎ est rare dans la Bible, et s'y dis- 
tingue d'un autre dérivé de la mème racine, m39, 
par le blâme qu'il implique, il signifie toujours le pré- 
cepte donné par les hommes, en opposition avec la 
Loi sainte, émanée de Dieu. Cette forme spéciale était 
peut-être empruntée aux cultes idolätres des paiens 
de la Palestine, qui nommaient % les prescriptions 
. religieuses de leurs divinités. On s'expliquerait ainsi 
son emploi spécial dans l'Écriture, et la place qu'elle 
occupe dans notre inscription. Nous connaissons 
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déjà le mot ,وح‎ qui se lit dans le Rituel de Mar- 
seille, ligne 20, et sur celui de Carthage, ligne د‎ 
On la traduit tantôt «ordonnance, publication, 
décret», tantôt «table, sur laquelle une loi ou un 
décret est gravé». Reste le dernier mot, no, qui 
est la première personne du futur d'un verbe nas. 
Ce verbe existe en hébreu, oùil signifie « découper»; 
il appartient à la même famille que ددح‎ «arracher. 
briser, délier »; رصب‎ « démolir, briser »: نعي‎ ٠ effacer, 
abroger, abolir, copier», نِسّمّة نول‎ «copier, et, 
en chaldéen : .تتعصم‎ Si done le mot nn avait ici le 
sens de “copier, transcrire», on traduirait l'avant- 
dernière ligne, suivie seulement du refrain : «et je 
veux copier l'ordonnance d'après le décret», fin 
très-convenable pour la première colonne, qui pré- 
cède l'ordonnance elle-même, gravée sur la seconde 
colonne. Les deux lettres رحد‎ qui commencent la 
ligne et que nous avons réservées, peuvent appar- 
tenir à un dérivé de وعد‎ offrir généreusement, 
volontairement», el terminaient la première partie 
du vers contenu dans cette ligne. 

Je m'abstiens de toute explication des quatre 
lettres 557, qui se lisent à la dernière ligne avant 
le mot 5. 

En terminant ce travail encore bien imparfait, je 
crois cependant que les résultats obtenus peuvent 
contribuer à former la conviction: que nous avons 
devant nous le fragment d'un Rituel des offrandes : 
de prémices, précédé d'un morceau rimé qui Jui 
sert d'introduction. 
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Voici maintenant le texte ponctué et rétabli 
d'après l'orthographe hébraïque, et suivi de la tra- 


?UD.. 

np. 

n99 ND 177 طجمامد‎ ٠ 

DD) TN 1809 (es JDE) MDN. 
non CED 151 2713... 

np 1997. 


Die quarts : 

amas frurtus puleri consecrs. . 

Consors cum plocectss el pame primo... 

Conseers parties bese cxtas panis alterius. . 

Et مق‎ puleram albam preheadesdi euram habebin 
Et sulbes hibantm ensstituun sapins... 

Die quinis : 

Pouere super plareutum mel, . 

Haremes ducenias, . , 
= s-quimque, «. 


ET 


duction : 


DV‏ ودب 
دج هج جيزم مووك... 

5 +507 )077 واجه ٠-١‏ 
EIPE‏ وروي مزوة منودد... 

. جم ونام‎ 132 NM DD) 
.-DNDYE 231205 كاسن كيم‎ 
مودت‎ O1 

احم وذم NI‏ ذوم 237$ معم+... 
D'NND 02‏ 51 
à ton PTE‏ 


ssper portes dabeli lactaatian 
. «affer siliginem puleram et pinguem 
. . .hegemque م‎ tabula transeribam 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 JANVIER 1874. 


La séance est ouverte à 8 heures par M. Mohl, président. 
Le procès-verbal de la séance précédente est lu ; la rédaction 


en est adoptée. 
Sont reçus membres de la Société : 
MM. Rosent Cusr, présenté par MM. Garcin de Tassy et 


Renan. 

Buncess , archéologiste de la présidence de Bombay, 
présenté par MM. Mohl et Barbier de Meynard, 
Hexni Cennuscur, présenté par MM. Garrez el Guyard. 
De Mexacios, docteur en droit et en philosophie, 

présenté par MM. Mohl et Garcin de Tassy. 

M. Renan présente au Conseil et discute de nouvelles 
observalions sur l'inscription nabatéenne qu'il a publiée et 
commentée dans le cahier d'octobre 1872 du Journal asiu- 
fique. ١ ج‎ ( 
M. Benon remet au président une lettre de M. Prætorius. 
à Berlin, destinée au Journal. (Voir plus loin.) 

On annonce un ouvrage de M. Taylor, à Londres, qui 
doit exposer une nouvelle théorie sur ln langue étrusque. 
IL paraît que l'idée de M. Taylor est que l'étrusque appartient 
à ln famille des langues iouraniennes. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 339 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ, 


Par le comité de rédaction. Journal des Savanis, décembre 
1873. In-4”, 

Par le secrétaire. Annual Report of the Board of Regents of 
the Smithsonian Institution, for (he year 1871. Washing- 
ton, 1853. In-6", 475 p. | 

Par le gouvernement des États-Unis. Sixth annual Report 
of the United States Geological Survey, by F.-V. Hayden. 
Washington, 1873. In-8°, x1-844 p. 

— Annual Report of the chief Signal-Officer te the Secretary 
of war, for the year 1872. Washington, 1873. In-8°, 292 p. 

Par l'auteur. Tableau servant à la transmission télégraphique 
des dépêches écrites en chinois, et contenant tous les caractères 
usuellement employés dans des correspondances officielles, 
commerciales el particulières de la Chine, et leur représen- 
tation en nombres, dressé par S. A. Viguier, inspecteur 
divisionnaire du service des ports. Shanghaï, 1871. In-folio 
el in-8". 

— La langue et la littéralwre kindoustanies en 1873, revue 
annuelle, par M. Garcin de Tassy. Paris, 1874. In-8°, 86 p. 

— Catalogus codicum orientalium Bibliothecæ Academiæ Lug- 
duno-Batavæ, auctore M. .ل‎ de Gocje. Volumen quintum. 
Lugduni Batarorum, apud E. .ل‎ Brill, 1833. In-8°, 528 .م‎ 

— Hygiène musulmane, par le D E. L. Bertherand. 
Deuxième édition, Paris, Challamel, 1874. In-8*, 44-69 p. 

Recherches historiques et étymologiques sur la langue an-‏ ب 
glaise (histoire et grammaire), par E. Drouin. Meaux, 1873.‏ 
In-8°, 64 p.‏ 

— On some pahlavi inscriptions in South Indiu, by À. بن‎ 
Burnell. Mangalore, 1875. In-4°, 15 p. 

— Beiträge zur Erklärung der himjarischen Inschrifien , von 
Fr. Pratorius. Drittes Heft (Anhang : Ueber eine palmyre- 
miséhe Ensckrift}. Walle, 1874. In-8°, 51 p. 
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NOTES ÉPIGRAPHIQUES. 
L. 


ADDITION AU MÉMOIRE SUR L'INSCHIPTION NABATÉENNE 
DE POUZZOLES. 


M. Joseph Halévy m'a proposé, sur l'inscription nabatéenne 
عل‎ Pouzzoles que j'ai publiée dans le numéro du Journal 
asiatique d'octobre 1473, plusieurs observations, dont quel- 
qués-unes pleines de sagacilé. Je lai engagé à les publier: 
M. Halévy a préféré que je les lisse connaître aux lecteurs 
du Journal asiatique, et m'a autorisé à exprimer en même 
lemps le degré plus ou moins complet d'adhésion que j'y 
donne. 

1" En ce qui concerne le signe ري‎ M. Halévy croit que 
c'est !ا‎ initial, Dans les inscriptions nabaléeanes et haura- 
miennes, en cet, lN a deux fornves, l'une qui se rapproche 
beaucoup de T& de l'alphabet carré, l'autre qui a la forme 
ovale d'une poche fermée par une ficelle où d'un fruit avec 
son pédoncule. Partant de l'hypothèse susdite, M. Halévy, 
à la ligne 5, lit #دزد‎ «les pierres de... s, ce qui est assez 
séduisant; à la ligne 4, il prend l'X qui suit na pour un 
chiffre ordinal, et il traduit : « dans le premier moiss. Mais 
à cela s'opposent de graves difficultés. Notre inscription em- 
ploie les chiffres pour la notation des années: pourquoi ne 
les emploierait-elle pas pour la notation des mois? Le nom 
des mois dans les inscriptions araméennes est toujours écrit 
en toutes lettres. Enfin, j'ai la plus grande répugnance à 
admettre que le sigoe à soit l'x iaitial!, l'x fermé, Cet ب‎ 


* عد وذ‎ peut pas dire que les deux formes d'X que possède l'alphabet 
nabatéen soient affectées exclusivement à l'emploi initial, médial où Gnal 
{voir les inscriptions de Zcid et Abdelga et lesautres dout j'ai parlé dans ce 
Journal}. Méme dans notre inscription , le dernier N. qu n'est pas final, à 
ها‎ forme des autres W, qui sont finaux. 


us 
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fermé n'est pas aussi incliné que l'est notre signe; l'K fermé 
٠ مام‎ même grandeur que les lettres de moyenne taille; l'ap- 
pendice supérieur tourné vers la droite est trés-considérable: 
or, dans notre inscription, عا‎ signe à a l'air d'être ouvert 
par le haut; l'appendice tourné vers la droite n'est pas sen- 
sable; lintention évidente du lapicide a été de faire une lettre 
d'un corps plus petit; le point intérieur, a bien l'air d'être 
une partie essentielle du signe. Je ne puis donc accepter sur 
ce point l'hypothèse de M. Halévy, tout ingénieuse qu'elle 
est. 

a* Au lieu de voir dans 52732 un composé de مل‎ racine 
22 el du nom de dieu arabe jé, M. Halévy décompose 
ainsi 92-7132, orthographe conforme à celle des noms hé- 
breux xn72 et n37n78. Il faudrait lire alors Banabel, et le 
sens serait: (lle) quem Belus œdificavuit. Comparez le nom 
de la ville Bilbana sur le golfe Persique. C'est là une idée 
très-heureuse. C'est peut-être la vraie. Cependant je n'aban- 
donne pas mon Banhobal. Le dialecte nabatéen écrivait peu 
les quiescentes, Ik semble que Banabel eût été écrit 5232. 

3" Voici maintenant une idée excellente de M. Halévy, 
que j adopte sans hésiter. A la page 378 de mon mémoire, je 
disais combien il était surprenant qu'à la sixième ligne la 
partie supérieure du 5 du nom que je lisais 1299 eût dis- 
paru, et j'avounis ne m'être résigné à cette lecture que faute 
d'une meilleure. Il était singulier, en outre, que la seconde 
date dounée par l'inscription se rapportät à un règne anté- 
rieur et fini depuis longtemps. Cela n'est guère conforme 
aux habitudes de l'antiquité. M. Halévy propose de lire 
7272. Cela répond parfaitement aux traits qui sont visibles 
et fait un sens excellent. La seconde dale doit se compter 
alors par les années 12233 590 9270 «du susdit roi des Na- 
batéens », c'est-à-dire toujours “عل‎ Haréthath. 9398 est l'équi- 
valent exact de l'arabe .مذكور‎ Seulement, l'araméen n'ayant 
pas la forme de participe passif mofoul, il faut ponctuer 
2290 pour 323nb , conformément à la règle Jahn-Oberleiner, 
.م‎ 85. On peut aussi lire, si lon veut, 7270 7370.. 
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Cette lecture une fois acceplée, on ne peut pas dire que 
les difficultés pour l'agencement des lignes 4, 5, 6, soient 
levées: les doutes qui restent sur le signe à et surtout les 
funestes lacunes de la pierre ne permettent pas encore à cet 
égard une hypothèse satisfaisante !; mais la dale de la pierre 
est fixée d'une manière beaucoup plus plausible, Notre lec- 
ture, en effet, menait à supposer qu'avant le Haréthath de 
la troisième ligne avait régné un Moalkou, ce qui obligeait à 
identifier notre Haréthath avec Aréthas IT Philodème. On 
encourait alors diverses difficultés; d'abord le nom de rene 
au commencement de la ligne 4 ne répondait à aucune des 
épouses connues d'Aréthas Philodème. En outre, 1l était 
singulier de voir, dans les dernières années du règne d'Au- 
guste, les Nabaléens jouissant, à la porte de Rome, d'une 
aulonomie suffisante pour dater leurs iuscriptions par le règne 
de leur roi de Pétra. Ces difficultés sont maintenant levées. 
Comme nous avions d'abord été porlé à le croire (Journal 
osiatique, avril 1873, مم‎ 323), l'inscription appartient au 
règne d'Aréthas 1 Philhellène, qui s'étend de l'an go à 
l'an 50 avant .ل‎ C., à peu près. La première date se rapporte 
à une année comprise entre l'an 12 et l'an 20 du règne 
d'Aréthas Philhellène, c'est-à-dire entre l'an 58 et l'an مج‎ 
avant JL C. La seconde date, indiquant l'année où la mah- 
rame fut, sion peut sex primer ainsi, livrée au culte, devait 
être de très-peu postérieure à à la première, Comme le nombre 
se lerminait au moins par sepl unités, c'élul 27, 15, 1. 
ou 27, 28,29, ou 37,38, .و3‎ Tout nous invite à prendre 17 
ou 13, ou 19. Îl semble donc bien que l'inscription a été 
écrile en l'an 33, 72 ou 71 avant .نا .ل‎ Elle fut ainsi anté- 

* Dans la partie fruste qui commence la cinquième Ligne, M. Halévry swp- 
pose qu'il y avait NI NS), sou bout d'une années. La lecture NI[0] 
m'avait aussi été suggérée au Collège de France par ua dé mes uciteurs. 


Derant le moulage, je n'ose m'y aitacher. On verrait des restes du ©, lettre 
Forte et caractérisée, Les traces qu'on voit ne s'accordent pas avec cette hypo- 
thèse. 


* Les inscriptions himyarites contiennent le mot ONE, désignant aux 
une عد‎ de saecllan, 
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rieure à la grande guerre de Pompée, qui mit pour la pre- 
mière lois Les Romains et les Nabaléens aux prises en Orient. 





II. 
INSCRIPTION DE LAPITHOS. 
[Vogüé, Mélanges d'archéoloque ortentale, مم‎ 36 et suiv. | 


Ligne 1. Je ne crois pas que نادم‎ soit Anaïtu. Le nom 
sémitique d'Anaîtis parait avoir élé Rs. (Voyez Mém. de 
l'Acad. des inser, ٠١ XXIIL, 2° partie, .م‎ 324, nole 1.) 

Ligne 3. M. Revillout me propose sur le nom du dédica- 
teur une conjecture très-plausible. M. de Vogüé lit son nom 
sémitique "0[0] (3 دنرت 5م‎ et son nom grec IpaËièmpos 
Eéouaos. Dans cette hypothèse, il faudrait qu'il y eût معط‎ 
uäou. Quand on considère que le D à moilié effacé qui est 
avant 0... devait avoir un falerum incliné, se prolongeant 
à droite, on doute qu'il manque une lettre entre 73 et 82 
En réalité, le père de Baalsillem ou Praxidème peut s être 
appelé Smui. érpaos serait un nom égyplien composé de 
CE « fils», et de Smaï, comme CENOYTIOC, gén. Eerouriou, 
de CE et NOYTE ou NOYTI, etc. ' Cela étant, Eécpaos 
serait à lui seul l'équivalent de "55 }3. 

Ligne 4. Je pense que la première lettre est un اع رت‎ qu'il 
faut lire ,ورووت‎ — Je lis n20D pour 5315. d'après la règle 
phonétique de phén. 150 = 925 (CT. Miss. de Phén. .م‎ 725 et 
additions |. 

Ligne 5. Je lis également 905 pour 715. Comparez les 
mère = ni du livre de Job, et l'expression «sous une 


١ bonne étoile ب«‎ 


M, Revillout a la bonté de me remelire à ce sujet une note étendue, 
qui sera publife dans le Journal anatique. 


I. 15 
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IE. 
INSCRIPTION D'ERYX. 


Grâce à l'obligeance des savants et zélés antiquaires que 
possède la Sicile, j'espère arriver à résoudre en partie le 
problème de cette singulière inscription. On sait qu'elle est 
perdue; on ne la connaît que par la copie qu'en prit Cordici 
et qu'il inséra dans son Histoire d'E ryæ, restée inédite. L'ou- 
vrage de Cordici se conserve dans un manuscril de la bi- 
bliothèque de Palerme, C'est dé ce manuscrit que Torremuzn 
سنا‎ son fuc-simile; Gesenius à son lour copia fort inexacte- 
ment le fac-simile de Torremmen , ainsi que M. Blau l'a montré. 
Or, par l'entremise bienveillante de M. م‎ Amari, associé 
étranger de l'Institut de France, et de M. Salinas, savant ' 
antiquaire et professeur à Palerme, j'ai pu obtenir un calque 
du dessin de Cordici qui se trouve dans le manuscrit dé la 
bibliothèque de Palerme. Ce calque rectitie considérablement 
le fac-simile de Torremuma, et donne la clef de deux ou 
trois caractères sur lesquels on s'est trompé jusqu'ici, M. Sa- 
linas fait observer que l'écriture du manuscrit (page Ag) a 
té repassée à l'encre, 11 a eu ها‎ bonté d'en proposer une 
photographie, qui sera un nouvéau service rendu à ces études 
intéressantes et ardues. 

Mais ce n'est pas touts il existe en Sicile un second ma- 
nuscrit de l'ouvrage de Cordici. M. Amari a la bonté de me 
faire espérer un calque où uné photographie du dessin con- 
tenu dans ce second manuscrit. 

J'attendrai que j'aie reçu ce second calque pour publier 
celui que j'ai déjà entre les mains. Mais dès à présent ; je 
crois devoir fairé connaitre les résultats où ce calque m'a 
mené, et qui renversent de fond en comble les explications 
amphigouriques que Gesenius, Ebrard, Blau, Meier avaient 
proposées. L'inscription n'est pas, comme on d'a cru, une 
nénie funèbre; c'est une simple dédicace à Astarlé ou Vénus 
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Ervcine. Je lis La premiére moitié de la première ligne ainsi 
qu'il cuit : 
on “95 برج ردم‎ no 


notre dame Astarté, force ou longueur de vies, en‏ له 
conformité avec la formule on 13 n3%9 «A Anat, force de‏ 
vie», de l'inscription de Lapithos, dont nous venons de parler.‏ 
dans ln copie de‏ تا La lettre qu'on a prise jusqu'ici pour un‏ 
نت Torremus et de Gesenius est un X. L'emploi de # pour‏ 
est un fait très-fréquent dans l'épigraphie punique de basse‏ 
époque. À la fin de la quatrième ligne et vers le milieu de‏ 
la cinquième ligne, on lit aussi certainement 5x3 pour by.‏ 

Voilà donc une quatrième épithète théologique à ajouter 
aux lrois que l'on possédait déjà : 5x2 ,قر‎ by ,وه‎ on 19. 
05ت‎ 723. L'analogue de ces dernières existe dans la théologie 
égyptienne. 

Les Lignes 4 et 5 contiennent le nom et la généalogie de 
celui qui a fait عا‎ vœu, On lit clairement le mot }3 avant le 
nor propre qui commençait par 92, à la quatrième ligne : 
dans la cinquième ligne, on voit ين‎ mème mol se répéter 
quatre fois à intervalles réguliers, 

Quant à la formule 73 UK, elle se trouvait peut-être 
vers le milieu de la troisième ligne ; cependant je ne suis pas 
encore fixé à ce sujet. 

L'inscription devait être mutilée quand Cordici la vit; 
car 1] semble bien qua la première ligne il y a ,تحدم‎ si 
bien qu'il y avait avant Astarté une autre divinité. 

Par le caractère et l'orthographe, l'inscriptior appartient 
au type des inscriptions puniques les plus modernes. 

J'attends pour émettre d'autres conjectures que j'aie reçu 


les documents que M. Amori a eu la bonté de me faire | 


P,5, J'ai depuis reçu le calque du second manuscrit de 
Cordici, également autographe, grice à l'obligeance de 
M. Salinas. Je reviendrai sur ce sujet. M. Derenhourg croit 

16. 
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que la lettre que je lis K est un 2 ; mais cela ne change rien 

à l'interprétation ci-dessus proposée pour ها‎ première ligne, 
Ernest Renxax 





SÉANCE DU 13 FÉVRIER 1874. 


La séance est ouverte à 8 heures par M, Mobl, président. 

Le procès-verbal de ما‎ séance précédente est lu ; la rédac- 
lion en est adoplée. 

Est reçu membre de la Société : | 

M. De Usrauvr, présenté pur MM. Pavet de Courteille et 
de Charencey. 

M. le ministre de l'instruction publique imforme la Société 
que la souscriplion du ministère au Journal de ln Société 
sera continuée pour l'année courante. " 

Des remerciments seront adressés à M. le ministre. 

M. Oppert expose son système sur l'origine de l'alphahet 
perse; il en trouve l'origine dans l'alphabet cunéiforme assy- 
rien. Ce sont des idéogrammes dont on a pris la signification 
en perte el qui ont ensuite servi aux différentes lettres de 
l'alphabet. M. Oppert applique son système aux différentes 
catégories de lettres, dentales, labiales, sifflantes, et en dé- 
montre la justesse par une série d'exemples. (Voyez la note 
insérée ci-après, p. 236.) 

M. de Charencey développe une théorie sur la division 
symbolique du nombre douze chez les Sémites en deux par- 
lies, sept et cinq. 


OUVRAGES OFFENTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, janvier 
1074, in-f". 

Par la société. Zeitschrift der D. M. G. lome XXVII, 
h cahiers. Leipaig, 187$, in-#". 
Par l'éditeur. The Indian Antiquery, ed, by Jas. Burgess, 
novembre et décembre 1873, in-4°, 
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Par le gouvernement néerlandais, Bôré-Boedoer op het 
eiland Java afgebeeld door en onder toezigt van F. .نا‎ Wilsen , 
met toelichtenden en gedrukte verhandlingen von F. CG. Wil- 
sen, .ل‎ F. .نا‎ Brumund en andere bescheiden bewerkt en 
uilgegeven op last van sine Excellentie den Mimister van 
Kolonien door D 6. Léemans. Leiden, Brill, 1833. In-8°, 
Lix-667 pages, 17 planches in-4° et 8 livraisons de planches 
grand in-folio. 

Par l'auteur. Numismatie ee other antiquarian illustrations 
of the rule of the Sassanians in Persia, A. D. 226 to 652. By 
Edward Thomas. London, 1875. In-8°, 94 pages et à pl. 

— Die melanesischen Sprachen nach ihrem grammati- 
schen Bau und ibrer Verwanditschaft فاضت‎ sich und mit 
den, malaiisch -polynesichen Sprachen untersucht von HE 
C. von Gabelentz. Leipzig, Hirzel, 1873, 186 pages. (Ex- 
trait du tome VIT des Abhandlungen der philologischen-his- 
torischen Classe der fénigl. sächsischen Gesellschaft der Wissen- 
schafien.) 

— Die Ausdrücke für « Sterbens im Mandschuischen, von 
H. C. von Gabelentz. Broch, pet. in-#, 10 p. s, d. n. 1. 

Par le gouvernement. À cataloque of sanskrif manuseripls. 
contained in the private libraries of Guzarät, Käthiäväd, 
Kachchh, Sindh, and Khändes. Compiled under the superin- 
tendance of A. Bübler, fase, 11 à IV. Bombay, 1872-1873. 
In-8*, vurt-135, 241, 277 pages. 

Par l'auteur. La mort d'Hippocrate, légende arabe, par 
M. Alfred Clerc (extrait de la Gazette médicale de l'Algérie). 
Alger, 1858, In-B", 25 pages. 

— Méthode de lecture arabe, par M. A. Clerc. Alger, 1858. 
In-4", A pages. 

Par M. de Charencey. Le Mythe de Votan, étude sur les 
origines asiatiques de ها‎ civilisation américaine, par H. de 
Charencey. Alençon, 1871. In-5", 144 pages. 

— Actes de lu Socidté philologique, & LE, n°», .ا‎ IE. n° 2. 
3. 4 et 5. Paris, Maisonneuve, 1853-1874. In-8°. {(Recher- 
ches sur la flore Aïno, par H. de Charencey; — Chrestoin- 
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lie algonquine ; — L'S causalif et le thème N dans les lan- 
gues de Sem et de Cham, par V. Ancessi: — Le dialecte des 
Falachas, par ,ل‎ Halévy; — De quelques idées symboliques 
se rallachant au nom des douxe fils de Jacob, par H. de Cha- 
rence.) 

Par l'auteur. Essai sur les institutions politiques, religieuses, 
économiques et sociales de l'empire des Incas, par Ch. Wiener. 
Paris, Maisonneuve, 1874. In-4”, 6o4 pages et 5 planches. 

Antiquités américaines, par L. Angrand (extrait de la‏ ب 
Revue générale de l'architecture et des travaux publics). In-4°,‏ 
pages et 3 planches.‏ 49 


NOTE DE M. OPFERT SUR LA FORMATION DE L'ALFHALET FERSE. 


11 y a vingt-sepl ans, j'achevais, par ln constatalion des 
diphthongues, la lecture de alphabet cunéiforme perse, 
dont le déchiffrement avait été presque complétement opéré 
par Grotefend, Rask, Burnouf, Lassen, Beer, Jacquet, Holtz- 
mann ét Rawlinson. 

Depuis 2847, je n'ai jamais laissé de côté ces débris, mal- 
heureusement trop exigus, du passé; je me suis Lloujours de- 
mandé à quelle origine on devait rattacher le seul alphabet 
cunétforme, On sait que les autres systèmes cunéiformes pro- 
viennent lous d'une même écrilure hiéroglyphique, idéo- 
graphique et syllabique, et qui a élé nommée anarienne, en 
opposition avec Le système arien des Perses. Aucune trace de 
ressemblance ne reliait cet alphabet au syllabaire anarien ou 
sumérien, et la comparaison, même superlicielle, des lettres 
perses avec les caractères sumériens afférents à la même va- 
leur syllabique excluait toute origine commune. Au sur- 
plus, l'alphabet perse offre une particularité unique. Un petit 
nombre de lettres, telles que رم‎ b, th, s, رع‎ y, à, pouvaient 
s'employer devant loutes les voyelles: mais la plus grande 
partie des articulations variaient de signes selon la voyelle 
suivante. Cependant deux sons seuls, d et m, ont trois re- 
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présentants pour les trois voyelles ,ه‎ i, ها بع‎ plupart n'en 
ont que deux, sauf deux exceplions, une pour 4 el © حتت‎ 
semble, et l'autre pour ع‎ mais jamais un caraclère ne dé- 
signe un son devant un « seul’; de plus, la lettre qui exprime 
cette valeur indique aussi la consonne quiescente. Ces parti- 
cularités écartaient déjà l'origine basée sur les syllabes ana- 
riennes, quand même la forme des caractères ne sy serait 
pas absolument refusée. Pourquoi aurait-on exclu des lettres 
aussi peu compliquées que le sont les du, ti, ri, me, su, nu, 
et tant d'autres, et pourquoi n'aurait-on pas procédé avec 
celte régularité qui distingue le syllabaire assyrien ? Maïs il 
ÿ a une autre raison, plus grave encore. L'écrilure anarienne 
offre un sérieux inconvénient : Les articulations de م‎ et m sont 
constamment représentées par le même caractère. Dans l'al- 
phabet perse, le m devant a est distinct du » devant a; le m 
devant à est différent du + devant :, et le m devant u ne res- 
semble pas au + devant مس‎ Ces signes ne peuvent pas prove- 
nir de la même lettre, En dehors de ces difficultés, 1l y en a 
une troisième : l'assyrien manque de f, th, فرط‎ (ich), # (j). 
et pourtant l'alphabet perse contient ces sons. 


La comparaison de ce système graphique n'admellait pas 





non plus une origine phénicienne, maga 
Une circonslance, au contraire, démontre qu'il dérive certai- 
nement des signes babyloniens. J'ai prouvé, en 1858, que le 
mot roi, qu'on avait lu rage, n'était qu'un seul signe, dé- 


١ À ce que nous sachions, du moins. La thèse en elle-même est probable, 
poisque la lettre « indique et la lettre quiescente ct La consonne mue par a. 
H n'y aurait, d'ailleurs, que deux cas possibles, عل عا‎ et le هنا .ع‎ pourra on- 
core alléguer en farcur de celte thèse que, pour exprimer ka, on ne peut 
écrire que la letire k devant ره‎ et que, pour rendre ku, on pent écrire le k 
devant ره‎ sans la voyelle. Cette raison paraîtra péremptoire: elle no l'est 
pas cependant, car le h seul sigaile نسم‎ hi, et le kh parait #e lire li dans 
les noms de Franakhye (Pharnachès) et Cikhyuatis , pou du fort de Médie 
où Le pseudo-Smerdis fut assassiné, Le nom a été mal مسا‎ Cikhihuratis. Il faut 
lire, quoiqu'il y ait be k sans 1, anëhitt, ähiyr, parikärakudis , vikumhilis , 
ahahir, el, pour عه‎ dernier, M. Spicgel n'aurait pas dû abandonner Tllhen- 


radhienne onu autre. 


reuse idée qu'il avait eus. Le démonsiratif bye pour Aya à entrainé عا‎ tyn. 
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rivé de l'idéogramme néobabylonien de roi; qu'il se pronon- 
اتيب‎ Æhsäyaihiya, et qu'il datait, contrairement à mon an- 
cienne opinion, des premiers inventeurs de l'écriture !. J'ai 
trouvé plus tard les signes de nom et de féls, qui se rattachent 
également au système de Babylone. Je connais aujourd hui 
neuf idéogrammes qui proviennent de cette écriture, Il ya 
donc raison de croire que tout le syslènie dérive des signes 
babyloniens , et je pense démontrer aujourd'hui comment l'al- 
phabet perse a été constitué, Voici ce qu'on peul prouver : 
1° Cyrus est l'inventeur de cette écriture: 

1° Cette écriture a été tirée du système graphique de Ba- 
bylone, peut-être même après la prise de cette ville: 

3" On a choisi trente-six mots, pour le sens desquels il 
existait des idéogrammes babyloniens, et l'on a donné à chaque 
caractère la valeur de la lettre qui commençait le mot perse 
corresponlant ; 

4° Les caractères babyloniens ont été modiliés selon les 
principes suivauls : 

a. On a banni les clous barrés, dingonaux, les pilons, les 
pelils crochets accumulés: on a admis seulement les chous 
droits, verticaux ننه‎ horisontaux, et les grands crochets, 

b. On n'a admis pour chaque lettre que lrois, quatre ou 
cinq éléments; en réduisant la lettre à la forme la plus simple 
possible. 

Voilà les principes qui se dégageront des détails suivants : 

n'y a pas une seule lettre perse dont la valeur offre le 
moindre doute; ce seraient tout au plus des questions de pro- 
nonciation , telles que ره رع رك رع رع رى‎ qui pourraient soulever 
quelque discussion, ainsi que l'articulation complexe de thr. 
La letire ÿ (dj) semble manquer en perse. Les articulations 


* J'avais attribué les textes de Suse, où ces signes se trouvent, à Da. 
كسمه‎ 11 Nothus. Mais ce roi n'a jamais pu faire des inscriptions à $use; مده‎ 
document d'Artavernès Il, Gls de سعد‎ 11, mous montre qu'il rehätit Le 
palais. incendié sous Artaseraès EL. Donc, les tentes de Suse sopt de Da- 
rius .“ل‎ Pendant cet ivtervalhe, Babylone remplaça la capitale d'Elam, (Voir 
Jenrmul asiatique , 1872, L XEX, p. 556.) 





NOUVELLES ET MÉLANGES. 341 
dea,i,u,k,g,&h,d,th,p,b,f,c,m,ua,r, رأ‎ y, k sont, 
même quant à la prononciation, en dehors de toute contro- 
verse, Voici quelques exemples : 

Le caractère babylonien signiliant œuvre, en perse karta, 
a donné le p; le soleil, furu, a fourmi le & devant مس‎ Le en- 
ractère signifiant « ciel et terre, monde», qaith&, a fait g; le 
talon, quzake, a donné و‎ devant .ع‎ L'idéogramme tuyau, 
canal, en perse ,علقم‎ a fourni le يم‎ le cil, en perse nuna, 
donne le n devant نه‎ Le mot chef, mathista, donne le m ع‎ 
vani a: la récompense, misde, le m devant :: le poing, musti, 
le me devant بع‎ L'idéogramme pour cinq, en perse pañéæ, fait 
le .م‎ Le signe pour matière, bavana, donne le b; le signe 
du pluriel, de la multitude, fréthe, lourmt le f; le signe dési- 
gnanl le bien , syätis, donne le s: le firmament, cpithre, donne 
le :عم‎ l'éternité, saravana, le بع‎ le sacrifice, hovune, le À. 
L'idéogramme pour mystère, räsa, fournit le r; la parole, 
,زنع‎ le r devant u. Le caractère pour soutien, laklsu, donne 
le L Les voyelles dérivent de ما‎ manière suivante : le signe 
pour maitre, aura, انها‎ a; ln brique, isti, fuit à : le caractère 
désignant large, grand, wrw, fait .نا‎ 

Le système alphabétique des Perses porte le cachet de celui 
qui linventa; le nom de Cyrus peut être écril avec les ca- 
ractères signifiant soleil, nom heureux, où ka ru رع‎ si l'on 
supprime le « qui n'est pas strictement nécessaire, puisque 
le Actlerne s'emploient que devant u. 

Ce fait se joint à un autre, c'est que Le 2 représente le mot 
uru, ét que le £et عا‎ « ensemble donnent déjà kuru, Ces cir- 
conslances indiquent que l'inventeur a voulu perpétuer le 
nom du fondateur de l'empire perse. 

Toutes les formes prototypes sont exclusivement néobaby- 
loniennes, ainsi que le prouvent les lettres راط‎ t, d (i), th, 
اء ,ا ,ع , زه ) عرز ) اه‎ d'autres. À l'époque de l'invention de ces 


caracteres, Babylone seule était prépondérante, et peut-être 


l'invention date-t-elle de l'époque où Cyrus fut roi de cette 
ville; dans ce cas, l'écriture perse aurait pris naissance entre 
336 ودتيك‎ avant .نا .ل‎ Nous faisons maintenant suivre le re- 


ور 
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phabet perse, en mettant : 


FÉVRIER-MARS 1874. 


242 


levé des trente-six Lettres de l'al 


1° le numéro d'ordre; عد‎ la valeur syllabique du caractère 
babylonien, s'il en a une; 3° sa signification idéographique : 
4° la forme prototype; 5° la lettre perse: 6° le mot perse qui 


la valeur alphabétique qui en 


dipi 


daurin 


لكر 


00 





سلسم 








0 كان 





brique 
grand, large 


الاين 


١ soleil 


ciel el terre 
lalon 
puissant 
maison 


quatre éléments 


| édit 


exe 


فلا 
م لقالا 


brillant 


cit 


Lalié pe 


en exprime le sens, et 7° 


découle. 


sens | TALETR 





d'ondre. | syllab, 

3 1 
َك | 1 
= 

3 | sul 
1 العمل‎ 
3 ui 
6 | مش‎ 
+ عتم‎ 
8 | Kar 
و‎ | mal 
للا‎ - 
Li e 
13 cu 
13 tal 
1Â 

15 | vi 
16 | 










| سند |  memricartion‏ متايه 


enperse. | alphabet. | |‏ الا لتقي 
| كع ٍ 8 5 0 3 | 3 


— —— إ نل سس سس ” سمس مس د ) ms‏ 







| 
| 
| 
| 





mis multitude 


cc متهم | »)1 أ‎ f 


ee = puit م‎ {a,i) 









bi | tuyau, canal 








in cil ا-‎ = | nana | n(u) 
Hi | rl | mathista | m (a) 
(E— = mi la 5-000 
EG>4| <> | رسا» | #سم‎ 
=] | 2| | ré | r{ai) | 
| {ri ris 

ral [Me AE 
GK re |» | 
| ‘EE | ع‎ = | rahistu | “ia,n) 
ع‎ 
علاث | سوه | جد‎ € 


8 لل 7 








ir dur chef 








La | récompensée 








poins 










| mu mystère 





min parole 



















pin fondement 





si mémoirt 







paradis 





char 





bien 







لا 






| as Grmament 






temps de la vice 







sir météore, charbon 


<= (= | ملقونة‎ 2 (i) 
1 karana 


heure 
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Les crochets superposés ?, 4 sont changés en un seul grand 
crochet €, et les traits brisés م‎ Î généralement en un seut 
clou, [, — Puis l'élément © devient Tr: lous les acces. 
sotres sont écartés, s'ils ne sont pas nécessaires pour distin- 
guer les signes perses entre eux. 

Voici les idéogrammes perses avec leurs représentants ba- 
byloniens. Le premier idéogramme est le signe perse, et le 
second celui de Babylone. 








SÉTREFECR TU 116لا اماه‎ 37 


Hiéographique. | و‎ perse, 


| khsäyathyia | 
déesse ! (tèrre) | bumi | 


| les pays duhrydre 


| volonté ) (غعطك‎ | vasnt 





١ M. Ménant a déjà proposé pour les signes د‎ et 3 des assimilations equal 
امه‎ résulté du principe posé par l'identification du signe émise dans mon 
Erpeditron de Mésopotamie, tome 1, addenda. Le méme savant avail tenté 
aussi de rattacher les signes porses aux syllabes assyriennes équivalentes; 
mais cie jlée n'a pu étre adoptée, à cause même de la dissemblance عو‎ 
dicale de la presque Ltalité des sigoes. Cette difbculté eat , Come nous 
l'avous dit, cucore La moins grave de Loutes Les objections qu'on peut sou- 
lever contre l'ingénicnse hypothèse de mon honorable ami et collaborateur. 
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On voit la généralion des signes perses, dont les formes 
sont même plus raccourcies que celles des lettres alphabé- 
tiques. Il est probable que, sur les trente-six signes, quel- 
ques-uns s'expliquent d'une manière plus frappante encore; 
mais le principe général semble être posé. Les mots perses 
ne soulèveront aucune objection: quant au sens allribué aux 
signes assyriens, j'établirai par des cilations quelques-unes 
des signilications qui paraissent ici pour la première fois. 

Il né parait pas manquer une seule lettre; les signilica- 
tions expriment des notions propices; la superstition s'est 
mélée de la confection de l'alphabet : ainsi l'on comprend 
l'exclusion de quelques combinaisons néfastes. D'autres ont 
simplement été supprimées, parce qu'il n'yavait pas de terme 
perse commencant par Les leltres, par exemple, vu, ou parce 
que l'écriture babylonienne ne contenait pas de signe pour 
rendre l'idée exprimée par le terme arien. 


J. Orrenr. 





RÉCLAMATION DE M. PRETORIUS. 


M. Renan m'a remis une lettre en allemand de M. Præ- 
lorius à Berlin, destinée au Journal asiatique. Je ne l'in- 
sérerai pas, pour né pas donner à M. Halévy le droit d'y 
répondre, car je suis très-désireux de préserver le Journal 
d'un échange de récriminetions qui ne serviraient pas à la 
science et ne pourraiént que nuire aux personnes qui y 
seraient engagées; mais je dois donner acte à M. Prætorius 
de la protestation qui est le but de sa lettre. 

M. Halévy s'était plaint (Journal asiatique, octobre 18753, 
.م‎ 392) que M. Prætorius, tout en condamnant in foto son lra- 
vail sur les inscriplions sabéennes, avait adopté son interpré- 
tation de certains termes que M. Prætorius, dans un travail 
antérieur, avait expliqués différemment, où qu'au moins il 
s'en était rapproché. M. Prætorius déclare qu 1l est arrivé à son 
interprélation par l'étude même des inseriplions, et qu'il n'a 
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rien emprunté à la traduction de M. Halévy:; qu'on peut 
criliquer son travail, mais qu'il n'admet pas qu'on touche à 
son honneur littéraire. 

Elléctivement , les inscriptions de M. Halévy avaient paru 
dans le cahier du Journal asiatique de février-mars 1872, pen- 
dant que ses premières traductions n'ont été insérées que 
dans le cahier de juin. M. Prætorius a donc eu le temps d'é- 
tudier les textes avant de voir les traductions, et puisqu'il 
alhrme qu'il a formé son opinion sur les textes, je constate 
volontiers sa déclaration, de la sincérité de laquelle je n'ai 
aucun droit de douter. , 

Mais M. Prætorius me permettra peut-être de lui faire ob- 
server que personne autre que lui ne pouvait savoir cela, et 
que M. Halévy, qu'il venait de juger si sévèrement, pouvait et 
devait s'y tromper; de là des réponses irritées à des critiques 
irrilantes. En général, je ne comprends pas l'äpreté avec 
laquelle on discute de choses qui portent aussi peu à مل‎ 
passion que des inscriptions sabéennes. Dans aucun cas. le 
dédain n'est à sa place envers un homme qui, comme 
ML. Halévy, a cherché au péril de sa vie et à travers mille 
fatigues et des misères de tout genre ces inscriplions mêmes 
dont s'occupe M. Pratorius. Cette considération seule devrait 
lui assurer de la part de tout le monde l'observation des 
règles de l'urbanité que l'on doit à soi-méme et aux autres, 
suriout quand on les critique, Je suis convaincu que M. Ha- 
lévy fera, de son côté, ce qui dépendra de lui pour que 
les divergences d'opinion, inévitables dans des inalières aussi 
neuves et aussi dificiles, ne dégénèrent pas en querelles. 


J. M. 





Copice Aramico suis Parme, illustrasioni del Cav.‏ عد نوعط 
Prof. 5. Cusn. Palermo 1873, in-8° (as pages).‏ 

La Pains, NELLA PORSIA, NELLA SCIENZA À NELLA 571114 Sics- 
LIANA, per Salvatore Cusa. Palermo, 1873 (63 pages}, 


M. Cusa, professeur à l'Université de Palerme, a trouvé 





aus 
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dans la bibliothèque de celte ville un manuscrit d'un ou- 
vrage arabe sur les palmiers, par Abou Hatem el-Segestam:; 
il donne dans la première de ces brochures la description 
du manuscrit et les renseignements sur l'auleur que lui four- 
nissent surtout لل‎ rate et le Fihrist. 

Dans la seconde hure, M. Cusa traite dans un premier 
chapitre du rôle que joue le palmier dans ln poésie el la 
symbolique; dans le deuxième, il traite de son histoire naiu- 
relle, et dans le dernier il parle en particulier de l'histoire 
et de la culture de cet arbre en Sicile, Tout ce travail est 
accompagné de notes savantes et souvent curieuses. 


١ .ل‎ M. 





Deux traductions du وس اسع مم‎ et de son commentaire, pur Îe 
marquis d'Hervey de Saint-Denys. Extrait du Ban-zai-sau. Cri 
nève, 1873, “ما‎ (az pages). 

Ce cahier forme un appendice à l'édition et a la traduction 
du « Livre des trois mots», par M. Julien, publiées dans la col- 
lection de M. Turretini. Il contient la réponse de M. d'Hervey 
de Saint-Denys à un article défla Revue crilique, dans lequel 
le travail de M. Julien avait été défavorablement jugé en com- 
paraison d'une traduélion du même livre par M. Pauthier, 

La lecture de la brochure m'a convaineu que M. d'Hervey 
a très-suffisamment justifié le travail de M. Julien, comme le 
plus conforme au texte: mais, ne pouvant ni ne voulant en- 
trer dans le détail de cette controverse ,je ne كلها‎ qu ‘engager 
les sinologues qui s'intéressent à celle question à examiner 
eux-mêmes Le travail de M. d' Hervey. 

J. M. 

Grscmicure Bocmans's oder Transoxaniens von den frübesten 
معنم‎ bis auf die Gegenwart, nach orientalischen und unbe- 
nûütiten handschriftlichen Quellen, sum erstenmal bearbeïtet vou 
Hermann Vambers. 2 vol. Stuttgart, 1872, in-8° (xun-230 et 
vi-345 pages). 


اوسا | صم ne‏ 
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Monvwares des Nowes pr L'ÉGyrPTE par Jacques de Rougé, Paris, 
1893, in-8° (1 pages et 2 planches). * 


L'auteur étudie dans cet excellent travail les monnaies 
frappées en Égypte, non pas sous leur aspect monétaire, 
mais pour faire ressortir les données géographiques el mytho- 
logiques que ces monnaies ajoutent à nos connaissances de 
l'Egypte ancienne. ١ 





Tue srxrn #نضقة‎ OnsenTaz ,لالتعمد معلل‎ or the Geography, History 
and Antiquities of Parthia, collected and illustrated from ancient 
and modern sources قط‎ G. Rawtinson. re. in-8* (xry et 
458 pages, avec cartes el gravures}. | 
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à‏ مدا 
CHAPITRE TROISIÈME. ,‏ 
LA VIE DE ÇÂKYAMUNI. : ‘NC re‏ 


(Première partie. | 


La lotte contre Mära et l'intelligence parfaite. 


Aucun lécteur européen n'est tenté de mécon- 
naître que les vies traditionnelles de Cäkyamuni 2 
sont pleines de détails et de traits que leur caractère 
surnaturel et merveilleux doit faire reléguer dans 
le domaine de la fiction ou de la fantaisie. Il n'y a 
pas lieu d'insister sur un fait qui est de toute évi- r 
‘dence. Mais tout, dans les contes les plus certaine- 
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ment mythologiques, n'est pas également invraisem- 
blable ou impossible ; il n'est guère de fable dont on 
ne puisse , au prix de quelques rétranchements, tirer 
un semblant d'histoire authentique, un récit qui, 
considéré en lui-même, ne soit condamné par au- 
cune absurdité apparénte. L'épreuve à cet égard est 
faite dès longtemps. Le doute qui touche d'abord 
la proportion de vérité historique dissimulée sous 
les additions légendaires peut ainsi se préciser et 
s'étendre; la question qui se pose. dans chaque cas 
particulier’ est celle-ci : sommes-nous en présence 
d'un fait réel, plus ou moins déguisé, plus ou moins 
surchargé d'ornementspoéliques ? Sommes-nous en 3 
présence d'un mythewéritable, réduit, avec plus ou s 
moins de bonheur, à des proportions acceptables, 
à des apparences humaines ? Dans la seconde alter- 
native, la preuve est souvent délicate à faire, comme 
en un sujet où l'imagination a une part assez large. 
Elle s'appuie bien sur l'invraisemblance du récit, 
ramené autant que possible à ses termes les plus 
simples, sur l'enchaînement mal motivé des événe- 
ments, la disproportion entre les causes et les effets ; 
mais elle est surtoutindirecte et puise sa plus grande 
lorce-soit dans le rapprochement de légendes sen- 
siblement comparables, soit dans la lumière que 

l'interprétation mythologique répand sur les données 
traditionnelles les plus singulières. C'est spécialement 
À ces deux ordres d'observations que sont consacrés 
ce chapitre et lé suivant. Je ne puis toutefois m'em- 
ا‎ de gp dés l'abord que, dans bien des 
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LA LÉGENDE DU BUDDHA. 251 ول‎ 
cas, l'analyse supplée mal à l'impression directe des | 
textes et en rend diflicilement la force pressante. 

Quant aux causes qui ont pu grouper en un petit 
cycle ces épisodes divers, à l'unité qui en a créé ou 7. 
maintenu la cohésion, je renvoie aux conclusions les TE 
remarques nécessaires sur ce point. 
Après avoir reconnu à la qualité de Buddha cer- 
taines attaches mythologiques et divines, nous de- 
meurerons dans la suite logique de cette étude, en 
recherchant d'abord par quels moyens Cäkya s'élève 
à cette dignité. ]1 importe plus d'aller droit aux faits 
caractéristiques, décisifs, que de suivre scrupuleuse- 
ment une succession chronologique vraie ou sup- 


ss : 3 


Les éléments du récit. — Mära. — L'arbre. — Le trône 
de l'intelligence. 


La latte contre Mära et l'acquisition de la Sam- 
bodhi est d'ailleurs, entre tous les tableaux de la ' # 
légende, celui peut-être où les éléments fictifs sont 
le plus apparents et le plus nombreux. Ce que la 
critique la plus conservatrice et la plus optimiste 2) 
en peut prétendre tirer d'information historique se | 
réduit à peu de chose : Cäkya aurait, à un moment 
donné de sa carrière, éprouvé un trouble moral pro- 
fond; mais, ayant triomphédanscette lutte intérieure, 
il se serait assis au pied d'un arbre; et là, par ün 
effort prolongé de méditation, il serait enfin entré en 
possession des formules définitives de savdoctrine, 
4" + 
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Tout ce qui dépasse ces simples données ne devrait 
être tenu que pour une fiction poétique, pour une 
allégorie!, Mais faut-il considérer comme acquis 
ce minimum même de réalité ? On comprend com- 
bien le jugement changerait , s'il nous était possible 
de démontrer que nous n'avons pas ici affaire à 

une allésorie, invention artilicielle et arbitraire, 

mais à un mythe, à une vieille peinture et à de 
vieux symboles naturalistes auxquels il suffit d'ap- 
pliquer la clef mise en nos mains par de récentes 
recherches; que ni cet ennemi, ni cette victoire, ni 
cel arbre officieux n'appartiennent en propre à Gà- 
kya; que les éléments spécifiquement buddhiques 
ou simplement moraux, loin de représenter l'inspi- 
ration premitre du récit, n'y sont qu'un alliage, y 
portent le sceau d'un remaniementsecondaire, d'une 
accommodation intéressée. 

On se rappelle dans quelles circonstances se pro- 
duit la scène. Après six années de macérations et 
d'austérités qui ne l'ont pas mis en possession de 
cette sagesse absolue qu'il recherche, Gäkya renonce 
à des pratiques impuissantes; entrant dans une voie 
nouvelle, il se baigne, prend de la nourriture; du 
mème coup il recouvre sa force et sa splendeur per- 
dues, Il se met en marche vers l'arbre de Bodhi, et 
c'est seulement alors, après qu'il s'est assis sous l'arbre 
sacré, que commence la querelle. On remarquera 

qué, dans toutes les versions, Gäkya apparaît comme 
١ Kôäppen, Die Reig. des Badidlha, 1, 8g n. Hardy, Man. of Bn- 
,معلا‎ p. 171 n. 
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LA LÉGENDE DU BUDDHA. 2053 
l'agresseur; c'est lui qui menace de destruction dl 
pire de Mära !, alors mème qu'il n'est pas représenté | 
provoquant son adversaire par un appel direct * Ce 54 
trait écarte d'abord l'idée d'une «tentation,» dans . 
notre emploi théologique du mot, et nous place : 
dans le sens véritable d'une action où tous les textes 
nous montrent la lutte de deux rivaux qui se dis- 
putent l'empire du monde. Ge point est d'autant 
plus digne de remarque que la suite du récit se par- | 
tage en deux actes ?, et offre deux aspects trop diffé- 207 
rents pour être également justiliés, pour être consi- 
dérés comme contemporains d'origine : c'est, d'un 
coté, une lutte violente dans laquelle Mâra, suivi 
d'une monstrueuse armée, s'escrime contre le Bodhi- 
sallva à grand renfort de coups épouvantables et 
d'armes prodigieuses; tandis que, d'autre part, nous 
voyons ses filles essayer sur le Docteur de toutes les 
séductions des sens. Le second élément du tableau, 
s'il répond mieux que l'autre à la notion d'une lutte 
morale, d'un combat religieux, est aussi le moins es- 
sentiel à la contexture générale de ce drame. C'est 
ce qué prouve le début mème de Ja lutte qui s'engage 

* Buddhaghosa, ap. Turnour, Journ. As. Soc, of Beng. 1838, 
.م‎ Sus. Bigandet, The Life of Gaud. p- #o. 

+ Lal Fist: 375,7 et suiv, Notes du Foc koue Ki, p. 188. 

3 11 cest vrai que dans le Lal, Vist. tant au ch. تك‎ qu'au ch. xxrv, : d 
chacun des épisodes se trouve répété à deux reprises : y & deux + 
luttes violentes et deux tentations. Cetie particolarité ) 09. Kôppen, | | 
auvr. cité, p. من‎ n. 1}, peu importante en elle-même, n'est évidém- À 


ment que be résultat d'une amplification arbitraire, assez conforme 


au caractbre général de l'ouvrage, el dont les chapitres, en queslion L 
affrent encore d'autres exemples. 
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AVRIL-MAI 1874. 
dans des termes bien différents: et la suite du récit 
n'attribue en effet qu'une importance toute secon- 
daire à cette tentative : elle se produit seulement 
après l'échec du démon, après que sa défaite est en 
réalité consommée!, L'emploi si vulgaire, dans les 
poëmes épiques, de ces épisodes de séduction interdi- 
rait à lui seul de chercher dans cette partie de notre 
récit le sceau de son originalité et sa raison d'être. 
J'ajoute, et c'est Li une considération décisive, qu'elle 
ne concourt pas mieux au but primitif de la scène 
qu'elle ne s'accorde avec ses commencements?. 

Il est aisé de reconnaitre que la tendance morale 
est étrangère à la donnée première du dénoûment, 
comme les détails du même ordre? à la forme la 


' La relation chinoise reproduite par Klaproth, عم‎ “houe ki, 
p. 258,289, renverse, il est vrai, la succession des événements, et 
motive l'attaque violente de Mära par la fureur que lui inspirent l'é- 
chec et le retour de ses Billes, vicillies et défigurées. On sent assez 
que c'est à une altération réfléchie, œuvre d'un légendaire choqué 
des invraisemblances et des incohérences qui justement assurent aux 
autres versions une autorité incontestablement supérieure. Et préci- 
sément, des deux variantes de la scène de séduetion fournies par le 
Lakta Fistare, c'est la seconde, dénoncée comme la plus artificielle 
par l'introduction des noms abstraits et allégoriques, que reproduit 
عم‎ teste, Fa-Hian lui-même ne parle que de l'essai de séduction et 


. passe sous nilence l'effort de Mira, montrant ainsi clairement que ln 


légende était de plus en plus entrainée dans ce sens par l'action sc- 
condaire des préoccupations théologiques et scolastiques. De même 
Hiouen Thsane, Voyages, 1, 473, 

١ La Vie de Buddhaghosa, ap, Turnour, p. 812 et suiv. passe 
complétement sous silence toute intervention des filles de Mära. 
Elles sont pourtant bien connues des Buddhistes méridionaux. Voy. 
par ex. Dhammap. p. 164. 


* de citerai, par exemple, dans عا‎ Lal. Vist, p 387 où suis. le 
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LA LÉGENDE DÙ BUDDHA. 255 
plus ancienne de l'action. Cette évolution soudaine 
dans la vie de Gäkya, cette résolution de renoncer 
à la voie qu'il est réputé suivre depuis longtemps, est 
très-faiblement motivée dans toutes les relations !. 
Quant à la vertu particulière de cette méditation su- 
prème, entreprise sous l'arbre de Bodhi, elle n'est 
motivée en aucune manière; elle ne se peut, à vrai 
dire, expliquer que par un lien spécial et mystérieux 
qui rapproche l'arbre de l'illumination complète, 
attache à la possession de l'un l'acquisition de autre, 
et paraît confondre ces deux termes dans une unité 
singulière dont nous avons à découvrir Le secret. De 
fait, dès que Mära voit que « le Bodhisattva est déjà 
sous l'arbre, م‎ il se sent vaineu*; et son objet est 
beaucoup moins de blesser, de tuer son adversaire, 
que de l'éloigner de cet arbre merveilleux ?. C'est ce 
qu'explique plus au long la Vie barmane quand elle 
fait dire à Mâra : « Siddhärtha, ce trône n'est point 
fait pour vous; hâtez-vous dé le quittergeest à moi 
qu'il appartient*!» Dans le Lalita Vistara, u éloi- 
gner le Bodhisattva de l'arbre» est pour Mära ex- 
pression synonyme de cette autre : avainere le 
conseil tenu par Mära et ses lieutenants , aux noms significatifs | voy. 
Kôppen, p.89 n.); ce n'est qu'un artifice ingénieux pour introduire 
de nouvelles louanges, de nouvelles exaltations du Bodhisattva. 

١ Le Lalita Vistara, tout en séntant celle grave lacune, l'a assez 
maladtroitement comblée ) .م‎ 330, 1. 5 et suiv.); il explique le même 
par le même, ou plutôt le prinuf par le dérivé. = 

*Foc houe ki, سر‎ 28. 

 Buddhughoss, loc, cit. pu 13. 


1 Bigandet, Life of Gand. p. 82. Analogue , Hardy, Mun. of Badh 
LEE 56. 
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0 00 2 rocher du pied du roi des 
L. 101 L arbres,» cest entrer en possession de la Sambodhi 
MR > 7, 3), c'est «toucher le lieu de limmortalité » 

(190, 1). L'arbre devient ainsi l'enjeu véritable de 

tout ع1‎ combat. Nous arrivons en dernière analyse 

 cétte phrase mythologique : u Le Buddha sempara 
de l'arbre; Mära s'efforca en vain de le lui enlever, » 
comme à la base première de tous les développe- 
ments légendaires ou moraux que présentent les ré- 
dactions définitives. 

٠ En examinant d'un peu près la peinture de cette 
lutte étrange, où nous sommes ainsi forcés de re- 
connaître la partie centrale comme le pivot du 
récit tout entier, on trouve que tous les éléments en 

sont bien eonnus d'ailleurs. Le Lalita Vistara 2 nous 
montre l'armée de Mära sous les traits les plus hi- 
. deux : ce sont des Râkshasas, des Picäcas aux formes 
7 monstrucuses et innommées; traits humains altérés 
et déformés, figures d'animaux formidables ou gro- 
tesques”, ils réalisent toutes les laideurs et tontes 
Ve | les épouvantes; pourvus de toutes les armes ima- 
LE ginables, ils ont d'ailleursle pouvoir desetransformer 












' Lal Vists 393, à ; âoz, init, 436, 14: h29,7. etc. La victoire 
de Mära consisterait à mettre en pièces ou seulement à ébranler, 
c'est-à-dire à éloigner l'arbre. Lal. ist, .اود‎ 2: foë, 9: 410, بق‎ 
423, 2; 430, 9: 454, 5. 

* Lol. Fort, 381 لتق اه‎ 431 ot suir. 

* On peut comparer les Yätudbânas dont lonigine nuageuse ne 
saurait faire doute, .م .وهلا‎ ex. Indische Stud, LV, 400. CE dans ع1‎ 
Vesda, Vritra «sans épanless (ryamsa}, Gushna « pourvu de cornes s 
(érügin, 11. 1 1. 33, 12}, ete. 
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à leur gré en mille manières. Tout enfin, le tumulte 
dont ils remplissent l'espace, l'ébranlement qu'ils . 
impriment au monde, rappelle ces tableaux de da 1 
poésie épique et de _puränas qui mettent aux prises | 
les Devas et les Asuras ennemis. Presque pour 
chaque détails offrent des analogies, des points de 
comparaison ; mais il n'est peut-être pas une de ces 
descriptions qui ait conservé des traces plus mani- | 
festes de la nature véritable de ces démons des té- 3 
nèbres et de l'orage. Les soldats de Mära « vomissent 
le venin, » « s'élèvent de l'Océan comme des Garu- 
das; » «armés de montagnes enflammées, ils accou- 
rent, escaladant d'autres monlagnes;»n «ils sont 
enlacés de serpents; su nés dans l'Océan, ils en tirent | 
[comme des armes | des monstres fabuleux; » ils « pré- 3 
cipitent des montagnes aux rochers en feu, 5 uils ed: 
lancent des arbres avec leurs racines et des masses 6 








00 





* 
1 ! 


“de fer brûlant: » et comme si ce n'était point assez 


d'un symbolisme si clair et si connu, la pluie, les té- 
nèbres, la foudre complètent ce tableau et figurent 
comme les signes les plus caractéristiques de la 
scène entière !, 

Dans le Mahäbhârata, lors de la lutte que la pos- 
session de l'ambroisie soulève entre les Âdityas et 
les Daityas”?, ceux-ci sont armés de « flèches.., de 
massues…, d'armes de tout genre... , ذ‎ » ils vomissent 
du sang en abondance, » leurs « têtes tombent sur Ja 
terre ,resplendissantes comme l'or en fusion 1{comp. 


١ :1ن‎ surtout, par exemple, Lal, Vert. 384, 3 et suiv. | 
3 Mahäbhär, À, 1368 et suiv. - 
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Lal. Vist. 383, à et 584%, 11); «couverts de sang, 
ils sont étendus semblables à des sommets dé mon- 
tagnes, rougis par les métaux, » et «un bruit épou- 
vantable frappe le ciel : Coupe, tranche, attaque, 
renverse, frappe !» (comp. Lal. Vist. 383, 4 et 
suiv. |; ils “attaquent avec des rochers, » « répandent 
des éclairs, » et, « avec des arbres, tombent du ciel 
des montagnes écrasées qui ressemblent à une masse 
de nuages!.n Dans cette légende, c'est l'arrivée 
des « م مدعل‎ Nara et Näräyana et l'intervention du 
Cakra de Vishqu, lancé par Purusha |[Purushava- 
rena) qui décident du triomphe de la lumière et de 
ses représentants divins. Îl n'en est guère autrement 
dans notre récit : «Le Bodhisativa, pour abattre 
Mära, montra sa face pareille au lotus épanoui; ce 
que voyant, Mära s'enfuit en pensant que son armée 
était entrée dans (avait été absorbée par) la face du 
Bodhisattva *. » Cest, on le voit, le seul aspect de la 
tète de notre Purusha (cf. ci-dessus), en d'autres 
termes, la splendeur du soleil se dégageant des té- 
nèbres, qui disperse les démons épouvantés *. 


Sign allègue que ces quelques traits, c'est que je puis m'en re- 
wétire à la mémoice du lecteur du soin d'en retrouver bien d'autres, 
car ils abondent, Je citerai seulement encore d'une façon générale 
les adhy, نيد‎ et suiv. du Harvænça, et plus encore les chapitres x 
elxs du “111لا‎ L du Bhéger. Pur. 

* Il est curieux de rencontrer un trait exactement semblable, 
Mahdbhér, EX, +434 : Nammacir Väsavad bhitah süryaraçmnñ sam- 
fiviçat, 

5 On peut comparer encore le combat des Devas el des Asuras . 
tel que les légendes buddhiques en ont conservé la peinture, par 
exemple, ap. Beal, Carene of .الس‎ seript, p. 53 et suiv. 
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LA LÉGENDE DU BUDDHA. 250 
C'est toujours, sous une forme un peu renou- 
velée, le vieux duel védique; quelques traits en ont 
persisté, presque inaltérés, jusque dans la légende des 
Buddhistes : les démons y combattent « en dansant, 
orityantah » ) L.W.385 ,16); —nritu est une épithète 
védique d'Indra qui les poursuit et les dissipe, des 
Maruts qui l'accompagnent et le secondent; ils ont 
les pieds et les mains coupés ) L. 1.383 , 1); —Indra 
coupe les mains des Asuras !. Enfin, n'est-il pas per- 
mis, dans l'épithète « bhagnanäsäh» appliquée aux 
fils de Mâra (L. V. 382, uit.}, de reconnaitre un 
souvenir légèrement altéré de cette qualification ca- 
ractéristique d'ands qu'un hymne donne aux Dasyus*? 
Mära vaincu comparé à un tronc sans pieds mi 
mains (L. V. 4a%, (نو‎ nous rappelle ce Kabandha 
qui est dans les hymnes un des noms si variés du 
nuage 3: si Mära est comparé à un vieil éléphant 
plongé dans la boue, à un arbre renversé (L. W. 
ha3, 12; 16), Ahi dans le Rig est étendu à terre, 
u comme un arbre abattu,» le cadavre de Vritra 
terrassé « repose au milieu des eaux qui l'emportent » 
(BR. V.T, 32, 10), et Dänu, sa mère, frappée par 
le dieu, est étendue avec lui « comme une vache 
avec son veau, » 
Le Lalita Vistara ici, comme presque toujours, 


١ Vritra sapñd obastos HE. F. 1, 3x, 7 ete. Coms Atharra . 
VI, 65. 

1 Fig F, V, 29, vo, 

١ 1ت‎ Kahn, Zettschr, für vergl. Sprachf. 1, 528. 

١ Mag 1 11, 04, .د‎ al. Cf de Gubernatis, .امدق‎ Myth. IL, 594. 


260 AVRIL-MAI 187 à. 
conserve par l'allure moins seolastique, plus déga- 
عنم‎ et plus vivante du récit, un avantage marqué 
sur les autres versions, une saveur plus populaire, 
et comme une plus grande transparence; mais ces 
autres récits, pour être moins explicites, plus enfer- 
més dans des formes conventionnelles !, s'accordent 
parfaitement avec lui, et découlent incontestable- 
ment d'une forme antérieure trés-voisine, sinon 
identique. Aucun doute raisonnable ne saurait, ce 
mé semble, résister à un dernier détail : Mära est 
fréquemment* désigné par cet autre nom de u Na- 
muci. » Son armée ést appelée « l'armée de Namuci?, » 
D'autres passages font seulement de Namuci un 
de ses licutenants (senäpati}*. Cette légère contra- 
diction montre au moins que la légende n'est pas 
encore fixée dans une immobilité absolue, qu'elle 
garde quelque reste de fluidité et de vie; elle s'ex- 
plique aisément, sans que la première identification 
en reçoive aucune atleinte. Namuci est, dans les 
hymnes, un des noms du démon combattu par In- 
dra, un synonyme de Vritra, de Cushna, ete. Nous 
le retrouvons dans Ja poésie épique et puränique, 
toujours comme une des personnificalions des gé- 
nies des ténèbres et de l'orage, soit engagé avec In- 
dra dans une lutte individuelle qui n'est que la mise 
' Voy. par exemple, les « neufespèces de pluie.» Buddhagh. loc. 
cut. p. 813, Hardy, Man. of Bwdh. p. 176 et suiv. 


* Lal, Virt, 358,14: 378, ul 135. uit. .انا‎ Abhidhänappad, 43. 


' ململ‎ Vist, بدن‎ 103 ho, 1; , 437, ut. Burnouf, Introduction , 
P: 388. 


١ Lol, Fist, 379. %. 
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en œuvre d'un trait védique!, soit mélé à la lutte 
cénérale des Asuras et des Devas. Or, dans ce der- 
nier cas, il est tantôt identifié avec Bali, le chefdes 
ennemis des معتل‎ ©, tantôt réduit au rôle d'un de 
ses lieutenants qui prend sa part du poids du com- 
bat?. C'est exactement le même fait que nous cons- 
tatons ici. Le nom était si bien acquis à Mära que 
nous le lui voyons appliqué dans des cas où il n'est 
question ni de combat ni d'effort violent, mais de ce 
rôle de tentateursournois et rusé qui a fait comparer 
son personnage à celui de Satan  {L. W. 327, 1 5). 
Les termes mêmes expriment ainsi directement ce 
que هل‎ scène nous a permis d'induire : l'ennemi du 
Buddha nous apparaît comme un des nombreux dé- 
guisements de ce démon de l'orage qui lutte contre 
les êtres lumineux et saccombe sous leur puissance. 

Il y a loin de là à l'opinion de M. Küppen’; 
Mära est pour lui «un être purement buddhique, 
à ce qu'il semble, encore que sorti de ce Käma pre- 
mier-né du Véda (Colebrooke, 1, 33), qui, comme 
principe créateur, comme fondement et comme 

١ fudra نما‎ tranche la dite avec l'écume des cœux. Mahäbhäür, IX, 


2433 el suiv, 
+ Mahäbhär, XIE, 8187 et suiv. 


' 5 .جولا‎ la tutte contre Vritra dans le Ehdgar, Pur. VI, 10, 31 al, 


Harte. adh. 246 el suiv. 

١ Schmidt, Gesch. der Ontmong. p. 11. Les mille bras font de 
même partie du type régulier et consacré de Mära. Voy. Mahür. 
.م‎ 180 {sahassahattho). 

* On peut comparer encore Dhammap. éd. Fausbüll, 256, 2. 

* Kôppen, Die Reig. des Badidha, 1, 88 n. et avec PA de déve 
loppement, p. 253, 254. 
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substance de la Mâyà, se prête parfaitement à deve- 
nir le maître du monde corporel, et en même temps, 
dans le sens des Buddhistes, le mal personnilié. » 
Que penser de ce jugement , auquel, dans sa première 
partie lout au moins, je ne vois pas que personne 
ait encore contredit? Comment accorder ce point 
de vue avec l'idée si différente que nous venons de 
prendre du mème personnage ? 

Mära reçoit fréquemment le nom et les attributs 
de Käma, le dieu de l'amour, avec lequel nous le 
voyons complétement identifié!; il est le chef su- 
prème des dieux Kämävacaras, appelés aussi Märas 
où Märakäyikas®. On s'expliquerait sans doute que 
le génie des plaisirs sensuels füt devenu pour les 
Buddhistes la personnification même du mal, dans 
sa plus générale acception; mais que signifient dans 
cette hypothèse et le nom de Mära et cette autre 
identification avec le démon Naruci?. Plusieurs 
lexicographes donnent d'ailleurs directement Na- 
muci comme synonyme de Kâma*; de sorte que tout 
tend à rapprocher étroitement les trois noms, à les 
confondre dans une unité dont il nous faut décou- 
vrir Ja cause, Des trois titres, celui de Namuci est 
le mieux déterminé et le moins équivoque; il pa- 


* Dhanemap. v. 46. Schmidt, loc. cit p. 310. Csoma, Asiatie Res. 
AX, Jos. CE aussi les lexicographes cités par de Peters. HWôrterb 
le Hariv, v, 14922 et suiv. et le Buddhacur, cité par M. Minavyelf, 
Gramm. pâlie, ؟ .م‎ de la trad. française de M. St. Guyard. 

* Childers, Pi Exction. .ع‎ Miro. 

* Petersk. Fürierb. cf. ausss Wilson, et Troyer, Réjutur, 4. E, 
p. 1786: . 


0) 97 
ga ‘ii 
er 


CAN 
5 PA 2 


LA LÉGENDE DU BUDDHA 203 
cait nous interdire d'abord de chercher dans Mära 
l'être spéculatif qu'y voit M. Kôppen, de chercher 
dans le rôle cosmogonique exceptionnellement attri- 
bué à Käma la cause de sa fusion avec Mära. 

Dans un passage védique (Rig V. X, 129, 4) 
Käma est nommé comme «ce qui se dégagea au 
commencement et fut le-germe premier de l'âme”. » 
Heureusement ce vers assez énigmatique s'éclaire 
par le rôlevailleurs et plus souvent attribué à 
Käma. Le trait qui domine ses destinées les plus an- 
ciennes (à nous connues), c'est son identification 
avee Agni. M. Weber® et M. Muir * ont mis ce fait 
en pleine lumière et cité nombre de passages parfai- 
tement précis qui le démontrent; je ne pense pas 
qu'ils aient suffisamment insisté sur son importance 
capitale pour tout le personnage de Käma, ni fait 
assez voir sur quel terrain ce rapprochement s'était 
consommé. Nous nesommes point en présence d'une 
simple métaphore comparant à un feu dévorant les 
flammes de la passion et du désir (Weber), d'une 
abstraction représentant هلخ‎ fois l'ardeur de la prière 
et la prévision de son efficacité (Muir, p. 405). En 
dépit d'un nom dont la signification morale n'a point 
cessé d'être intelligible, Käma s'est transformé en un 
être mythologique, parce qu'il est devenu un simple 


١ Ce premier ملقم‎ forme une sorte d'aphorisme, complétement 
indépendant du second demi-vers, quidu reste a fait place à un autre 
daus l'Atharvu F. XIX, 52, s. 

32 لول‎ Studien, أده ,لآ‎ el sur. 

1 Sanshrit Texts, V, Aoû n. 


# 
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nom d'Agni, considéré sous un de ses aspects 
particuliers. Je puis renvoyer le lecteur à l'hymne 
capital de l'Atharvan (1x, 2) traduit par M. Muir: 
tous les traits en sont ou évidemment empruntés 
ou également applicables à Agni, Aux vers 4 et 9 
l'identité est nettement exprimée par le double vo- 
catifde« Käma » et عل‎ « Agne »se rapportant au même 
personnage; ainsi s'explique comment ce « Dieu de 
l'amour » est appelé « le furieux » (many, v.a3),le 
« terrible» (ugra, v. +), comment il n'est invoqué 
que pour servir la haine et la vengeance de ses ado- 
rateurs. Comme Agni, il naît le premier des dieux: 
comme Purusha-Agni, il est le père de Väe Viràj; 
il manie l'arme avec laquelle les Devas triomphent 
des Asuras (v. 27)! ; il lutte de courage avec Indra 
et avec Agni* (v. 9); il est encore « supérieur À l'o- 


١ La nature de cette arme paraît nettement dans les vers 14, 15 
qui parlent de la foudre et du tonnerre intervention du soleil dans 
ce dernier vers n'est qu'accessoire et né comporte pas entre lui et 
Käma une identification que démentent suffisimment les autres 
traits, Quant à un passage du )وت‎ ١1 30,6) où, d'après M. ML Müller 
(Compar, Myth. dans ses Chips, ete. II, 137), le nom de Käma serait 
appliqué à Savitri désigné comme «l'amour des créatures, » outre 
qu'il ne prouverait rien pour la thèse qu'il sagit عل‎ soutenir, la tra- 
duction proposée m'en paraît extrémement douteuse. Je ne vois 
dans cé cas particulier ancune raison de repousser l'interprétation 
de Séyana; elle est confirmée par le contexte et surtout par le 
*. 3 avec lequel celui-ci est en relation particulière, | 

" Je n'ai pas besoin de démontrer que, dans les habitudes du 
langage védique, cette séparation expresse d'Agni et de Käma [ef 
v. G, v. 20) ne sauraît rien prouver contre leur identité essenticite 
(cf du reste Muir, loc. cit.}. De même, dans À. F. ع‎ +, Skamblha 
n'est qu'un autre nor pour Furushà. 
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céan» (samudräj jyâyân, v. 23). Un autre hymne 
(xx, 52,2) nous le montre de même «terrible, 
puissant dansles batailles »{ugrah pritanäsu säsahih). 
Ges quelques traits sont d'autant plus dignes de re- 
marque qu'ils rendentcompteet du vers du Rig cité 
tout à l'heure et de tous les attributs prêtés à Käma 
par la mythologie postérieure. Dans le premier cas 
nous reconnaissons Agni considéré comme l'étincelle 
mystérieuse de la vie !. I en faut rapprocher un نك‎ 
rieux passage du Catapatha brähmana* : « L'âme est 
le terme de ce tout; elle est au milieu de toutes les 
eaux; elle est douée de tous les désirs (kämas رز[‎ tous 
les désirs sont les eaux...» Ailleurs encore Käma 
“entre dans l'océan » { Atharva V. LI, 29,7), au mo- 
mentmême où par sa double qualification de « dâtà » 
et de « pratigrahità » il est, à l'ordinaire, rapproché 
d'Agni, qui combleles vœux dessuppliants en échange 
des libations qu'ils répandent sur la flamme. Aureste, 
dans un nombre ini de passages, nous voyons 
Agni habitant, se réfugiant dans les eaux ou produit 
par elles, Nous savons quelles sont ces eaux, quel 
est cet océan d'où sort Käma. Nous avons la clef de 


١ Le passage du Pañenr, Bréhm, cité nd. أشاق‎ IX, 478, pourrait 
aussi faire penser que c'est comme auteur de Vâc Viräj que Käma 
reçoit un pareil rôle. 

1 X,5,4, 15 et soiv. cité par Muir, Sanskr. Terts, V, 318. 

3 Ath. 1. ١1 33 , Smara demeure dans les eaux. Le vers que cite 
ensuite le brähmana : « C'est par la science qu'on s'élève شآ‎ où les 
désirs sont dépassés, où ne mènent ni les sacrifices ni l'ascétisme 
sans la science م‎ résume exactement l'idée morale de la lutte bu. 
dhique contre Käma-Mära. 

LE‏ كينا 
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tout le personnage dès que nous y reconnaissons 
l'Agni de l'atmosphère et du nuage. Sa nature ter- 
rible, son alliance avec Indra s'expliquent d'elles- 
mêmes, avec cette arme qui, malgré sa puissance 
terrible, n'est pourtant pas différente des flèches 
fleuries du Kâma épique!. Quant au monstre marin, 
au makara qui lui est consacré, c'est l'attribut fort 
naturel d'un dieu qui réside dans les eaux, de cet 
Agni qu'une légende montre transformé en poisson?. 
Dans le récit du Lalita Vistara, Mära et ses soldats 
combattent avec les makaras « et autres poissons » 
qu'ils tirent de l'océan. 

Le poisson reparaît dans la légende puränique de 
Käma, D'après le Vishou puräna (éd. Hall, V, 95 et 
suiv.), Pradyumna, le fils de Krishna, est soustrait 
par le démon Käla Cambara (Käla-Mrityu?) qui se 


١ C'est ce que prouve la comparaison de Atharre W, DIE, 55 (el. 
Muir, p.407). Sur les fleurs dans le symbolisme de ما‎ foudre, ef. 
Schwarts, Urspr. der Myth. جود مجر‎ etsuiv. nest pas moins connt 
dans l'Inde, .وملا‎ pour n'en citer qu'une preuve, la légende de هل‎ 
guirlande de Durväsas ) عمم‎ exemple Fishnn Pur. éd. Hall, 1, 1 36). 
Cettecouronne est, suivant le puräna , ها‎ demeure de Cri, laquelle sort 
عل‎ l'océan, ou, comme s'exprume le Lake Fit. (378, 12} habite 
« dans la demeure de Käma.s — Les lamentations attribuées à Käma 
tant par l'Atharva F. VI, 233, que par le Taittir, Br, (III, 4. 7, 3, 
cité ap. .لاسا‎ Stud. VW, 225. Cfihid. les Apsaras + Gocayantih د‎ qui 
pourraient avoir une signification analogue: mais à ها‎ classe de ce 
nom parait répondre, dans lénumération des Puränss, ap. Gold- 
stücker, Sauskr, Dict, s. v. Apsaras, la catégorie des Cobhayantyas 
et des Coshayantyas). ressemblent fort à un souvenir du gronde- 
ment du feu céleste. 

Taittir. Samh. M, 6,6, 1. CE fig F. X, 68, 8, où l'eau du‏ ؟ 
nuage est comparée au poisson, Cf. les poissons qui gardent l'am-‏ 
broisie dans l'Avesta, Windischmann, £aroustr. Stwdien, pi 170‏ 


LA LÉGENDE DU BUDDHA. 267 
sait menacé par lui et lejette dans l'océan. Il yest avalé 
par un monstre marin, qui, pêché peu après, est re- 
mis aux mains de Mäyädevi la femme de Cambara. 
Avertie de son origine par Nârada, elle élève l'en: 
fant comme son fils, mais finit par concevoir pour 
lui une passion plus tendre ; elle lui découvre le se- 
cret de sa naissance, et après qu'il a tué Cambara, 
elle s'unit à lui; car c'est bien à lui qu'elle appartient, 
non à l'Asura:il n'est autre que Käma rendu à l'exis- 
tence; elle-même est Rati, sa femme, qui à trompé 
Gambara par ses déguisements. Le mythe est jci 
bien elair : c'est Ja nymphe céleste, Ja femme du 
nuage lombée aux mains de l'Asura (dâsapatni), puis 
délivrée et reconquise par son maître légitime, Agni- 
Käma, sorti comme un poisson brillant de la mer 
عل‎ l'atmosphère !. | 

Quant aux causes qui ont localisé dans le nuage 
la plupart des idées et des légendes relatives à l'a- 
mour et à هل‎ génération, elles n'ont plus besoin 
d'être expliquées : on sait comment la production 
du feu sacré comparée à la génération humaine, le 
procédé de production du feu transporté de la terre 


١ Cette signification du poisson se rétrouve dans toutes les انك‎ 
logies indo-européennes. Comp. plusieurs exemples dans Schwartz. 
loe, et, .م‎ 235 et suiv. 268-130 al. et dans Gubernatis, باهذ‎ Myth. 
11, 230 et suiv. qui a surtout insisté sur la signification phallique de 
ce symbole. Nous sommes donc en présence d'un srmbolisme très. 
ancien, et les dernières réserves maintenues par M. Weber {End 
Streifen, 1253; Zeitschr, der D. morg. Ces, XIV, 269) sur la vrai- 
semblance de certains emprunts faits à l'Éros grec par عا‎ Käma in- 
معتل‎ me paraissent perdre tout point d'appui. 

LP 
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dans l'atmosphère, du feu du sacrilice au feu de l'es- 
pace, l'origine du premier homme confondue avee 
la création du feu dans le ciel enfin la vertu fécon- 
dante des eaux les faisant comparer à des mères, à 
des femmes, préparèrent dès une très-haute anti- 
quilé des conceplions que nous retrouvons partout. 
Pour l'Inde elles se continuent et se renouvellent 
dans les légendes des Apsaras !, dans le personnage 
de Käma, et aussi dans les récits de Krishna. 
L'histoire de Käma-Pradyumna, au moins sous 
sa forme dernière, suppose un anéantissement an- 
térieur de Käma. On connaît l'aventure : il eut 
l'imprudence de troubler les austérités de Civa et 
s'attira du dieu un regard courroucé qui suflit à le 
réduire en cendres?. Ce conte aurait pour nous cet 
intérêt particulier de fournir une sorte de pendant 
brähmanique à la lutte du Buddha; mais les jeux 
étymologiques qui l'ont influencé [explication d'A- 
nañga), l'absence d'une signification naturaliste 
reconnaissable, le caractère tout accidentel de ce 
récit dans l'ensemble de la légende de Giva, tout 
prouve qu'il n'y faut point attacher une importance 
bien grande; sil n'est pas simplement une con- 
trefacon de notre épisode, il n'a pas du moins beau- 


1 Dont Käma est le chef souverain. Harir. 13499. 

* Réméy. éd. Gorresio, 1, 26. Hariw., 14910 et suiv. 

Qi naturellement n'a pas d'autre sigmibcation que manoja, etc,‏ د 
Ces divers noms désignent le dieu comme un étre tout moral qui‏ 
se glisse aisément dans l'âme.‏ 

١ Peutêtre faut-il ajouter aussi l'application que le Harivañiga 
fait à Kôma du mom de Mâra, justement pour ce cas spécial. 
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coup plus de portée que les nombreuses histoires 
de rishis séduits ou tentés par des nymphes cé- 
lestes. 

La nature mythologique que nous reconnaissons 
ainsi à Käma ! se vérilie par une application assez 
inattendue de son nom. Il est dans le rituel funé- 
raire l'objet d'invocations où, comme toujours, il 
se trouve rapproché d'Agni?; mais, d'autre part, 
il est associé à Mrityu dans une énumération où 
tous deux figurent, à titre de Gandharvas, à côté 


١ L'interprétation dounée de Käma, par M. M. Müller (Compar. 
لوم‎ dans les Chips, Il, 135}, qui en fait un nom et un être solaire, 
n'est évidemment pour lui qu'un corollaire, sans autorité propre, 
de l'explication fournie antérieurement pour l'Éros grec. Si lon 
estime avec moi que ce jugement, en ce qui touche le dieu indien , 
n'est pas admissible, 11 faut avouer qu'il est difficile de séparer la 
signilication de Kima de celle d'Éros, avec lequel il partage plu- 
sieurs attributs caractéristiques (les Mèches, le dauphin}, en vertu 
d'une parenté que tout tend à démontrer ancienne. L'étymologie 
d'Épars—Arvan , et l'origine pré-hellénique du mot me parait fort 
appuyée par le fait qu'Apms n'est qu'une différenciation secondaire 
du même nom, et aussi du même type, qui ا‎ PERL D ود‎ 
le lieu de le prouver en détail : plusiéurs traits communs se 
senteront d'eux-mêmes au lecteur (ef. pourtant M. Müller, Re 
11 323 et suiv.). L'emploi védique d'arvan ne saurait faire difficulté , 
car l'épithète est à coup sûr plus souvent appliquée à Agni et à Dha- 
dhikrä (le coursier de l'orage. ef. plus haut) qu'au dieu solaire (vay. 
Grassmann ,-FFürt. مسع‎ Fig Veda, s. v. Areat ét Arran). 11 n'en faut 
pas, malgre la parenté radicale, confondre l'usage avec celui d'a- 
rusha (Müller, Transl. ofthe ونا‎ Veda, 1. 1}, qui, dès l'époque ve. 
dique . s'était fixé avec un sens précis et différent, Au reste, M. Lieb 
recht (£eutschr. für vergl. Sprachf, XVII, 56 et suiv,; relativement 
à Psyché et à sa relation avec les Enfers, ef. ci-dessous) et ML Schwartz 
(Urspr. der Myth. pe 279; Sonne, ete. p. 75, 76) sont déjà arrivés 
par üné autre voie à des conclusions très-voisines, 

* M. Müller, Zeitschr, der D. morg. Gesell. IX, p. vu. 
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d'autres types ignés!. On connait en eflet un ma- 
kara de la mort, comme il y a un makara de Käma° 
(comp. le « Serpent de la mort, » kdlähi, par exem- 
,عام‎ Bhäg. Pur, VIE, ,و‎ 5; antakoraga, ibid. VIT, 


2, 92 et suiv.). 

Ges rapprochements prennent pour nous une va- 
leur particulière de la synonymie des deux noms 
Mrityu et Mära*; le second est, nous l'avons vu, po- 
sitivement FAST ie avec Käma, ce qui suppose évi- 
demment une union fort étroite entre le dieu de 
l'amour et le génie de la mort. Je ne me souviens 
d'aucun passage où, chez les Buddhistes, Mrityu 
(maccu) soit employé au lieu de Mâra*: la parente 


١ عنس‎ Brdlun, ap. nd. Stud. بلا‎ 224, 

* Burnouf, Inirod, à Chise, du مع .1 .قا‎ à36. 

* On remarquera que mdr en parsi signifie serpent (Justi, Zend 
wôrterbuck, s. x.) D'après un passage du Sañfutta Nikäva, cité par 
M, Minayelf ) .بمسعمععا‎ plie, trad. Guyard, p. vr), Mära prend pour 
attaquer le Bodhisativa ها‎ forme da Serpent (sapparäjavannam }. 
Mära ne figure dans le Véda que comme membre du composé Cirn- 
çumära, dont la Patti, Samh. V, 5, ,نه‎ : sindhoh Cimeumärah , 
prouve l'identité avec la forme non védique Ciçumära, qui désigne 
le Delphinus Gangeticus | Peters. Hüôrterb,}. Giiçumära ne paraît 
dans le Hig que dans un passage )1 , à 16, 18] où sa signification est. 
du reste, obscare (cf, Benfey, Uebersetsung, n 1300, cf بعلا‎ Stud. 
V, 325 0.; de Gubernatis, لل‎ , 336). Le Vrishabha avec lequel il est 
attelé au char des Açvius est un nom fréquemment donné à Agni, 
et عد‎ trouve précisément appliqué à Käma-Agni (rishabha) dans 
hymne de lAtharvan déjà cité (IX, 3, 1}. — La scolastique boud- 
dhique distingue quatre espèces de Märas : Skandha-Märs, Mrityu- 
Mira, Kleça-Mära et Devaputra-Mära. (CF. par exemple, Lal. Vist. 
d52,us, 13, et Childers, لل‎ Diet, sv. Métro. 

١ CF. cependant Csoma. Asiatie Res XX, os, et le supplément de 
Hemacandra, où (x. 37) Mritye est énuméré parmi les قعاسه جاتن له‎ 


LA LÉGENDE DU BUDDHA. 7] 
des deux termes ne s'en fait pas moins sentir, 
exemple, dans ce vers : u Gelui qui brise les flèches 
de Mâra ne verra pas le roi de la mort (maccuräja}!. » 
Mära est, dans le Lalita Vistara, à tout moment عمل‎ 
signé par le nom de Péptyän; or, dans une légende 
du Gatapatha brähmana, sur laquelle nous aurons 
à revenir, Mrityu reçoit avec une insistance carac- 
téristique l'épithète pépman?, à laquelle correspond 
rigoureusement le nom pâli Pépimd*. Cependant, 
d'ordinaire, Mrityu, chez les Brâähmanes comme 
chez les Buddhistes, n'est que le roi des morts, un 
autre nom de .أ ممهلا‎ Arrêlons-nous d'abord au 
seul nom de Mrityu. | 


de KRäma-Mära. Comp. aussi Märadheyya et Maccudheyya ap. Faus- 
bôll, Dhammap. p. 197, et Minayeff, Gr, pélie, p. vir, 1. 16. 

١ Dhammap. v. 46. Comp. aussi le Parinirvänasütra chinois ap. 
Beal, Carena of buddh, seripe. p. 170 suiv. où la confusion de Mära 
et du Mrityuräja est bien seusible. 

* Catap. Brdhm. VILL, بذ‎ 2,2,23 à, 1. C'est de cette légende 
que paraît s'être inspirée La Nrisimhe .ممعملا‎ Il, 6 ) لمآ‎ Stud. IX, 
145 et suiv.), où l'Âsura Päpman menace de dévorer les dieux. Dans 
on commentaire de ce passage, dont la tendance philosophique 
nous importe peu ici, M. Weber a réuni plusieurs cilations des 
brähmanas où se rencontre un emploi analogue de Päpman, pris 
soit commé épithète, soit absolument. Un passage tout particulié - 
rement intéressant pour nous est le vers dé l'Atharva Fed {X, +, 
ho} où il est dit de Skambha (ainsi que nous l'avons vu, un autre 
nom de Purusha) : « Toute obscurité est écartée de lui; il est dégagé 
de Pépman; en lui, le maitre des créatures, résident toutes les 
lumières, qui sont au nombre de trois (le triple Agni}. » 

* Abhidhdnappad. v. 43. | 

٠ Voy. par exemple, Fig Ved. X. 165,4. Ath. Ved. VI, 63, 2. 
CE Weber, Omina und Portenta, p. 407. — Dhammap. v. 44, 335, 
237. 





274 AVRIL-MAI 1874. 

Dans la Cülikä upanishad !, Mrityu est cité, 
entre Präna et Purusha, parmi les agents créateurs, 
c'est-à-dire comme un de ceux que célëbre l'Athar- 
van. En effet, Mrityu y cst invoqué comme «le 
souverain suprême des créatures» (prajänäm adhi- 
patih, V, ,نه‎ 13); ailleurs, «Mrityu est Viräj,» 
comme Agni, comme la Terre, l'Espace et Prajà- 
pati (IX, 10, 24). Nous l'avons vu cité comme 
Gandharva dans un passage du Taïttiriya brähmana, 
où il est encadré par Väta et Parjanya. D'autre part, 
Mrityu est expressément identifié avec Agni, par 
exemple dans ce fragment d'un dialogue * de la Bri- 
had äranyaka upanishad : « Tout cela (c'est-à-dire les 
sens et leurs perceptions}, dit Järatkärava, est la 
nourriture de Mrityu; quelle est donc la divinité de 
qui Mrityu est la nourriture? — En vérité, répond 
Yäjüavälkya, Mrityu est Agni; Agni est la nourriture 
des eaux; » et dans le Kaushitaki brähmana : « Agnir 
vai Mrityuh*.» La Taittiriya Sambhità reproduit la 
même aflirmation®; et, Mrityu reçoit ailleurs l'épi- 
thète dhümaketu, un synonyme fort ordinaire d'A- 
تمع‎ *. Mrityu désigne encore Agni menaçant, d'après 
une légende, de dévorer, Prajäpati®. Ce dernier trait 
rappelle un hymne funéraire de l'Atharvan (XII, 2) 

١ .عمل‎ Simdien, IX, 15 et suiv. 

3 Catap. Bréhm. XIV, 6, 32,10. 

Cité dans مطل كا‎ Studien, 11, 315. 
أ‎ Taittir. Sam. ,لا‎ 4, 4, 4. 

* Atharva Ved. XIX, 9, 10. 


" Gatap. Bréhm. IL, 2, 4, 7: atsyantag câgner mrityoh. .آنا‎ Brih. 
dran. mpan, را‎ 2, 4. 
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où Mrityu est étroitement rapproché d'Agni Kra- 
vyäd : u J'éloigne en hâte نميف‎ Kravyäd, ce Mrityu 
qui frappe les hommes de la foudre; je le sépare 
d'Agni Gârhapatya, car je connais [sa nature] : qu'il 
prenne sa place dans le monde des Pitris! — J'en- 
voie Agni Kravyäd qui s'est éteint au milieu des 
chants, je l'envoie par les chemins des Pitris: ne 
réviens pas ici par les chemins des dieux; demeure 
et veille parmi les Pitris !» (v. رو‎ 10). Dans un autre 
vers! : «Mrityu, dit le poëte, est le maître des êtres 
à deux pieds et des êtres à quatre pieds; de Mrityu, 
le Gardien, je te délivre;-ne crains pas.» C'est évi- 
demment comme gardien des morts que Mrityu 
reçoit le titre de « Gopati, » analogue en cela à Agni, 
qui «veille parmi eux د .؟‎ 11 apparaît ainsi tour à 
tour sous des aspects divers : comme le Feu, en gé- 
néral, où plus spécialement comme le feu qui dé- 
vore les cadavres sur la terre, comme le chef des 


١ Atharva Ved. VII, 2, 24. 

3 11 nest pas douteux que c'est cette signihication ignée qui 4 
valu k Mrityu d'être associé parfois soit à Vâyu et à Vishnu, soit à 
Väyu et à Prajäpati (Famçabrihmanx, éd. Burnell, p. د‎ et 10: End. 
Stad. IV, 380 et 385). Dans le rires cas, il complète la triade 
bien connue (Yäska, Niruktu, ,لكالا‎ 5. al): Agni (Mrityu), ri 
Stürya | Vishou |; quant au second, qu'il faille ou non (ef. Weber 
loc, cit.) y reconnaitre des traces de classifications analogues, il est 
certain que c'est en sa qualité d'Agni que Mrityu y a pris rang: c'est 
ce que démontre à l'évidence la place qu'il occupe près de Prajäpati, 
rapprochée de ها‎ légende du Carcpatha bréhmana (II, 3, 4, 1-7) 
déjà citée. La même remarque s'applique à l'éenumération de la 
Kätha upan. (VI, 3), où il figure à côté d'Agni. de Sürya, d'Incdra 
et de Väyu, comme cinquième agent cosmique. 
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morts dans l'autre monde, comme une forme de 
Yama!. 

M. Kuhn a dès longtemps, dans ce dernier per- 
sonnage, recounu l'Agni de l'atmosphère, le feu de 
la foudre ?, représentant le premier homme* et le 
premier des morts. Les objections et les analyses de 
M. M. Müller né me paraissent pas avbir entamé, 
dans leur généralité, ces premiers résultats. Par les 
conceptions très-anciennes sur l'amrita du nuage, les 
images de la mort et de l'immortalité se localisaient 
naturellement dans le monde atmosphérique, se 
rattachaient à Agni, à Soma, à Vätaÿ, aux dieux de 
cette région atmosphérique dont les fleuves des En- 
fers®, leurs chiens terribles et monstrueux”, et, pour 


١ Ca peut voir, par exemple, dans le Mari. v, 13193 et suiv. une 
peinture de Yama et de ses Pitris qui les rapproche sensiblement 
du rôle de Mâra dans notre légende. Dans ce cas pourtant, ils font 
partie عل‎ l'armée des Devas; mais un passage de ها‎ Taittir. Sam. 
(VI, ١. 4, 3, cité par Muir, Senskr. Texts, V, بم‎ 476) siguale 
expressément une latte entre Yara et Les Devas, Je ne parle pas 
de combats accidentels comme celui de Krishnia délivrant le fils de 
Sandipani, Hariv, v. 4g2à. 

1 Zeitschr. für vergl. Sprachf. 1, 4ño et suiv, Comp. déjà Bur- 
aouf, Hhdgue. Pur. 111. préf. p. .نح‎ Remarques l'arme puissante 
que les Buddhistes attribuent à Yama (Hardy, Man, of Budhim, 
264 note) et son sceptre terrihiant d'après l'épopée (Mahäbhär. L, 
34. àl.). 

5 Roth, £eitschr. der D. ,وعمس‎ Gesell. IV, 425 ات‎ suiv, 

١ Lectures, Il, 508 el suuv. 

5 Muir, Sanskrit Texts, V, 284-286, 

“ Fig Ved. IX, an, 8: X, 14, 1. Les morts se dirigent a vérs 
les eaux,» À, 16, 14. 

T Kép£epos et Cabala. لمملا‎ Stud. ]1 296, et ومطسظ‎ Zeitechrift, LL, 


du h et sur, 
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ne pas sortir de l'Inde, le rôle caractéristique des 
Apsaras et des Gandharvas dans l'autre monde, ont 
fidèlement transmis le souvenir. 

On a même, dans certaines divinités de même 
ordre, dans les Maruts, ces génies du vent et de 
l'orage, pensé reconnaitre les âmes des morts trans- 
portées au ciel et transformées en esprits de la tem- 
pêle!. Quelque opinion que l'on se fasse sur le 
sens primitif du nom, il est certain que par la ra- 
cine mar il se rattachait à l'idée de la mort *, qu'il 
en appelait en quelque sorte les images; il est certain 
aussi que les Maruts farent parfois considérés comme 
psychopompes:u Va rejoindre les Pitris, va rejoindre 
Yama! Que des vents paisibles te soulèvent douce. 
ment, — que les Maruts l'y emportent, les dieux 
qui amènent, qui répandent les eaux » { Atharva Ved. 
XVI, 2,921, 29 [ *. La mème croyance se retrouve 
au fond de Rig Ved. 1, 38, 455, puisqu'il ne tient 
qu'à eux que l'homme ne marche point par le che- 

‘ Kubn, Zestschr. für dus Deutsche Alterth. V, p. 488, et Benfey, 
Lebers. des وغللا‎ Ved. note 32. ب‎ Voy. l'objection de M. M, Müller, 
Lectures, 11 333 note; comp, encore les remarques de M. Kubn, 
Zatsebr. für rergl Sprachf. IV, 103 et saiv. sur les Ribbus, les 

=, ele. 

5 L'explication de M. Both |Petersb. FFürterb, s. v.) ne parait 
soutenue par aucane analogie. L'emploi de marut dans le sens 
d'aornements n'est que l'effet des ornements de toute sorte, image 
de l'éclair, que les hymnes accordent aux Maruts, Quant à marici, 
des traits comme fig Fed. X, 58,6, sont plutôt de mature à le 


faire rapprocher de la racine 2 au sens de mourir الاحدبينيشت)‎ 1 
cf. encore Weber, Ind. Stud, IX, .نو‎ note. 


3 Comp. cette conception du Vodints dont parle Colebrooke, 
Misc. Essays, 1, 358. 1 
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min de Yama. Nous touchons ainsi à ces conceptions 
lort répandues qui établissent entre le vent et les 
âmes des morts une étroite connexion! D'autre part, 
leur nature (et leur nom même, si on l'entend dans 
le sens actif de « destructeur ») rapprochait né- 
cessairement les Maruts du démon des ténèbres (à 
Gushna, qui détruit par la sécheresse, comp. maru}*, 
Assurément, ils ont dans les hymnes un rôle divin, 
et leur intervention y paraît favorable et bénigne; 


' ,1ن‎ Weber, لبدلا‎ Stud. LI, 229. — Voy. aussi les Müres germa- 
niques, Maunhardt, German. Mythen, pass. Dans un hymne de 
l'Atharran (XL, 4) où Präna n'est bien لسوت‎ qu'un autre nom 
où, si l'on aime mieux, une puissance supérieure, de Vâts et de Par- 
janya, 1 est dit {v. 12): « Präno mrtyuh prânas takmû prâcam devi 
upâsate, — Prâna est Mrityu , Präna est takman, les dieux adorent 
Prâna.s Le voisinage de takman, c'est-à-dire la fièvre (cf. Grohmann, 
Ind. Stud. IX, 38 et suiv.), indique d'ailleurs que la signification 
ignée réconnut à Mpityu n'est pas étrangère à ce rapprochement. 
Il est certain par Île vers 9 qui attribue à Präna la vertu de gué- 
عم‎ et de prolonger la vie (vertu naturelle chez le dispensateur de 

l'ampita}, et par la teneur générale du morceau, qu'il ne faut pas 
prendre ce vers dans un sens simplement littéral qui préterait à 
Präna une action funeste. D'après l'hymne au Brabmacärin (Ath. Fed. 
XI,9 14): « L'écârya{c'esti-dire Agni), Mrityu, Varuna, Soma, les 
plantes, le lait, les nuages ont été puissants : c'est par eux qu'a été 
formé le ciel;s lei encore Mryityu est associé aux dieux de l'atmos- 
phère. Ce vers en rappelle d'autres où une sorte de puissance créa- 
trice, dans laquelle ils sont parlais associés à Soma, est attribuée 
aux Pitris. Voy. plusieurs citations dans Muir, loc. cit, p. 287. Comp. 
encore Vâta, Mrityu, Parjanya, ci-dessus, p.272, et le vers Rig Veil, 
X, 28,4, avec la cérémonie corréspondante (M. Müller, Zertschr. 
der D, morg. Gesell, IX, p. xx et xx) qui a pour but لل‎ enfer- 
معد‎ Mrityu dans le nuage (parvatena).s Voy. aussi Vdjus. Sarñh, X, 
19, et ها‎ cérémonie. 
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mais dans la région où ils ont leur siége, dieux et 
démons se touchent et se pénètrent inévitablement !. 
De ces fils de Priçni, la vache tachetée du nuage*, 
la légende postérieure fait des fils de Diti, des Dai- 
tyas, c'est-ü-dire des Asuras ) Rôm. éd. Gorr. I, 47; 
al.). Ainsi s'explique ce démon Maru ou Murw (alté- 
ralion populaire de Marut}) que terrasse Krishna 
dans la légende puränique *. Il y est étroitement uni 
à un autre démon, Naraka (— l'Enfer, la demeure de 
Yama), dont les innombrables femmes, qui ne sont 
autres que les Apsaras, sont à la fois rapprochées ct 
nettement distinguées de ses ه‎ dix Gles ; » toutes ha- 
bitent en commun le Maniparvata (cf. au chap. بآ‎ 
.م‎ ١ 46 ( qui est « dans son domaine,» Il n'est pas 
jusqu'aux filets dont il est armé qui ne rappellent 
exactement et les entraves de Yama-Mrityu® et les 
liens de Mära (mäârabandhanä, Dhammap. v. 37, 
350}. 

Tout ici, parenté étymologique et détails légen- 

١ De méme Soma combat avec les Asuras contre les [Dieux 
(Bhdger. Pur, IX, 14, 5), Viçrarûpa (un autre nom d'Agni} de- 
vient l'ennemi et la victime d'Indra. Comp. quelques remarques de 
M. Kubhn, Zeitschr. für vergl. Sprachf. I, 199 et suiv. 

3 Voy. Atharva Fed. X, 10, 26 : « On dit que l'Amrita n'est autre 
que la vache: on adore la vache comme étant Mrityu. » 

 Vihau Pur, éd. Hall, V. وق‎ et suiv. 

١ Harwañça, v. 6600. Fuhan Pur, I, 159, il est question de 
Sunithà, «la lle ainée de Mrityu,s dont le fils, Vena, hérite 
des « mauvais penchants de son grand-père. » 

١ Atharva Ved. VIII, ,ج‎ 28; Rig Ved, X,. ,جو‎ 16. Relativement à 


leur signification dans la langue mythologique, voy. Schwartz, 
Ursprang, بعك‎ p.151 أن‎ suiv. et comp. le fer {jäla) dont Indra est 
parfoisarmé, Ath, Fed. "111: 8, 5-7. C£ Grimm, D. Mythol, مم‎ 8a5. 
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daires, nous ramène à notre personnage. Chez lui 
la synthèse du caractère démoniaque et du carac- 
tère divin est justement l'un des traits les plus 
frappants!. Le premier éclate dans toute sa lutte 
contre Câkya; il s'y sert de toutes les armes, met en 
œuvre toutes les ruses {çatha) ordinaires aux Asuras; 
son nom devient, pour les Buddhistes, synonyme 
d'Asura*. Et cependant Mâra est un Deva, le chef 
d'un ciel des Devas, et le plus élevé des dieux Kä- 
mävacaras; mails ce ne sont point eux qui l'accom- 
pagoent et le secondent au moment de la lutte: la 
légende nous les montre, au contraire, où entou- 
rant le Bodhisattva de leurs respects et de leurs 
adorations, ou menacés avec lui par l'ennemi com- 
muni et fuyant à son approche jusqu'aux extrèmes 
limites de l'univers. On peut par là se convaincre 
que cette souveraineté n'appartient pas au rôle le 
plus ancien de Mära; elle n'en est qu'un agrandisse- 
ment postérieur, dont la comparaison avec les Ma- 


! Nérada Pañear. IV, 3, 7, Vishou est tour à tour appelé Mnityu 
et Writyanieurtaha, 

* Burnouf, Lotus, بم‎ 133 : «le monde formé par la réunion des 
Devas et des Märas,s à rapprocher de [p. 145; al.) : «le monde 
composé de la réunion des Devas, [des hommes! et des Asuras, د‎ Cf, 
Kathésaritsdg. 7111, go, Märi comme nom générique d'ane divi- 
nité femelle malfaisante. C'est ainsi que, d'après le Sañäutia Nik. 
cité plus haut, Mâra prend dans La lutte la forme du serpent, li 
forme, comme le caractère, de l'Ahi védique. 

3 .لمم‎ Fist, p. 34 vet suiv, Hardy, Monnal, ب م‎ 2173. al. ét suiv. 
Et pourtant, par une contradiction nouvelle {Lal. Vist, 335, vr, 
12), ce sont «les dieux Kämäâracaras et tous les autress que le 
Bodhisattva prétend vainere en triomptant de Mära. 


LA LÉGENDE DU BUDDHA. 279 
ruts nous aidé à comprendre le mécanisme et le 
caractère. Sortant des limites où le renferment les 
hymnes, ce dernier nom en vient à désigner les 
Dieux, d'une façon générale; cest l'usage habituel 
du mot chez les Buddhistes!. Or, les filles de Müra 
s'appellent elles-mêmes « Marukanya ?,n c'est-à-dire 
filles des Dieux, des Maruts (cf. plus haut les files 
du démon Muru}. Le souvenir d'une affinité origi- 
nelle des personnages paraît ainsi s'être conservé par 
la similitude des noms, expliquant un certain paral- 
lélisme dans leurs destinées, et écartant, en ce qui 
touche le développement du personnage de Mära, 
l'hypothèse d'une action puremerit scolastique et 
réfléchie ?. 

Un trait, d'autantplus significatif qu'il paraît plus 
inattendu, rattache les précédentes analyses à Ja 
scène que nous étudions; il fournit une transition, 
nullement arbitraire, du vaincu de cette lutte à 
l'Arbre, qui, nous l'avons vu, en est réellement le 


١ Par exemple, Lab: Fast, 106, 123 107, 3; au, 27, où il est 
méme appliqué aux devas du Rüpadhätu:; 148, 3; 39, 12 et suiv. 
Pour le Päbli, cf. Chiders, عه‎ v. 

5 .امل‎ Vist. p. 407, L .د‎ Ses filles sont, du resto, les Apsaras 
(Lal. Vist. 4o4, 15}, lesquelles m'appartiennent en réalité ni âux 
Dieux ni aux Asuras ) مسق‎ ap. Kuhn, Herabkunf des Femers, 248), 
car elles sont les Âpas, «épousess tour à tour du dieu et du démon 
(ef. Krishna et Naraka: Pradyumna et Cambara, et voy. au chap, لا‎ 
pe 146,347}. 

* Dans l'hymne de FAtharvan (EX, 2, 8), Käma (Mira) parait 
déjà comme le « premier des dieux s qui sont dits « kimajyeshthäh. » 
Le vers 25 signale aus très-clairement un double aspect, l'un fa- 
vorable, l'autre funeste, du dieu qu'il invoque. 
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prix. Nous avons constaté que le trône de l'arbre de 
Bodhi appartient à Mära, que le Buddha prétend 
l'en dépouiller ; nous avons constaté, d'autre part, les 
liens divers qui, par la signilication mythologique 
et par les noms mêmes, rattachent et rapprochent 
Mâra et Yama. Or, voici comme sexprime un 
hymne védique (Rig Ved. X, 135)! : | 

٠» 1. Sous cet arbre au beau feuillage où Yama 
boit de compagnie avec les dieux, c'est là que le 
père *, le maitre des hommes, attire nos anciens ©. 
— 2. Celui qui attire les anciens, qui montre tant 
de cruauté, je l'ai regardé avec colère, et en même 


! Personne, je pense, ne contestera la nécessité de rapprocher, 
comme je fais ici, les vers 1, 2 et 7 en un tric, malencontreuss- 
ment coupé et dispersé par Les vers 3-6 qui forment de leur côté une 
construction à part de deux doubles .عم‎ On verra par la suite 
à quel point l'enchainement d'idées ainsi obtenu est conforme aux 
conceptions auxquelles cet hymne se réfère; il suffirait à recom- 
mander ce groupement, s'il n'était imposé d'abord par les termes 
mêmes el la forme de ces vers. Il ne faut point oublier, du reste, 
que nous sommes dans le X°* mandala. 

* Cest-à-dire Yama lui-même, qui, comme forme d'Agni, est 
ensuite appelé du nom de Viçpati, un de ses titres ordinaires. 

* Je considère مم‎ comme un génitif en construction avec pu- 
réndn; si c'était un accusatif, coordonné À ce dernier mot, il se- 
انه‎ difbcile qu'il manquät dans Île vers suivant où purdndn réparait 
seul. Je prends d'ailleurs le terme comme signifiant «ceux qui ont 
existé anciennement, » les ancêtres enfin. {Extérieurement, le vers 
Fig Ved. LIT, 54,9, se compare naturellement avec celui-ci: mais 
j'avoue n'en pas pénétrer le sens véritable et l'intention.) Dès lors, 
le présent ann venati doit s'expliquer par la continuité des fonctions 
de Yama : il a appelé et continue d'appeler à lui les hommes. 
Corp. Atharva Fed. V, 30, à : pÜrväm.… pitrin. Fig Fed. IV, د‎ 
16: pitarah.... pratnäso, 
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temps je lui نه‎ porté envie!. — 7, Voici le siége de 
Yama, qu'on appelle ذا‎ demeure des dieux: voici 
sa Îlûte qui résonne; c'est lui qui est ici entouré de 
nos chants.» 

À ce passage se rattachent, non-seulement par قل‎ 
communauté d'une image mythologique, mais aussi 
par l'emploi commun du titre de « Pitrin (dans les 
deux cas appliqués à Yama}*, ces autres vers du Rig 
Veda d'après lesquels « il faut connaître le Père pour 


١ Allusion au double aspect de Yama comme Agni Kravyäd (cf. 
ci-dessus le passage de l'Atharve Vedu) et comme chef paisible des 
âmes. On remarquera l'association du mot عمقم‎ au rôle de .مسدلا‎ 


* Ce troisième vers contient l'application à la cérémonie pre- 
sente des conceptions mythologiques qui se rattachent à Yama: il 
constate les diverses identités qui complètent ce personnage. L'au- 
tel est le rendez-vous des dieux comme l'arbre céleste est leur عل‎ 
meure (Atharva Fed. V, 4, 3); le feu du sacrifice qu'entourent les 
chanteurs est ce même Agni qui, dans l'espace, s'appelle Yama. 
Quant à la « Aûte de Yama,s il semble que la légende lui ait prêté 
un attribut de ce genre (représenté iei par les instraments de mu- 
sique employés dans les rites); il conviendrait fort bien à sa nature 
fulgurante et trouve une analogie positive dans la «flûte {Benfey, 
Uebersete. ; Kubn, Zeitschr. für vergl. Sprachf. IV, 115; quant à l'he- 
station de M. M. Müller, Rig Fed. trans, ,لآ‎ p.20, 121, ها‎ présente 
comparaison me parait suflire à l'écarter) que gooflent les Maruts 
شحهةم)‎ dhamantah, fig Fed. 1, 85, 10), une autre, plus lointaine, 
dans le cor d'Heimdall caché sous l'arbre atmosphérique (Mannharilt, 
German, Mythen, مم‎ 550). 

+ CE eManush piti,s et sur l'identité essentielle de Manu et 
Yama, Roth, Zeitsehr, der D. morg. Gesell. IV, 430. La dénomination 
des Pitris a pu, d'autre part. coninibuer à bxer ce titre, — Chez 
les Parsis, les deux arbres cosmiques croissent avec le haoma sur 
la montagne même où Yima sacrifie (Windischmann, Zoroastr. 
Stuidien, p. 172). Dans la légende purânique, Ealaräma boit du vin 
au creux d'un arbre (Vishun Pur. V, 65, ete. ). 


HI. 1١5 
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atteindre l'Arbre » (Rig Ved. يآ‎ 164, 20-22). Je n'ai 
pas à insister sur les origines et la signification de 
cet arbre paradisiaque de l'ambroisie céleste dont 
M. Kuhn a reconstitué la plus ancienne histoire". 
Mais ce point de contact nouveau entre Yama el 
Mâra est-il ou non accidentel? Notre légende trouve- 
t-elle dans le même cycle nne explication plausible, 
son explication nécessaire? 

En s'élevant de bonne heure à un rôle cosmogoni- 
que?, l'arbre nuageux, l'arbre céleste ) وتلل‎ vrikshah | 
que disperse l'éclair (Ath. Ved. VIT, 37, 2), le chêne 
atmosphérique que renverse le nain solaire des 
Finnois, —garde des traces persistantes de son ori- 
gine. L'arbre cosmique de Ia Kätha upanishad (VI, 
1) est encore appelé «l'amrita.»s Parmi les arbres 
fantastiques, essentiels, suivant la légende brähma- 
nique et la légende buddhique, à chaque continent, 
se distingue l'arbre de l'Uttarakuru*, le pays des 
Hyperboréens, des morts bienheureux, ce paradis 
du Yima de l'Avesta. Par sa situation “au Nord» il 
se rapproche de l'arbre « kütaçälmali, » instrument, 
chez les Brähmanes, des vengeances de Yama, qui 


١ Kubo, Hercbkunft des Feuers, p. 118 et suiv. CE. Mannhardi, 
Germ. Mythen, دلق مم‎ et suiv. 

ممعم « : Voy. Kahn. Ainsi voyons-nous plus tard Vishnu appele‏ ؟ 
du grand arbre universels {Fishnu Pur. IV, 113), € Vigravriksha s‏ 
,16 بق للا (När. Pañcar. 1V, 3. 81), « Bhuvanadramas {Bhdy. Pur.‏ 
le Soleil, Rohita, est comparé à un‏ ,9 ,د al). Athurva Vel. XIE,‏ 
arbre; ef, Raubina, comme nom de l'arbre paradisiaque, MWahäkhdr.‏ 
.1385 1 

+ Hardy, Man, of .قل‎ p. 4 et suiv. Beal, Cutena, p, 35 et suiv. 
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a d'ailleurs, chez les Buddhistes, par le voisinage 
des Garudas, des Serpents, de l'Océan !, conservé 
tous les traits essentiels des plus antiques versions 
de l'arbre à l'amrita. 

La légende épique offre encore de ce mythe une 
variante assez voisine de sa forme primitive. Garuda, 
allant à la conquête de l'amrita qui doit payer la 
rançon de sa mère, esclave de Kadrü, se rend 
d'abord , sur Tordre de son père, Kaçyapa, vers un 
certain lac céleste: : il y trouve en lutte l'éléphant et 
la tortue, qui deviennent l'un et l'autre sa proie. 
Dans ce lieu sélèvent les arbres divins; en se po- 
sant sur une de leurs branches, Garuda la brise, et 
comme 1l y aperçoit les Kishis-Nains Välakhilyas, 
absorbés dans la contemplation, il la saisit et l'em- 
porte dans son bec, Cet épisode, qui ne paraît ici 
que comme un incident, contient en réalité tout un 
récit assez archaïque de l'enlèvement par l'oiseau Jé- 
gendaire de la branche qui est à la fois le feu et le 
breuvage céleste. Nous y retrouvons, avec l'ean mer- 
veilleuse à laquelle, chez les Persans comme chez 
les Germains?, est associé l'arbre précieux, avec les 
animaux fabuleux, serpent, éléphant, lézard, tor- 
tue, poisson qui vivent autour de ses racines, l'aigle 
(garuda) qui en rompt les branches, et, dans ذا‎ 


١ Beal, be, cit. p. 50. 

3 Mahädbhür. 1, 2345 et suir. 

* Et aussi dans l'inde, d'après Rig Fed. [, 183, +. Cf, Sonne, 
£eitschr, für vergl. Sprachf. XV, 110, 014, 119. 

١ Windischmonn, Zoroustr, Sr. pe 166-167. 
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personne des Välakhilyas (dont le tapas détermine la 
naissance de Garuda et d'Aruna, v. 1436 et suiv.), 
jusqu'à une image voisine des nains eddiques Fialar 
et Galar, premiers possesseurs d'Odhrôrir !. Gepen- 
dant, l'entreprise ne s'achève point si pacifiquement , 
et Garuda doit, avant d'aller ravir l'ambroisie aux 
serpents qui la gardent, soutenir un formidable 
combat. Partout l'idée d'une lutte s'attache à la con- 
quête de l'ambroisie; cette lutte, dans l'Inde spécia- 
lement, revêt un double caractère. sl 

Dans la version, devenue classique, de ce mythe, 
dans le barattement de l'océan de lait, la posses- 
sion de l'amrita soulève entre les Devas et les Asu- 
ras un combat prodigieux. Il s'éloigne des données 
primitives en ce sens qu'il représente spécialement 
la lutte entre les démons de l'orage et les dieux 
bienfaisants, et, en dernière analyse, entre les té- 
nèbres et la lumière*. Les dieux demeurent vain- 
queurs, ils demeurent seuls maîtres du breuvage 
d'immortalité. Au contraire, dans la légende épique 
عل‎ Garuda, c'est contre les Devas qu'il a d'abord 
à combattre®, et Indra lui inflige la blessure que, 
dans le Véda, il reçoit lui-même, sous les traits du 
faucon ravisseur {(Kubho, p. » 45 et suiv.), de la main 
du Gandharva Kriçänu (ibid. p. 138 et suiv.). 

١ Simrock, Deutsche Mythol. .م‎ 215 et suiv, — Comp. relative 
ment à cette présence des nains, Mannhardt, lc, cit. p. qayet suiv. 
Rubin, Zeitschr. für vergl. Sprachf. IV, 100 el suiv. 

* CF. plus haut les caractères lumaneux et solaires de la victoire 


dans le Mahdbhäratu. 
 Mubtbhär, D, s 492 et suiv. 
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Les puränas connaissent une pareille distribution 
des rôles. L'arbre, dans le récit du barattement, 
n'a plus qu'un rôle assez eflacé, comme une ex- 
pression, entre plusieurs autres, du feu et du soma 
atmosphériques. Son importance première n'était 
pourtant point oubliée, et le souvenir s'en fait jour 
dans la légende de Krishna ravissant le Pärijäta du 
ciel d'Indra’. Tous les « dieux» (entre autres Yama) 
lui disputent sa proie, par-dessus tous Indra qui est 
son adversaire véritable et que réduit l'arme solaire, 
le Cakra Sudarçana. Dans les hymnes védiques, 
Indra entre de même à plusieurs reprises en lutte 


“contre le Soleil, ou même contre les Devas en gé- 


néral. L'explication que M. Kuhn a dès longtemps 
donnée de ce fait’ s'applique exactement à ce récit, 
où la même contradiction se manifeste : d'une part, 
le démon nuageux (Çushna ou Vritra) peut être 
considéré aussi comme le gardien de l'ambroïsie ; sa 
défaite devient alors du même coup la défaite des 
ténèbres et la victoire de la lumière; et, d'autre côté, 
Indra peut, comme une sorte de Jupiter pluvius, 
passer à l'occasion pour un adversaire du soleil, sui- 
vant qu'on insiste ou sur la succession rapide et le 
naturel énchaïinement des deux phénomènes, ou 
sur leur caractère, leur nature opposée?. Gette con- 

١ Pichon Pur. جورلا‎ etsuiv. Harivr. adh. 134 et suiv. Bhdgav, Par, 
X, 59, و3‎ et sui. 

2 Herabkunft des Feuers , p. 64. 

١ إن‎ encore Kubhn, loe. cit. p 152. — ال‎ faut tenir comple aussi “ 
du caractère aisément équivoque des représentants du feu céleste : 
Indra arrache à Tvashtri le Soma, d'après Fig لها‎ DIT, 48, 4. 
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fusion, ou plutôt cette complication , est assez bien 
exprimée par le récit qui nous montre les Asuras 
et les Devas travaillant en commun à produire 
l'amrita, le combat s'allumant ensuite et la victoire 
finale demeurant aux Étres lumineux, à Vishnu et 
à son disque. La double face du rôle et de la per- 
sonne de Mära est dans la logique du développe- 
ment légendaire. 

Transportés avec l'arbre dans la région de l'at- 
mosphère, nous devons nous attendre à lrouver 
groupées autour de lui les principales conceptions 
localisées dans ce domaine. Ainsi est-ce bien comme 
souverain des morts que Yama a près de l'arbre sa 
demeure. Hel a de même son siége près d'une des 
racines d'Yggdrasill, à côté d'une de ses fontaines. 
Mimir, qui, dans le mythe germanique, donne son 
nom à la source de vie, est de même un roi des 
morts; et le bois qui, de lui, est appelé Hoddmi- 
mis hollt, sert de retraite au couple qui doit peu- 
pler l'univers renouvelé? ; là est le lieu de la géné- 
ration et le lieu de la mort (Käma-Mrityu}. L'épopée 
indienne n'a pas non plus perdu le souvenir des 
arbres d'or qui, avec la Vaitarani, limitent l'empire 
des âmes *. De cette double idée de mort et de vie 
sest constituée da signification morale des trois 
" Kubn, Zeitschr. für vérgl. Sprachf. IV, هن‎ et suiv. Mannhardit , 
Germ. Mythen, p. 544, 549. 

* Maunhardt, مم‎ 543-548. Simrock, Deutsche Mythol. مم‎ 139; 
p. 03 : von der Unterwelt stromt alles Sein, | | 


* Rém, 111, 59, جود‎ Muhäbhür, XIE, 12087, cités par Weber, 
nd. Stud, 1, 397 note. C'est encore Le bois infernal de Virgile et le 
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Nornes germaniques ! : elles aussi sortent d'Ygg- 
drasill: elles sont originairement des divinités des 
eaux et du nuage, exactement comparables aux 
Apas védiques* qui passent également pour les gar- 
diennes de l'amrita?. Les filles de Mära ne sont elles- 
mêmes que des Apsaras (Lal. Vist. رهط‎ 15), iden- 
tiques aux Walkyries dont les Nornes se révèlent 
comme une expression particulière *. Les unes et les 
autres se trouveraient encore rapprochées par un an- 
neau intermédiaire, si, avec M. Mannhardt (p. 579), 
il faut voir dans les Moïpæs helléniques (69 pour 
uopua, mary) un rejelon du même thème mar. 
Mais l'étymologie est au moins très-douteuse. L'afli- 
nité de nature ne l'est pas: et malgré l'isolement de 
ces trois filles de Mära dans la mythologie indienne , 
le vers du Rig Veda® qui montre « trois femmes divi- 
nes, » trois Apsaras, prodiguant au jeune Agni ) Apäin 
napât) le soma céleste, nous aulorise peut-être à 
rameau d'or qui ouvre entrée des Enfers, (Sonne, Zeitschr, fur rerÿl. 
Sprachf. XV, 100 el sui. |. 

 Maanhardt, loc. cit. p. 576 etauiv, 6og et Suiv. 

+ Maunhardt, 641, 642, 647 al. 

3 Kubn, Herabkunft des Feuers, 145,1 De 

١ L'histoire des Ribhos présente un fait trèsanalogue. Comp. 
Kubn, Zeitschr. für vergl. Sprachf. IV, 105 et suiv. 11 va sans dire 
que je considère leur signification morale et allegorique, manifeste 
dans les noms qu'elles reçoivent, comme étrangère à leur nature 
primitive sur laquelle elle a été greflée; c'est exactement le même 
cas que pour Müra. 

+ ونع‎ Ved. 11:35 , 5. — Säyaua y voit Il. Sarasvati et Bhärati, 
explication scolastique qui transporte aux divinités du sacnhce ع‎ 
de l'hymne la fonction attribuée par le poëte à des êtres d'un nà- 
turalisme moins effacé. (Cf. Taitt, Sœmh. LV, 5, 10.) 
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penser qu'il se fixa de bonne heure un nombre de 
trois divinités, gardiennes spéciales du breuvage 
divin, centre commun d'où auraient pu rayonner 
ces conceptions sensiblement divergentes !. L'exacte 
correspondance des Parques, d'une part, et des 
Nornes, de l'autre, semble assicuer à des traditions 
de ce genre une haute antiquité. En tous cas, la 
présence des trois Apsaras, la fusion de Käma et de 
Mära, prennent à هل‎ lumière de ces analogies une 
valeur organique et traditionnelle, 

Cependant, il ne le faut pas oublier, la plupart 
de ces types naturalistes ne reçoivent toute leur por- 
tée que grâce au lien qui les unit étroitement, à 
l'identification qui les confond avec les représen- 
tants terrestres des phénomènes atmosphériques 
quils expriment : le feu céleste est aussi le feu du 
sacrifice, l'amrita est le soma de l'offrande, l'arbre. 
ها‎ branche ou la plante qui, frottée ou pressée, 
doune l'étincelle ou le suc sacré. Nous avons vu ce 
rapprochement expressément signalé dans quelques 
vers du ونب‎ Veda (X, 135); ilse manifeste encore dans 
le voisinage du haoma et des arbres paradisiaques, 
d'après les Parsis?, du kushtha (simple équivalent 


' Dans la Kaurhitaké pan, 1, 3 (cf. ci-dessous, et voy. fu, Stud. 
١١ 397,398), il semble aussi qu'il soit fait allusion à une triple divi- 
sion des Apsaras : Ambäh, Ambäyaväh et Ambayäh. 11 fuut se sou- 
venir surtout de l'histoire de Balaräma : enivré de l'ambroisie tros 
vée dans l'arbre {nuageux}, il reçoit les «trois» décsses sur le mont 
(atmosphérique) Gomanta, au pied d'un kadamba (Marie. adh. 
XCVII, init.}. 

* Voy. Kubn, loc, cit. p. 124, 125. 
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du soma) et de l'açvattha divin dans l'Atharvan 
(V, 4, 3). L'oiseau qui va dérober l'ambroïisie, dans 
la légende du brähmana, n'est autre que Gäyatri, 
le mètre sacré par excellence, c'est-à-dire l'hymne 
et la poésie elle-même. Plusieurs associations d'idées 
peuvent avoir influé sur cette version du récit : 
l'hymne par sa puissance appelle et détermine la 
pluie fécondante; l'hymne accompagne et provoque 
la préparation du soma pour l'offrande; enfin, la 
väc céleste, le son du tonnerre, si constamment 
confondue, dans les conceptions religieuses, avec 
la عقر‎ terrestre, annonce dans l'orage l'eau que la 
foudre délivre en fendant la nue. Comme voix de 
la nature ou comme voix du chant, väc, l'hymne, 
c'est-à-dire l'inspiration et la sagesse, est intimement 
rattachée au soma-amrita !, l'excitant souverain de la 
veine poétique et religieuse des prètres védiques. 
Que ces idées soient très-anciennes, les légendes 
grecques sur les sources inspiratrices, la légende 
norraine sur Kväsir et sur l'origine de la poésie®, la 
sagesse attribuée à Mimir, gardien de la source de 
vie, le démontrent suflisamment. Elles n'ont point 
été sans une action sensible sur les légendes qui 
nous occupent. 

On a plusieurs fois comparé? l'histoire de Çäkya 


١ Voy. les légendes de l'Aiter. Bréhm. (1,37) et du Catap. Brdhm. 
) [11 ١ 2,4, 3) citées ap. Muir, Sanskr, Texts, V, 263. 

: Grimm, Deutsche Mythol p.855 et suiv. Simrock, Deutsche Afy- 
امل‎ p. 215 el sui. 

* CE Spiegel, Erdnische Alierth. |, 309 et suiv. 
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et de Mära à cette attaque tentée contre Zarathustra 
par Añro-Mainyu!, D'après l'Avesta «le mortier, 
le vase, le haoma et les paroles qu'a prononcées 
Ahura-Mazda sont [ pour Zarathustra] ses meilleures 
armesn (30, 31}, c'est-à-dire le sacrifice et les ins- 
truments qui y sont employés. Plus loin, interrogé 
sur le moyen de protéger efficacement sa création 
contre les entreprises d'Añro-Mainyu, Ahura-Mazda 
répond à Zarathustra : « Va vers les arbres, ces 
arbres qui sont beaux, grands, forts, et dis : Louange 
à l'arbre, l'arbre excellent, pur, créé par Ahura. 
Il lui apportera le berecman, également long et 
large » (60-63). L'arbre, l'arbre excellent? est donc 
ici aussi mis en relation étroile avec les intérêts de 
la Loi, et le beregman est le spécial instrument de 
celle protection. On sait que le beregman consiste 
en une pelite botte de branches de dattiers, etc. 
qui est un accessoire indispensable de la récitation 
de la prière et de l'offrande du haoma chez les Par- 
sis. M. Haug® à démontré que le bereçgman (sans- 
krit brahman) avait un correspondant exact dans le 
véda des Brähmanes; veda, qui se serait substitué 
dans cet emploi au nom de brahman, après l'oblité- 
ration du sens primitif de ce mot et sa déviation en 
un sens tout moral, désigne la poignée de kuçca qui 

 Fenddad, XIX. — Spiegel, dvesta, trad, ل‎ 244 et suiv, 

* Padavara, dramavara, Lal, Vist. pass. et par exemple, 354, 


11, 1À. 

* Haug, Aiter. Bréhm. introd, p. 4, note, CE Weber, ln. ساف‎ 
IX, 353. L'emploi du kuca est tout analogue dans l'Inde, Cf Pra- 
pa Condra Ghosha, Durgié Péjd, كد .سه‎ 
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sert soit à ranimer ‘en l'éventant le feu du sacrifice, 
soit à en balayer les alentours. Sous le nom de bar- 
his, et par là aussi lié étymologiquement au berec- 
man!, fe معدا‎ sert à former pour la vedi un tapis 
sacré sur léquel viennent s'asseoir Agni et tous les 
dieux: et l'importance rituelle en est si grande que 
le nom de barhis arrive parfois à désigner, d'une 
façon générale, le sacrifice. Est-il besoin d'ajouter 
que le kuça, le kucastarana, ne doit ce rôle impor- 
tant qu'au symbolisme même du soma, de tous les 
. arbres du feu et du suc célestes, du kushtha de 
l'Atharva Veda*? Le kushtha est voisin de l'arbre 
qui sert de siège et de demeure aux dieux; de même 
sous l'arbre buddhique, le kuça sert de siége à 
Cäkya. 

On se rappelle ع1‎ récit : Gäkya, au moment de 
s'approcher de l'arbre, rencontre un moissonneur 
qui porte des bottes de kuça; il en obtient aisé- 
ment une poignée, et la dispose au pied de l'arbre 
pour s'en servir comme de tapis’. Le Bodhisattva 
prend, à vrai dire, la peine d'expliquer que cette 
poignée d'herbe ne suffirait pas, à défaut d'un long 
exercice de toutes les perfections, pour lui assurer 
l'intelligence parfaite (p. 360, L ١ et suiv.). Il va 
sans dire que cette afirmation est pour nous une 

١ Haug, Siteumgsberichte der Münchener Acad. 1868, 2 IE, p. قن‎ 
1 + Vor. ce qui est dit ci-après à propos de la destruction des Yà- 
davaset de la légende de Krishua. CE du reste le vers + de lhyone 


rilé. 
3 Dal, Fist, 357 et suis, 
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raison de plus de penser le contraire !, Malgré toutes 
les déformations, le récit du Lalita Vistara semble 
presque, dans le nom du coupeur d'herbes, Svas- 
tika, avoir conservé un dernier vestige et un vague 
souvenir du sens ancien de l'herbe qu'il fournit?. 
Ge qui est plus sûr et plus important, c'est que 
nous obtenons de la sorte l'explication satisfaisante 
de plusieurs faits très-obsceurs. Le Bodhimanda passe 
chez les Buddhistes pour être le milieu, l'ombilic 
de l'univers’, et ce ne peut être qu'à une conception 
de cet ordre que se réfère le nom de Mahimanda, 
synonyme, dans le Lalita Vistara, du Bodhimanda 
ou trône de l'intelligence *. Or, on sait qu'Agni dans 
le Véda est appelé l'a ombilic de la terre ou de l'u- 
nivers » (Rig Ved. 1, روف‎ 2: 1. 1:85, 5); qu'il estal- 
lumé « à l'ombilic de la terre» (1, 143, 4; LE, 29, 
١ D'après le récit singhalais, plus ingénu, le Bodhisattva «savait 
que [le kuça] serait nécessaire, qu'il serait d'une grande utilité. » 
(Hardy, Manual, p. 130.) Cest à peu près ce que, d'après Île Lolita 
Fist. lui-même (358, 13}, Çâkya dit au coupeur d'herbes : « Adya 
mamärtha tpnaih.s Dans certains récits (par exemple, Fos koue ki, 


ch. xxu), ce sont les dieux en personne qui apportent le kuça au 
Bodhisaitva. 

* C£ plus haut sur le svastika, et remarquez que, comme les poils 
qui forment ce signe, les brins de kuça sont leur extrémité tournée 
vers la droites (357, a). 

* Kôüppen, Relig. des Baddha, 1, 93, 93. Comp. Hiouen Thsang, 
Voyages, |, .ه46‎ 

* On peut comparer l'expression prithivyà varam (Rig Fed, HI, 
34, 4} qui signifie la même chose que prithivyà näbhih, comme le 
montre ها‎ synonymie de iläyäh padain dans ce passage et dans 
d'autres tels que IT, 29, 4. ,لمك‎ Vist, 453, 3, bodhivara est employé 
comme synonyme de bodhimanda. Toutefois, les analogies ne ممم‎ 
meltent guère de prendre rare que comme adjectif. 
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h); que le sacrifice enfin ést le « oäbhih prithivyäh » 
(1, 164, 35), quelle que soit d'ailleurs l'idée pre- 
cise qui se cache sous cette figure. — C'est du Bo- 
dhimanda que le Buddha fait retentir le « cri du lion » 
(simhanäda ou -vada, Lal. Vist. ho, 16; 156, 
6; al.); n'est-il pas permis de penser que des com- 
paraisons comme celle qui décrit Agni « mugissant 
comme ua lion » (Rig Ved. IL, 2 , 11 : siha iva nà- 
nadan: comp. X, 123, 4 : le mrigasya ghoshalh 
d'Agni le Gandbarva) ont contribué, avec les rai- 
sons indiquées par Burnouf!, à établir l'usage ty- 
pique de cette expression? Et cela d'autant plus 
qu'elle ne désigne pas, comme le dit Burnouf, la 
lutte contre Mâra, mais la prédication, l'enseigne- 
ment même de la loi?. 

Quoi qu'il en soit de ce point, les rapprochements 

١ Lotus de la bonne Loi, p. âon. 

1 Comp. les passages auxquels il se réfère. — Le .امل‎ Fist. 448 et 
suiv. offre celte expression remarquable : « Nishannas tathägatagarbhe 
tathägatamahädharmaräjäsane ,» que la version tibétaine {Foucaux . 
.م‎ 337) traduit : « Assis sur le grand siège (qui est) ها‎ matrice d'un 
Tathägata, d'un Tathägata roi de ها‎ loi.» Sans insister sur les in- 
corrections de détail de cette traduction, il serait intéressant de 
savoir si elle entre bien dans le sens de l'original en assimilant ainsi 
le trône de l'intelligence avec la matrice où le Buddha prend nais- 
sance. « Tathägatagarbhas peut signifier, pris adjectivement, «qui 
contient le Tathägata: » mais alors cette addition serait ici tout à fait 
superflue et redondante, Quant au rapprochement que suppose 
l'autre version, la suite montrera qu'il serait assez justifiuble, bien 
qu'un livre comme le Lalita Vistura ait pu difficilement conserver 
cette trace curieuse du sens ancien des récits qu'il raconte dans un 
esprit si nouveau. Comp. Bigandet, Life of Gundam, p.37 note, la 
légende d'après laquelle le Bodhidruma se serait produit au moment 
mére de la naissance de Siddhärtha. 
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principaux né sauraient être atteints par le doute 
qui peut planer sur un détail si secondaire. Aussi 
bien ne manque-t-il pas, dans le domaine purement 
indien, de légendes et de comparaisons qui les con- 
Hrment, 

En enseignant les cérémonies de l'Agnicayana , 
le Catapatha brähmana!, dans la description des 
rites suivant lesquels doit être formée la quatrième 
couche (citi}, arrive à une série de briques appelées 
Sprits : u Ici, dit-il, il dépose les sprits. Voici ce qui 
en est: Prajäpati, quand il fut sorti de l'Âtman, 
conçut tous les tres; à peine sont-ils dans son sein. 
Mrityu le méchant les prit. Prajäpati dit aux dieux : 
« De concert avec vous, je veux protéger tous les 
êtres contre Mrityu le méchant. — Quel en sera 
pour nôus le prix? — Choisissez, reprit Prajäpati. » 
Les uns lui dirent : « Nous voulons avoir la proprié- 
té »; d'autres : «a Nous voulons avoir la souveraineté » : 
et lui, attribuant aux uns la propriété, aux autres ذل‎ 
souveraineté, il protégea tous les êtres contre Mrityu 
le méchant. Et parce qu'il les protégea (asprinod), 
de là vient le nom des sprits. Ainsi celui qui sacri- 
lie de la sorte, attribuant aux uns la propriété, aux 
autres la souveraineté, protége tous les êtres contre 
Mrityu le méchant; c'est pour ceta que le mot ساكب‎ 
se répèle dans chacune des invocations. » Il ne faut 
pas oublier que toute la valeur mystique des ishtikâs 
qu'on emploie pour la construction du foyer, n'a 


١ Catap. Bréhm, VEIL, 4. 2, v متف‎ 
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sa raison d'être et son origine que dans un rappro- 
chement étroit avec des symboles comme le kuça 
qui sert à former le barhis. Toutes les spéculations 
du brähmana sur ce sujet le démontrent clairement. 
Je ne citerai que le début de la première تنك‎ '. Le 
fondement mythologique en est tout entier dans la 
confusion du feu terrestre et du feu céleste, dans 
l'assimilation de leur mode de production véritable 
ou symboliquement figuré, dans l'attribution com- 
mune à tous deux de vertus et d'effets propres d'a- 
bord à l'un ou à l'autre. Le soma est l'amrita; le 
kuça, ou la brique qui le représente”, est la branche 
détachée de l'arbre atmosphérique qui, en donnant 
le feu et l'ambroisie, devient le gage de l'immorta- 
lité, l'arme naturelle et nécessaire contre Mrityu 
Päpmän ou Mära Päpiyän (Päpimä). Il est curieux 
que, dans plusieurs sources buddhiques, la poignée 
de kuça subisse une métamorphose qui la rapproche 
d'un pas de cette légende brähmanique. Nous y 
voyons que, dès que le Bodhisattva eut étendu son 
gazon sur la terre, «instantanément cette herbe fut 
transformée en un trône de quatorze coudées de 
hauteur *.» Gette invention nouvelle peut, du reste, 
avoir été inspirée par le mur et la terrasse dont 


fut entouré l'arbre de Buddha-Gayä après que la 


١ Véjas, Samh. XII, 53; Catep. Bréhm. VII. $, 2,44 et suix. 

5 Le barhis, comme le kusbtha de l'Atharva Veda, est le ampitasya 
cakshanaan ,s c'est-b-dire ما‎ vue, la réalisation terrestre de Fame 
broisie. (Rig Wed. 1, 13, 5: Ath. Ved, V, 4, 3.) 

١ Buddhagh. ap. Turnour, p. 811: Hardy, Manual, p, 193. 
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légende se fut localisée en cet endroit! C'est, en 
tous Cas, par ce lien avec l'idée du sacrifice que le 
siége de la Bodhi put recevoir cette application spé- 
ciale, qu'il put devenir la condition indispensable 
et le moyen infaillible de la sagesse, dont, dans les 
temps les plus anciens, les rites sacrés passaient na- 
turellement pour l'expression la plus sublime, 

Une analogie frappante avec ce siége de kucça 
nous conduit à une description légendaire qui, dans 
sou ensemble, a pour nous ici un haut intérêt. Je 
veux parler du premier adhyäya de Ja Kaushitak:i 
brähmana upanishad 2. Nous y retrouvons un trône 
appelé «l'intelligence » (vicakshanä) où est assis 
Brahmä sur un paryañka appelé « la splendeur in- 
finie » (amitaujas), Or, le siège en est fait de x somäm- 
çavah, » dit le texte, c'est-à-dire, suivant Carkara, 
des rayons de la lune {somakiranaih}; mais M. We- 
ber (p. ,دمن‎ 402) a déjà proposé hypothétiquement 
celte autre traduction : “tiges de soma,» qui, si 
elle est d'abord sérieusement appuyée par tout le 
symbolisme des autres parties, me paraît garantie 
d'une façon décisive par l'analogie du siége du Bud- 
dha*. L'analogie ne réside pas seulement dans la 


' Hiouen Thsang, Foyages, 1, 463. Cunningham, Archæolog, Sr: 
ver, Ï, à. _ 0 

* Le texte et la traduction en ont été donnés par M. Cowell dans 
la Biblioth. Ind. Antérieurement, M. Weber en avait publié ) ,لد‎ 
Studien, L, 347 et suiv.) une abondante analyse et un utile com- 
mentaire. J'en suppose la connaissance pour éviter des longueurs s13- 
rerflués. 

1 C'est pour des raisons analogues que le trône (äsaendi} du 
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dénomination comparable et en ellemème suffi- 
samment caractéristique des deux trônes. Celui de 
Brabmä est, comme le Bodhimanda, voisin d'un 
arbre fabuleux nommé .لعزا‎ M. Weber l'a com- 
paré à Yggdrasill; un rapprochement que le com- 
mentaire de Carnkara (yam anyaträcvatthah somasa- 
vana ityäcakshate), combiné avec le passage déja cité 
de la Kâthaka upanishad?, élève au-dessus de toute 
contestation. Nous n'hésiterons pas davantage à lui 
comparer notre “arbre de Bodhi. » 11 n'est pas non 
plus différent de l'arbre de Yama, puisque ce monde 
où nous introduit la légende est à la fois le séjour 
de Brahmä et le séjour des morts, par l'intermé- 
diaire d'Agni; ce qui a été suggéré plus haut quant 
aux origines mythologiques de Brahmä explique fort 
naturellement cette union. La description dont اذ‎ 
s'agit se retrouve avec ses traits essentiels dans la 
Chândogya upanishad*, qui connaît et le palais 
d'or et la cité imprenable de Brahmä (qui est aussi 


prince qui reçoit l'abhisheka ou Le punarabhisheka est fait de bois 
d'udumbara. CE, ci-dessus et Aitar. Brélun, VIE, 5. . 

١ C'est l'orthographe que préfère M. Cowell: elle a l'avantage 
de fournir une forme plus explicable que ,حملا‎ lequel ne me parait 
pas suffisamment protégé par le jeu étymologique عل‎ Caïkara : ذل‎ 
prithivi tadrüpatrena. . . . . Ceite glose s'explique, étant donnée ها‎ 
forme ya, dès qu'on ne prête pas au commentateur l'intention, à 
coup sûr hypothétique, de faire entrer en compté La syllabe pa. 
(Kubn, Herabhunft des Feuers, p- 128.) Elle explique mieux enfin ln 
forme «al» sous laquelle il paraît dans la traduction d'Anquetil, 

* VI, ,د‎ Cf. Kubn, loc, مالع‎ et p, 198. 

XIE, 5,3, 4. CÜ aussi &., 2: apahatapäpanh. — .لما‎ Sindien, ] 
270. 
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celle de Purusha!}, et l'açvattha qui donne l'ambroi- 
sie. Cet acvattha est identique au fond à cet autre 
arbre mythologique qu'une source jaina appelle 
l'arbre de lait?, justifiant par cette expression le rap- 
prochement avec la mer de lait et l'ile blanche 
) مهل ,399 .م‎ n.] que M. Weber me parait avoir trop 
facilement abandonné? Le Rig Veda offre clairement 
un premier point d'attache à toutes ces conceptions 
complexes dans ce tric (1,154, 30-22}: «20, Deux 
oiseaux, amis et compagnons, tiennent embrassé 
un même arbre : l'un mange la figue succulente, 
l'autre ne mange pas et regarde. — .وو‎ L'arbre 
où sont posés les oiseaux qui mangent le madhu 


١ Atharea Fed. X, 2, du ci-dessus. 

* Comp. l'arbre « qui distillele lait,» Weber, Catruñy. Mäk. 18, 19. 
* 11 معام‎ faut certainement pas séparer davantage l'arbre badari de 
_ l'ermitage de Nara et Närâyana, ni l'arbre sous lequel, d' après le 
Bhégqar. Pur, (LV, ,د‎ 29-22), Atri se met en méditation, embrasant 
les trois mondes مل‎ feu qui sort de sa tête (cË plus haut sur l'ush- 
sésha). Mais ce sont là des ramifications secondaires de conceptions 
dont il nous importe surtout de constater la source. 

١ L'ordre dans lequel lAch. Fed. (IX, 9, 20-22) donne ces trois 
vers est certainement préférable à celui suivant lequel ils sont dispo- 
sés dans le Rig, La reprise « yasmin vrikshe ,» l'explication relative à 
la figue, rattachent étroitement le second vers au premier, et d'autre 
part le qualificatif madhvadah est mieux placé dans une première 
mention des supardäh au pluriel, après le duel du vers qui, dans 
les deux arrangements, demeure le premier. C'est enfin le seul 
moyen que je voie d'obtenir un développement régulier et satisfa 
sant de l'idée. 

٠ Ou plutôt sbrille.s Des deux oiseaux, l'an est l'oiseau de la 
foudre, qui déchire le nuage et en répand le suc; l'autre, l'oiseau 
solaire, qui se contente de resplendir. Ce vers est cité dans ها‎ Creti- 
goal. pan. TV, 6, mais détourné dans une application spéculative et 
mystique. 





با 
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(Famrita), d'où tous l'expriment, — cette figue qu'on 
dit être à son sommet n'est pas le partage de celui 
qui ne connait point le Père. — .رو‎ Là où les oi- 
seaux chantent pour l'assistance, à loffrande de 
l'ambroisie, le puissant gardien de l'univers entier. 
le sage, m'a fait asseoir, moi l'ignorant,» Le der- 
nier vers nous montre l'idée d'ignorance et de sa- 
gesse associée à l'arbre mythologique, rapproché 
lui-même du sacrifice : la conception naturaliste est 
exprimée dans le premier vers; le second y rattache 
le souvenir des âmes qui, avec le Père (cf. ci-dessus), 
vivent sous J'açvattha céleste; le troisième, enfin, le 
rabaisse à des proportions plus humaines, et en 
montre la substantielle image dans les cérémonies 
de Yautel. 

L'Atharva Veda (X, 4, 3 etsuiv.}, parlant de l'arbre 
des dieux, y associe des figures assez dilférentes ب‎ 
u 3. L'açvattha où demeurent les dieux s'élève dans 
le troisième ciel; c'est là que les dieux ont produit 
le kushtha, forme sensible de l'amrita. — 4. Un 
vaisseau d'or aux câbles d'or a vogué dans le ciel. 
cest là que les dieux ont produit le kushtha, la flour 
de l'amrita. — 5. Les chemins étaient d'or, les avi. 
rons étaient d'or, d'or les vaisseaux: sur eux ils ont 


١ Tout ce vers est à double sens : appliqué à In terre, les oiseaux 
sont Îes prêtres (cf. ch. Il, .م‎ 226] qui de leurs chants entourent les 
rites sacrés (vidathd) et l'offrande du soma; appliqué à l'arbre cé- 
leste, ce sont les oiseaux de la foudre dont la voix résonne parmi 
les troupes des Dieux et des Pitris et accompagne la distribution de 
l'ampita. Dans les deux cas, c'est Agni, l'Agni de l'autel, où Agni- 
Yama qui amène l'homme vers le bréuvage d'immortalité. 


10: 


301 AVRIL-MAI 1874. 3 
apporté le Kushtha.» C'est l'image de la mer de 
nuages unie à celle de l'arbre nuageux; et l'on sait 
à quel point l'une et l'autre sont demeurées étroite- 
ment liées dans les mythologies congénères. Le 
mème fait se retrouve dans un passage du Rig Veda 
cité précédemment; il ne manque pas davantage dans 
la peintare en question du monde de Brahmä. L'eau 
céleste y est même doublement représentée d'une 
part dans le lae Âra, de l'autre dans la Vijarä nadi, 
la fontaine de vie qui assure une jeunesse éternelle, 
la Vaïtarani du royaume de Yama!. 

Pour arriver à l'arbre مجلا‎ , il faut franchir le Vi- 
jarà nadi; pour parvenir au Bodhidroma, le Bodhi. 
sattva doit se baigner dans la Nairañjanä. Le nom 
mème de la seconde rivière rappelle la vertu attri- 
buée à la première de purilier de toutes les fautes, 
ou, comme s'exprime l'upanishad, de débarrasser 
celui qui la traverse de toutes ses actions passées, 
qui seraient autrement un gage et une cause de re- 
tour dans le cercle du sasära. Enfin, il n'est point 
jusqu'aux honneurs et aux respects dont les dieux 
et les Apsaras entourent le Bodhisattva dans sa 
marche vers l'arbre?, jusqu'à la voie, la marche 
surhumaine {mahäpurushagati) qui l'y conduit, aux- 
quels l'upanishad n'offre une contre-partie exacte 
soit dans les soins dont cinq cents Apsaras comblent 
le nouvel hôte du monde de Brahmä, soit dans le 
chemin des dieux (devayäna) qu'il suit pour s'y éle- 

١ CL متسمعلة‎ et la note de M. Weber, p. 398-400. 

* .اهل‎ Fist. p. Ha et suiv. 
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ver à travers des sphères célestes successives. Est-ce 
à dire que, de tant d'afinités, il faille conclure à 
une filiation directe des deux récits? Évidemment 
non. Car aucun des deux ne suffit à expliquer l'autre ; 
et, pour passer sur les détails, si la nature symbo- 
lique et surhumaine du tableau est bien mieux con- 
servée ou plus clairement exprimée dans le récit 
brähmanique, l'application spéciale qui en est faite, 
les allégories toutes secondaires dont il est plein, 
enfin et surtout l'absence de la conquête et de la 
lutte, si fortement caractérisée dans l'épisode bud- 
dhique, lui assigneut d'autre part une source diffé- 
rente!, Le témoignage qu'il apporte en faveur de 
noire interprétation de la légende de Câkya em- 
prunte à cette indépendance réciproque une valeur 
décisive. 

' 11 faut, je pense, juger de même la rélation entre la légende 
de Zarathustra et celle de Cäkyamuni, contrairement à l'opinion 
vers laquelle penche M. Spiegel (Erdn. Alterthumskunde, رآ‎ 709, 
Jo) et qui verrait dans le récit baddhique un emprunt fait à celui 
de l'Avesta [ef. aussi Weber, End Sin. TX, 149). Il est clair que 
ce récit est à La fois trop étendu et trop organique pour être consi- 
déré comme un développement arbitraire d'un modèle si court et 
si incomplet. M. Minayelf est bien plus près de la vérité (Gramm. 
päle, introd. p. + et suiv.} quand il voit dans ces deux scènes un 
souvenir du passé commun. Î me parait du reste impossible, ait 
point de vue grarumatical, de rapprocher immédiatement comme 
ل‎ Je fait le لمعم‎ mairyo du sanskrit mire. Si les germes des deux 
légendes sont communs, l'analyse prouve assez que l'une et l'autre 
se sont développées individuellement et sur des terrains très-divers. 
Le récit de la Kaushitaki upanishad démontre précisément la pré- 
sence dans linde de tous les éléments principaux de l'épisode bud- 


dhique, groupés même dans un ensemble à certains égards bien 
plus voisin de cette version que ne l'est celle de l'Avesta. 
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Il. 


Aperçu général du récit. — L'Intelligence parfaite. — 
Quelques légendes de signification voisine. 


Les analyses partielles nous ont conduit à l'ana- 
logie la plus générale, et, si je puis dire, la plus 
compréhensive, que je connaisse à notre récit; il 
est temps de l'embrasser d'un coup d'œil et de ré- 
sumer, dans une exposition plus suivie, des conclu- 
sions obscurcies par ذا‎ complexité des détails. Nous 
avons reconnu que l'arbre de Bodhi est l'arbre ct- 
leste, familier à toutes les mythologies indo-euro- 
péennes ; toute la seène n'est, en dernière analyse, 
qu'une version particulière du mythe de la conquête 
de l'ambroisie. De fait, les sources buddhiques l'a- 
vouent elles-mêmes expressément, Rien n'est plus 
fréquent que l'assimilation du fruit de la sambodhi 
avec l'amrita!; et l'on se souvient fort bien du sens 
de cette ambroisie, puisqu'une autre métaphore 
de signilication identique parle de «la pluie de la 
loi» où «du grand nuage de la loi ,» c'est-à-dire de 
la manifestation de la doctrine *. Il y faut ajouter 
le titre de « Meghendra,» roi des nuages, donné 
parfois au Buddha*, Le fréquent emploi de pareilles 


Comp. par exemple, Lal. Fist, 359, 143 360,8, 13: 394, 8 
Aid, 143 al. Le Buddha est sampitärthin s {Burnouf, Laden: 
p.357. note}, c'est-h-dire désireux de l'intellisence parfaite, 

* ,لها‎ Vist, 119, 15, ete. عاط ,450 :8 ,جو‎ al. 

٠١ Férandthe, trad. allemande, p. r, note. 
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expressions est un gage de leur spéciale importance, 
et défend d'abord d'y voir une simple comparaison 
purement accidentelle!. L'usage parallèle des mêmes 
termes dans un sens littéral ou naturaliste 2 tend à 
la mème conclusion. Enfin, il faut tenir compte 
encore de l'expression «amritarh padañ » entendue 
dans un sens théologique assez précis par la scolas- 


١ Métaphore d'ailleurs fréquente dans Le style poétique de l'Inde. 

١ Rgya tcher rol pa, trad. Foucanx, p.363, le Buddha souhaité 
aux marchands que « Kuvera avec Indra, vainqueurs de l'ennemi et 
miséricordieux. . . . ,, leur fassent obtenir le bonheur de l'ampita. « 
I s'agit sans doute ici de la plaie qu'indra dispense aux hommes; 
l'épithète «vainqueurs de l'ennemis fait d'autre part songer à 
la lutte du Buddha contre Mära, et rapproche les deux scènes 
comme les deux espressions. Cf. aussi ap. Beal, Catena, p. 53 et 
suiv. le combat des Asuras et d'Indra que termine la prédication 
de la loi faite par عع‎ dieu. La diversité méme des expressions dans 
lesquelles entre amirita (cf encore amritodaka, Lal. Fist. 133,5) 
pour désigner l'enseignement, la loi buddhique, prouve à [a foïs et 
que cet emploi devait avoir une raison d'être ancienne et que la con- 
naissance exacte en était cffacée. D'ailleurs, ce cas n'est pas sans ana- 
logues dans la terminologie buddbique : indépendamment de l'em- 
ploi de cakra, l'expression straverser sur lautre rives est aussi 
primitivement mythologique. CE Hig Ved. 1, 46,351, où les dieux 
viennent sur le rivage (péräya gantave; piram etuve), c'est-à-dire 
traversent l'océan de l'atmosphère. Püshan (le psychopompe, Muir, 
Sanskr. Texts, V, 173) a des « vaisseaux d'or» ; l'Atharva Fed. (V, 4, 
35) rapproche clairement l'arbre divin à l'amrita du « vaisseau d'or s 
qui traverse l'espace. Les Muruts, dont nous avons vu précédem- 
ment le rôle de psychopompes, exercent leur action sau delà de 
l'océans (tirah samudra). Hig Wed. 1, 19, 7.8. Comp. d'une façon 
générale les mythes relatifs à la traversée du fleuve infernal, En ce 
qui touche l'emploi d'amrita, cette remarque n'est pas sans impor- 
tance, en ce sens qu'elle interdit d'y chercher, comme on l'a tenté 
(M. Müller, Baddhagkosha’s Parables, introd. ستل مم‎ cf. Lassen, 
بلدا‎ Alt, ,3ل]‎ 463, note), aucune indication dogmatique ni doctri- 
nale, 
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tique des Buddhistes !, mais qui, plus anciennement 
sans doute, marque l'illumination complète et le 
but même que le Bodhisattva se propose : elle rap- 
pelle à la fois cette région {pada) de l'amrita que 
garde le Gandharva, et ce monde de l'immortalité 
(amrito lokah) où Soma est prié de transporter ses 
adorateurs?. [1 est clair pourtant que c'est surtout 
la présence de l'arbre qui nous autorise à attribuer 
à ces termes une valeur si définie. 

L'arbre, dans la légende buddhique , a pris une 
si grande importance qu'il ne le cède guère au Bud- 
dha lui-même. Je ne parle pas en ce moment du res- 
pect dont nous le verrons entouré. Nos récits mêmes 
semblent présenter le Buddha et l'arbre comme 
des notions corrélatives, des termes inséparables ? : 
détruire l'arbre serait anéantir la mission de Câkya#; 
après la victoire, l'arbre participe aux honneurs ren- 
dus au Buddha5. Ces traits témoignent au moins 
d'un souvenir persistant du rôle capital qui appar- 
tient au Bodhidroma dans toute la scène, et de la 
part essentielle qu'il a au dénouement. Les textes 


' .انا‎ Dammap, vers جز ند‎ 21: 374, et le Comment. عل‎ Buddha- 
ghosa. — Padararam amritaih, par exemple, Lal. Pise. 359, 115 4 
رمو اع‎ 1: drumavaram.. ... padam amyitarn. 

* Fig Feu, IX, 83, 4: 113, +, CE I, 22, 14. 

3 CE dans le Lotns de la bonne Loi, p. 151 81 suiv, les Buddhas 
merveilleux avec leurs arbres précieux, etc. Cette intime solidarité 
de l'arbre et du dieu reparaît dans l'histoire de Erishaa : l'arbre 
Pärijäia ne demeurera sur la terre que le temps que lui-même y 
passera | Fishon Pur. .مر ,لا‎ 104; cf ci-dessus |. 

5 Lal, Fst, dgu, +. 

٠ Rqra tcher rol pa, trad, Foucaux, p. 350. 
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le comparent expressément à l'arbre céleste, au Pà- 
rijäta, au Kovidära', et la description qui en est 
faite (p. 547) correspond en effet, par la profusion 
des images qui marqnent l'éclat, la splendeur, avec 
celle du Pârijäta et des autres arbres paradisiaques ?, 
Par une coïncidence d'autant plus remarquable que 
la différence des situations interdit de songer à un 
emprunt, le Pârijâta réveille dans chacun de ceux 
qui l'approchent la mémoire endormie de ses exis- 
tences antérieures*, de même que le Buddha, de- 
venu le maître indiscuté du trône de Bodhi, se sou- 
vient exactement de toutes les naissances par les- 
quelles il a passé, lui et les autres êtrest, Comme 
. Garuda, dans l'enlèvement du Pârijâta, les Garudas 
figurent ici dans la lutte, encore qu'avec un rôle 
amoindri et modifié par une situation, par une ap- 
plication nouvelle (Lal.Vist, 382, 1 1). C'est une der- 
nière image, très-eflacée assurément dans la version 
buddhique , de l'arbre védique avec le faucon qui 
le ronge. Mais ce qui est plus important, le Bodhi- 
druma, comme l'arbre de l'Atharvan, est un acvat- 
tha, espèce si étroitement liée avec les symboles du 
feu et du soma que son nom même paraît inspiré par 
une légende qui s'y rapporte 5, absolument comme 
le nom de Bodhi exprime son rôle d'arbre de la 


*-Lal: Fist. 347, 14: 350, 15. 

+ Fishnu Pur, éd. Hall, V, g7< al. 

8 007 Pur, p. 105; Harv, v. 69832. 

* .نمل‎ Vist. .م‎ 40-41; Bigandet, Life of Gaudami, 59,90. 
* Kuhn, Herabhunft des Fewers, للع‎ 
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science. 11 recoit encore, d'après la traduction tibe- 
taine du Lalita Vistara!, un autre nom digne de 
remarque : on l'appelle Târäyana, c'est-à-dire la voie 
du passage, ou, suivant une métaphore buddhique 
bien connue, la voie par laquelle on passe à l'autre 
rive. C'est, en effet, l'arbre qui conduit au «lieu de 
l'immortalité?, » et ce nom semble perpétuer le sou- 
venir de l'eau atmosphérique, lac, fontaine ou océan, 
à laquelle l'arbre mythologique est toujours associé. 
Il s'appliquerait le plus naturellement à l'arbre 
qu'embrasse Taugrya pour traverser l'océan nua- 
geux”. Nous sommes ainsi ramenés à l'arbre Ilya 
du monde de Brahmä, auquel on n'arrive qu'après 
avoir passé et le lac Ara et la Vijarä nadi; et c'est 
vraisemblablement dans des conceptions de même 
ordre que nous devons, en dernière analyse, aller 
chercher l'origine de la métaphore buddhique si- 
gnalée tout à l'heure*. Tous les traits négligés d'a- 
bord, et je ne les cite pas tous ici, confirment donc 
également nos premières observations 5. 


' ميل‎ tcher rol pa, trad. Foucaux, .م‎ 356, 360, 370. 

? Coup. Atharva Ved. VIIL, 2, و‎ : ut tu mpityor apiparam: je t'ai 
fait repasser | ما‎ fleuve de |] la Mort. 

Big Fed. 1 182, 7, et voy. Sonne, loc, cit, 

١ Desidées de bonheur, de sslut s'attachent de même à l'arbre 
viçpataokhma des Persans, d'après Windischmann, Zoroastr. Stud. 
100, 

* Les guirlandes de fleurs ) .لما‎ Vist, for, ult,) qui ornent le 
Bodhidruma pendant la lutte contre Mâra n'ont pas d'autre signi- 
fication que ses feuilles et ses branches d'or, ni que les plaies de 
fleurs qui accompagnent le barattement de l'océan ) Makäbhär, 1 , 
١١ نن2‎ ef. 1409, voy. ci-dessus). Pas une feuille de l'arbre ne bouge 
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- Nous avons vu, d'autre part, comment et par quel 
uaturel enchaînement se rattache à celte significa- 
tion de l'arbre et aux origines mêmes de la scène une 
idée de lutte, et, chez les adversaires qui y sont en- 
gagés, une certaine complexité d'aspects et de carac- 
tères. 

Le Buddha, dans son rôle unique, résume et 
confond les deux agents que le Véda incarne dans 
les deux oiseaux si étroitement liés à l'arbre : il 
revêt à la fois le personnage d'Agni et celui de 
Sûrya. Originairement, c'est l'élément igné, le feu du 
ciel et le feu de l'autel, qui donne aux hommes l'am- 
:هات‎ cést ce que rappellent et le trône de Bodhi, 
et ce rayon parti de l'ürnä qui, de sa voix formi- 
dable, va provoquer Mära à la lutte !, et telle com- 
paraison enfin qui rapproche le Bodhisattya de 
Bhrigu et d'Añgiras, promoteurs du sacrifice et pro- 
ducteurs du soma .؟‎ Mais, en dehors de ces traits, 
la victoire de Cäkya est toute solaire * : montre-t-il 
son visage, l'armée du démon fuit épouvantée; l'é- 


durant Le combat | Lal. Vi. 384, 3}; عم‎ rappelle le cälmali sous 
léquel se repose Pitämahä après la création , et dont le vent ne peut 
mettre les fouilles en mouvement ) Mahäbhär. XII, 5847} La lé- 
gende de l'Acoka avadäna [ap. Burnouf, ntrod, p. 393,304) se rap- 
porte de même à l'arbre atmosphérique que déchire le 61 où l'épine 
(Mahéramsa, p.122, v. 5) de la foudre, mais que le lait (ef. عق‎ 
dessus « l'arbre de lait} du nuage réconforte et rétablit en nn instant. 

١ .وولا‎ ce qui a été dit plas baut du quatrième lakshana. Indra 
éveille Albi avec son tonnerre, Hig V. I, 105, 7. 

Fast. 428, 1; comp, Kuhn, Herabkunÿft des Feucrs, p. 165.‏ لهل ؟ 
.7-8 

* CC Atharva Fed. V, 30, 15, Sürya luttant contre Myityu. 
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loigner de l'arbre, c'est x épouvanter, troubler le 
ciel! (430, 8, 9). Pendant toute la lutte, le Bo- 
dhisattva demeure «animishanayanah» (4og, 6*}; 
il garde ouvert l'œil solaire que l'orage peut obs- 
curcir mais non fermer, et qui change en or et en 
fleurs les armes atmosphériques que lancent les gé- 
nies ténébreux; sa Lète, comme la tête de Purusha 
est invisible à tous les dieux (399 et suiv.), car le 
soleil est de ous le plus élevé. De là la lumière ir- 
résistible et bienfaisante qu'il répand en s'approchant 
de l'arbre; de là la gloire, le prabhämandala, où il 
est enveloppé (347 et suiv. ,دوك‎ 10), comme Sa- 
vitri dans sa splendeur dorée (hiranyayi amati). Tout 
autour de lui (autour du mahimanda), il pleut de 
l'or, et de l'encre, de la poussière autour de Mära et 
de son armée (398, 10, : 1). ٠١ Quand le soleil des- 
séchera les euves, dit-il lui-même (416, 10, : 1}, 
jentrerai en possession de l'amrita,» c'est-à-dire 
de la Bodhi. La légende s'exprime avec plus de pré- 
cision encore, quand elle marque le lever du soleil 
comme l'heure décisive où le Docteur finit par ob- 
tenir lillumination parfaite, Je n'ai pas à démon- 

' Comp. les « daça diço bhayatrastäh » par la lutte entre Käma et 
Rävans ) سفظ‎ VI, 95, 2}, elc. 

Cf Vishou dont les yeux ne se ferment jamais » ) Hhägar. Pur. 
HT. 8, رو جمد‎ 174 al.) et qui s'abandonne au somméil, sur un lit 
formé par le roi des serpents, quand l'univers entier est submergé 
par les eaux : l'œil solaire se ferme quand il est enveloppé par lex 
eaux du nuage. Comp. (Rgya tcher rol par, trad. pe 554,355) le Nâga 
Mucilinda , euveloppant le corps du Buddha pendant la saison mau- 
aise. (CE Hardy, Man, of Budh. .م‎ 182.) 

' Toutes les versions sont unanimes sur ce point, (Lai. Fist. بلاق‎ 
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trer que ce dernier trait est au fond l'expression 
même de la victoire sur Mära, dont elle n'est sépa- 
rée que très-arbitrairement par l'addition secondaire 
d'exercices contemplatifs. Or cette victoire est ob- 
tenue et assurée dès que le Bodhisattva a touché 
de sa main (Lal. Vist. 455, et suiv.) la terre qui 
résonne et s'ébranle (cf. plus haut}; maïs ce dénoue- 
ment n'est évidemment, avec tout le récit qu'il ter- 
mine, qu'ane autre version ) Lal. Vist. .مر‎ 426-438) 
du récit et du dénouement qui ont été donnés déjà. 
Nous y voyons que, le Bodhisattva touchant la terre 
de sa main!, la déesse qui y préside apparait sou- 
dainement pour rendre témoignage des sacrifices 
et des vertus antérieures de Câkya; elle confond 
l'orgueil de Mära, dont la puissance est brisée à ce 
moment même. On sait déjà ce que marque la 
main du Mahäpurusha buddhique avec ses attributs 
lumineux *; et le sons de toute cette image est indu- 
bitable : dès que le premier rayon solaire a touché 
la terre au matin, celle-ci émerge des ténèbres, lan- 
dis que la prière renoue la chaine ininterrompue 
dur sacrifice et de l'offrande. Ici, comme si souvent, 


0 et suiv. Buddhagh, loc. cit, p. 813; Bigandet, جدن مم‎ Dhammap. 
éd. Fausbôll, 330, 1, 2.) 

١ Ou de son pied {Fac bous ki, p. 273), c'est tout ün. 7 

1 Lal, Vist, foa et suiv. Bigandet, عم‎ 84: Hardy, p. 19%, .قود‎ 
Comparez, dans la Vie siamoise (Alabaster, The FFhecl of the Law, 
155), une version un peu différente. 

+ CE encore Lal. Vist. 402, 15 et .كلمع‎ 454, « et sui. Comp. 
لما‎ Vist, 434,5, le bras du Buddha comparé à l'éclair | كك‎ 450, 

19h, et .در , دمل‎ où سمشلل‎ prend pour one épée la main du Bodhisattra, 
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la lutte de la lumière contre l'obscurité s'étend 
donc tout autant à la lutte du matin contre la nuit 
qu'à celle du soleil contre l'orage; et le lien de con- 
temporanéité qui rapproche ainsi le personnage so- 
laire et Âgni se manifeste avec évidence, 

Une complexité analogue était inévitable dans le 
personnage sacrifié du vaincu. Mära est d'abord un 
être divin, le feu qui habite au sein du nuage et y 
garde l'ambroisie, le lieu de limmortalité; à ce rôle 
il emprunte son double caractère de Käma et de 
Mrityu-Yama !, Mais devenu par li même l'ennemi 
du dieu bienfaisant qui veut donner l'ambroisie à 
la terre, il porte la peine de cet antagonisme, il 
revêt de plus en plus des couleurs démoniaques; et 
tandis que, par les synthèses naturelles du dévelop- 
pement mythologique, son vainqueur se confond 
avec le héros solaire, il entre de plus en plus dans 
la classe des génies ténébreux dont il absorbe les 
caractères et les attributs 2. 

' Le souvenir de cette signification de Mära perce encore dans 
une des phrases où, d'après le Lab. Pise. ] 33: 7° 8), le Bodhisattva 
prophétise à sa naissance la grandeur de son œuvre à venir : عله‎ 
détruirai Môra et l'armée de Mära, et pour détruire le fen qui tour- 
mente les hôtes des enfers, je répandrai la pluie du grand nuage de 
la loi, afin qu'ils soient remplis de bien-être; tous les êtres tourne- 
اسم‎ les yeux vers moi.» Le dernier trait rappelle des vers védiques. 
comme Fig Ved. 1, 22, 20, d'après lesquels «les sages regardent 
sans cesse le soleil, le siège le plus haut de Vishau. » 

* 11 serait aisé de grossir le nombre des traits de cet ordre réunis 
précédemment. Je ne citerai que cette image curieuse qui montre 
Mâra vaincu « tracant des dessins avec une Mèche » (Rgya tcher rol pa, 
trad. .م‎ 352}, allusion évidente aux lignes de feu que trace dans 
l'espace la flèche de La foudre. 
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La lutte entre ces deux adversaires n'est pas dans 

la vie de Cäkya un simple accident dont on puisse 
à la rigueur faire abstraction; elle est, et c'est ce 
qui en marque la vraie nature, absolument néces- 
saire à sa mission, elle en est inséparable. Les deux 
faits sout liés par cette connexion inexorable qui 
n'appartient qu'à des phénomènes naturels déguisés 
sous le vêtement légendaire. Le triomphe du Bud- 
مطل‎ implique une double conséquence: l'illumina- 
tion parfaite, la Sambodhi, et la mise en mouvement 
du disque de la loi, le Dharmacakrapravartana. Il 
est aisé d'y reconnaitre deux expressions légère- 
ment différenciées d'un fait unique. Dans le récit 
brähmanique de la conquête de l'amrita, les Dieux, 
après leur victoire sur les Asuras « font hommage 
au dieu qui porte le disque et la massue . . : ; le 
soleil brille avec un éclat nouveau . . . ب‎ le feu une 
fois de plus s'allume et s'élève beau, resplendis- 
sant . ..; et Indra, le chef des dieux, reprend son 
pouvoir; assis de nouveau sur son trône dans le 
ciel, il exerce sa souveraineté sur les dieux, . . 1» 
On peut se convaincre que dans le récit buddhique 
el dans la légende brâähmanique, les résultats de la 
lutte ne sont pas moins concordants que ne nous 
ont paru les traits principaux de la lutte elle-même. 
Il est clair que, pour s'en rendre compte, il faut 
d'abord négliger d'une façon générale tout l'alliage 
philosophique et spéculatif introduit par la préoccu- 


١ سطس‎ Pur. éd. Hall, 1, 145, 146. 
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pation dogmatique ou religieuse, En dehors de ces 
éléments, la sambodhi considérée en elle-même se 
réduit à ces deux termes : le divyam cakshus et le 
souvenir de toutes les naissances passées, avec la 
prévision des existences futures!. À leur tour, ils se 
ramènent aisément à un seul. Comment, en effet. 
dans ce regard (du Mahäpurusha) ne pas reconnaître 
l'œil divin ouvert sur toutes les créatures et sur tous 
les mondes, le soleil enfin qui, comme le disent si 
souvent les hymnes, voit « vicvä janmäni, » c'est-à- 
dire”« toutes les créatures, » mais aussi, par une dé- 
viation du sens légère et très-naturelle, « toutes les 
naissances? » Cette omniscience prend déjà chez le 
dieu, comme chez le Buddha, une couleur morale : 
“il voit ce qui dans les hommes est droit et ce qui 
est mal *.» Cette lumière luit pour tous les êtres: 
cest bien cet «œil suprême» (cakshur anuttarain) 
que le Buddha, «dissipant les ténébres, donne à 
l'univers » (470, 7, 8). La lumière, la splendeur, dans 
toutes ses expressions et sous toutes les métaphores, 
est, au point de vue extérieur, le signe caractéris- 
tique de la Bodhi, « C'est grâce à tes œuvres, à tes 
sacrifices passés, que tu resplendis ) vibhräjase), » 
c'est-à-dire que tu as obtenu l'illumination parfaite, 
dit au Buddha un Deva venu pour le louer {Lal. 
Vist. 463, 1, 5: cf. 464, 13 et suiv. al.*}. Le Bud- 


١ Lal. Fist, 44o et suir. 

* Pour les citations, voy. Muir, Sanskr. Texts, V, 157. Agai, lui 
aussi, connait Îles « janma mânushasya janasyas | Rig Wed. 1, 70, 2). 

* Comp. encore Rgya tcher rol pa, p. 355, où les deux mar- 
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dha, en effet, à l'exemple d'Indra dans le puräna, 
paraît entouré de tous les dieux; tous viennent lui 
rendre hommage et le presser de faire tourner le - 
disque (ch. xxur). Auparavant, il déploie sous leurs 


. yeux les signes nécessaires de sa mission surhumaine. 


Ces prodiges se répartissent sur une période de 
sept lois sept jours, pendant lesquels le Buddha est 
en réalité représenté comme faisant le tour! de 
l'arbre merveilleux et gravitant autour de lui, sans 
prendre de nourriture et sans se permettre un seul 
clignement des yeux. On reconuaît là un nombre 
mystique évidemment équivalent au chiffre plus sim- 
عادر‎ de sept jours que nous retrouverons tout à l'heure, 
et qui, comme ce chiffre, a la signification d'un 
temps très-court*. Plusieurs des épisodes légendaires 
qui se placent ici méritent une mention. Le Buddha 
pour triompher de l'inerédulité de quelques devas, 
s'élève miraculeusement dans le ciel à une hauteur 
de sept tälas, et, suivant le Lalita Vistara (448, 3 et 
suiv.), prononce ces mots : « Le chemin est coupé, 
la poussière est tombée, les sources desséchées ne 
coulent plus ?;» c'est-à-dire que l'obscurité est dis- 


chands aperçoivent le Buddha « orné des trente-deur signes, resplen- 
dissant de ها‎ majesté du soleil à son lever,» ete. 

' Voy. Hardy, Bigandet, etc, op. cit. 

Die fast, la Vie chinoise de Wong Pub (trad, Beal, Journ. Roy.‏ ؟ 
Soc, XX, 160, n° 60] ne met qu'un délai de sept jours çntre la‏ .45 
Sambodhi et l'arrivée des marchands. Comp. Hoyva tcher rol pa, trad,‏ 
JG, et suir. qui suppose la méme conception.‏ 

* Les autres sources | Hardy, p. 181; Bigandet, p. 93] parlent 
seulement d'une foule de prodiges, sans rien spécifier de plus. 


lit, 37 


ار ا 
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sipée!, el que les torrents de pluie que faisait couler 
l'orage ont enfin cédé au soleil qui s'élève à l'horizon®?. 
- Quant aux descriptions qui suivent (449), tremble- 
ment de terre, prodiges lumineux, miraculeux pa- 
rasols, trop fréquemment répétées dans le récit 
buddhique pour avoir une autorité considérable 
dans le cas présent, elles rentrent du moins sans 
eHort dans l'ordre d'images et de peintures que 
suppose notre interprétalion de la scène: 

Au cours d'une autre semaine, le Buddha, « cet 
astre des hommes, s'étant levé lentement de son 
siége, désireux de la grande consécration, s'assit 
sur le siége du lion. Les troupes des dieux portant 
des vases précieux avec diverses eaux parfumées, 
baignent d'en haut le corps du parent du monde. … 
Des milliers de dieux. . . font d'innombrables sacri- 
lices®.» Un peu plus tard, le Buddha ws'avance 


CE Saritn sapprochant à travers le ٠ krishnar rajas,» et 
iriomphant des « krishnä rajämss. 1 Fig Fed, I, 35,2, 4. Comp. 4 th. 
لما‎ XIII, 2, 28, etc. | ؛‎ 

Voy: ci-dessus, Quant à la première cipression : «la voie est‏ ؟ 
coupée,» elle est en contradiction formelle avec la terminologie‏ 
ordmare des Buddhistes pour lesquels le Buddha uvre, rvontre‏ 
la voie du salut. Il-devient par là vraisemblable que nous avons‏ 
affaire à un trait naturaliste, point suffisamment réduit. M. Weber‏ 
(ind. Studien, 1,396) serait tenté de reconnaitre une image de l'are-‏ 
en-ciel daus le chemin (yâna) qui conduit au Brabmaloka; en‏ 
admetlant ici un symbolisme pareil, cette première expression se‏ 
rélierait le plus naturellement aux deux suivantes. Comp. le pont‏ 
Bifrôst de ln mythologie scandinave, Mannhardt, German. Mythen ,‏ 
et Kubn, Éeitschr. für vergl, Sprachf. IE, 3: 7.348.‏ ودج ,544 p.543,‏ 

 Bgya tcher rol pa, trad. p. 351. La description du reliquaire de 


Datihagämant dans le Mahde. p- 160, v, 3 et suiv. fait évidemment - 
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avec majesté et sans lenteur de là mer d'orient à In 
mer d'occident » (p. 35a)1. Ces traits ont, à mon 
sens, une particulière importance : non-seulement 
lesecond achève et couronne l'analyse que l'on vient 
d'essayer de la scène, non-seulement le premier, 
en reflétant l'avénement d'Indra, complète et justifie 
le parallèle indiqué entre le récit du Mahâäbhäârata et 
notre légende, mais, rapprochés l'un de l'autre et 


combinés avec l'ensemble dont ils font partie inté- 


grante, Hs prêtent à ce qui, dans le premier cha- 
pitre, a été dit du mahäbhisheka légendaire et du 
Cakravartin, l'appui d'un témoignage d'autant plus 
sérieux qu'il est plus indépendant: ls confirme- 
raient, sil en étail encore besoin, le rapproche - 
ment proposé alors entre la légende du Cakravartin 
et celle du barattement: ils confirment . par un 
juste retour, le rapprochement que l'on signale 


allusion-k cetie méme scène; elle prète ninsi une autorité trés 
remarquable à cet épisode, en apparence sscondaire, et qui n'esi 
d'ailleurs mentionné, à ma connaissance : que dans le Lalire Vitara. 
' Je laisse de côté la nouvelle tentative de Mära et de ses Gilles 
qui, malgré عا‎ témoignage concordant de la Vie barmane {Bigander, 
P-95, 96), est ici hors de place, et ne contient rien d'autre qu'une 
seconde version d'un épisode déjà épuisé, Un détail mérite encore 
d'être signalé, c'est Le séjour que lait le Bwddha dans la demeure ول‎ 
Näga Mucilinds, protégé contre les intempéries par les serpents en- 
lacés autour de lui. La prétendue semaine qui se passe ainsi s'étend 
réellement à tonte la « saison mauvaise » (Foucaux, p. 354, 355); et 
la scène rappelle, non pas seulement Vishuu abrité sous les chape - 
rons déployés de Cesha (roy. au ch v}, mais spécialement le som- 
meil du dieu qui, d'après le Harir, 284 à et suiv. commence à lg Gn 
de l'été et dure jusqu'apres Îles pluies: allusion à Ta disparition 
mosentanée du soleil, voilé à cette “poque par les nuages. 


al: 
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maintenant entre le triomphe du Mahäpurusha- 
Buddha rt la conquête de l'ambroisie. Notre fais- 
ceau de preuves se fortilie et se resserre. Nous avons 
eu le Vijaya du Roi de la roue, nous venons de voir 
le Vijaya du Buddha; l'un et l'autre conduisent 4 la 
consécration royale ! et, en second lieu, au Cakra- 
pravartana, c'est-à-dire, dans le sens primitif de 
l'expression, à Ja mise en mouvement, à la réappa- 
rilion du disque solaire, vainqueur ou des ténèbres 
de l'orage ou des téntbres de la nuit. Ainsi que le 
remarque la Vie barmane «le disque du soleil ويل‎ 
parait, et la lune paraît au ciel dans le moment 
mème où est achevé Je Cakrapravartana ?.» 

Sans nous étendre davantage sur le dernier point, 
auquel la suite nous ramènera, il nous faut revenir 
sur nos pas pour analyser quelques épisodes, que 
nous avons dû laisser de côté jusqu'ici afin. de ne 
point ‘rounpre l'enchainement régulier des déduc- 
tions qui précèdent, Le moment où le Bodhisattya 
renonce aux austérités pour entrer dans une voie 
nouvelle est séparé par deux faits de celui où il 
s'approche de l'arbre : le bain dans la Nairañjanä 


' Fig Ved.[, 33, 15, Indra est reconnu, aussitht après sa victoire 
sur Vritra, comme le Roi universel, Est-ce par un simple hasird 
que Île poëte se sert justement alors de l'image de la roue, de sa 
jante et de ses rayons ? 11 faut comparer aussi l'ouction de Kyishna 
sacré, après la victoire sur Indra, et en sortant du Govardhana (= Le 
nuage, comme l'arbre), avec le lait des vaches, identifié d'ailleurs 
au suc des arbres (atmosphériques), — c'est-à-dire baigné dans les 
vapeurs de l'espace. ) Hart, +. 4031-4030. | 

3 Bigandet, Life of Gaudama, p. 112, 
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ct l'offrande de Sujätà. Le Lalita Vistara (332, 1) 
paraît, il est vrai, supposer un intervalle assez long 
entre les deux événements: maïs il se donne à lui- 
mème un peu plus loin un démenti très-clair (334, 
7): Il témoigne à l'évidence que la version anté- 
rieure (331,14; 332, 5) n'est qu'un arrangement 
secondaire, à tendance evhémériste et in terprétative 
(Sundara!}), un développement arbitraire de la 
scène typique et primitivement une où paraît Su- 
jtâ; cest ce que confirme d'ailleurs le silence des 
autres sources. Résolution, bain, repas, sambodhi, 
tout est enfermé dans ها‎ même journée, c'est-à-dire 
que le tout est étroitement lié et se succède très-rapi- 
dement. En ce qui touche spécialement la Nairañ- 
janû, j'ai signalé plus haut l'analogie évidente du 
Brahmaloka et de sa Vijarä nadi, cette fontaine de 
Jouvence, toujours rapprochée de l'arbre à l'am- 
broisie. Le Bodhisattva était amaigri, affaibli, mou- 
rant enfin; il avait perdu tout son éclat natif; il se 
plonge dans le fleuve, et aussitôt reviennent force 
et beauté; ses signes caractéristiques, naguère obs- 
eurcis, brillent d'une splendeur nouvelle? (Lal, 
Vist. 337, 10 et suiv.). I est vrai que cet heureux 


١ مل‎ similitude des noms permet de comparer comme une ver- 
sion secondaire un conte dérivé du mythe encore reconnaissable 
ici, l'histoire de ce beau Sundara que suivent en tous lieux un « lac 
d'eau divine» et un «jardins mobiles, parus au moment même de 
sa naissance; l'Aradina Cataka (ap. Burnouf, Introduction, p. 433 
et suiv.) raconte sa conversion. 

3 Par ses austérités, le Bodhisattva était devenu «noirs ) Lal, Wisi. 
321, 12 
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succès est شل‎ ésalement à l'offrande de Sujät&; mais 
elle est, en réalité, inséparable du bain, et les traits 
ne manquent pas, malgré l'apparente simplieité du 
conte, qui en font sentir encore les origines et læ 
signification mythologiques. Le breuvage que pré- 
pare la pieuse fille a d'abord ceci de particulier, 
qu'il est la condition et le gage de la victoire défi- 
nitive du Bodhisattva ) ماما‎ Vist. 335, 17 et suiv. 
33%, 10). Si les “mille vaches» dont le lait en 
fournit Ja substance nous tirent de la réalité, le 
miel (madhu) qui le compose avec le lait! {madhu- 
päyasam, Lalita Vistara, 336, ult. 335, 46), les 
signes qui en marquent la surface, svastika, erivatsa, 
vardhamäna, sans parler des développements plus 
merveilleux ct plus significatifs encore des récits 
méridionaux=, nous invitent à reconnaître. dans ce 
breuvage de force et de vie, cette même boisson à 
la fois céleste et terrestre, amrita et soma, vapeurs 
de l'atmosphère et offrande du sacrifice, qui donne 
à ململ‎ la force d'accomplir son œuvre et de pour- 
suivre ses exploits journaliers. Mais le trait le plus 
caractéristique et pour le fleuve et pour l'offrande, 
cest la coupe dans laquelle Sujätà la présente au 
Docteur. 


CE Fig Fed, VIE, 58,6, ap. Kuhn, Herabkunft des Feucrs, 
pP- 199, etc. 

" Bigandet, .م‎ 73 et suiv. les dieux eux-mêmes préparent cette 
offrande, ils y mêlent un miel qui loi prèle une saveur inconnue 
sur la terre; et ce prodige ne se renouvelle d'ailleurs qu'au moment 
du mirväna. Les vaches donnent leur lait saûs qu'il soit besoin de 
Les traire, (Cf. Hardy, p. 163 et suiv. | 
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Ge vase est d'or; le Bodhisattva, après son repas, 
le jette dans la Nairañjanä, d'où le roi des Nâgas 
Sägara l'emporte dans sa demeure, quand, au même 
moment, Indra se transformant en Garuda essaye 
de le ravir de force, et, finalement, l'emporte en 
vainqueur au séjour des Trayastrimças (Lal. Vist. 
337). L'Atharva Veda nous a précédemment offert 
l'image d'un vase d'or (hiranyayah kocah}, où nous 
n'avons pas eu de peine à reconnaître le soleil; il le 
plaçait justement dans le monde de Brahmä, dans 
cette « cité imprenable » où nous avons constalé une 
parenté si évidente avec notre scène buddhique; 
cest ce vase d'or que nous retrouvons ici. Si l'on 
sétonnait de le rencontrer dans le fleuve purifica- 
teur, il suflirait de rappeler cet œil de Wodan, 
déposé, avant la conquête du meth, dans la source 
de Mimif': le soleil s'engoullre dans le nuage, et 
il faut quindra, sous les traits de l'oiseau de 
l'éclair, le dispute et l'arrache à ses sombres habi- 
tanls pour le ramener au ciel, Que les eaux du 
fleuve représentent ici les vapeurs de l'atmosphère, 
cest ce que démontrerait, s'il eu était besoin, la 
comparaison d'une autre coupe, employée dans 
l'olirande des deux marchands. Le Buddha, après 
en avoir fait usage, «la lance dans les airs; » de là, 
un fils des de appelé Subrahma transporte dans 
le ciel de Brahmä ce vase précieux par excellence*, 
L'épisode du bain n'est pas moins instructif : tandis 

' سلدكا‎ . Herabhunft des Feucrs, 131, 133. 

* Fqra tcher rol pu, p. 363 
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que le Bodhisattva y est plongé, Mära, son ennemi , 
surélève les rives, et Cäkya n'en peut sortir qu'à 
l'aide de la branche que lui tend docilement la 
divinité tutélaire d'un arbre voisin’. L'arbre, ou la 
branche céleste, paraît, à l'ordinaire, dans sa rela- 
tion naturelle et immédiate avec l'eau; c'est comme 
une ébauche du tableau que nous aurons à exami- 
ner dans l'histoire de la naissance de Cäkyamuni, 
Personne عم‎ s'étonnera d'ailleurs que des concep- 
lions de ce genre aient été localisées et fixées avec 
tant de précision: la Rasà des Indiens, la Rañha 
des Persans en est, entre cent, un exemple dont 
l'analogie avec notre cas est de tous points étroite®, 
Le vrai caractère de l'intervention de Sujälä se 
trouve ainsi mis en lumière; il devient superflu de 
chercher à ce personnage des ancêtres qu'il serait 
peut-ètre possible de lui découvrir dans la Ghoshà 


' C'est ainsi que ها‎ Vie chinoise (Jour. Boy. ds. Soc. XX, p. 156, 
n° دق‎ représente les choses. Le Lal, Vist, 333, 16 et suiv.. rattache 
cet incident au récit où il-nous montre le Bodhuisattva se procurant 
ct préparant ses vêtements religieux ; le silence des autres sources 
sur ces détails d'une tendance sensiblement scolastique les doit 
عمنظ‎ regarder comme secondaires, et le trait, tout mythique, que 
nous citons à dû avoir d'abord ici la place que, d'accord avec 
toutes les vraisemblances, le récit chinois lui a conservée. On re- 
marquera du reste que le commentateur de 'ong Pub cite vague- 
ment Le « Sûtra,s c'est-h-dire probablement le Fo-pen-hing, première 
version chinoise عل‎ la vie de Çâkya, une de ses principales, sinou 
sa principale autorité, — Comp. Krishna descendant, du haut d'un 
kadamba, dans le lac du serpent Käliya, Hariv, 3650 et suiv. 

* Cf Soane, Zeitschr, für vergl. Sprachf. XV, 117, هلك‎ note déja 
citée de M. Weber, nd. Stud. 1, 396. 
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où l'Apäl védique !. Je me contente de noter un 
dernier détail à l'appui des explications qui précè- 
dent, c'est que toute la scène, bain et offrande, se 
passe au matin (Lal. Vist. 336, 5)=;: de même le 
jour de la sambodhi marque précisément le com- 
mencement de l'année. 

L'épisode des deux marchands Trapusha et Bhal- 
هنا‎ est au cakrapravartana ce que l'offrande de 
Sujätä est à Ja sambodhi {Rgya tcher-rol pa, trad. 
.م‎ 301, 362). Des deux parts, tous les éléments 
essentiels se correspondent  : l'offrande est de même 
nature, — du madbu et le lait de mille vaches (361), 
— ام‎ nous avons déjà comparé à la coupe d'or de 
Sujät le vase précieux qui peut contenir cent mille 
palas (ib.). Les détails accessoires sur les deux tau- 
reaux Sujäla et Kirti, sur leurs qualités merveilleuses 
et la façon singulière dont il les faut conduire. avec 
des poignées de lotus ou des guirlandes de fleurs 
(356), font penser au taureau nuageux, le Nandin 


+ Voy. de Gubernatis, Zool. Myth. 1f, 3 et suiv.: Aufrecht. find. 

Stud, LV, 2 et soi. 
* * Oa remarquera d'autre part ce point sur lequel j'aurai à revenir 
que, dans ce récit, plusieurs noms, Nanda où Nandika. le pére. 
Räâdhà, l'esclave de Sujâtà; la-scène, placée dans un « gocaragräma » 
(332, ب زد‎ les jeunes villageoises qui servent et entourent lo Bodhi- 
sattva, rappellent des noms et des traits de la légende de Krishna. 

? Bigandet, p. 73. . : 

١ Cependant, l'indication de M. Beal ) Buddhist Polgrims, pe. ع فد‎ 
note}, d'aprés laquelle Trapushà et Bhallikà seraient employéscomme , 
autres noms des deux filles {car certains récits en connaissent deux | 
de Nandika, parait reposer sur une siople méprise. {CF la vote du 
mémeauteur, Jours. Roy. As. Soc, XX, 156, sous le n° 46.) 


+22 AVRIL-MAI 1874. 

de Giva; les coupes d'or et de pierres précieuses 
fournies successivement par les Lokapâlas اء)‎ plus 
haut} ou par ces dieux Nilakäyikas que leur nom 
seul suflit à classer parmi les génies de l'atmos- 
phère!, — tous les traits nouveaux, à l'égal des 
cléments connus, doivent faire considérer cette se- 
conde légende comme une autre version parallèle 
à la première. Conçue peut-être sous l'empire de 
préoccupations, d'influences différentes, elle n'est, 
à coup sûr, qu'une autre mise en œuvre d'un thème 
mythologique tout semblable, 

Le rôle que toutes ces analyses attribuent au 
Buddha sera sans doute nouveau pour le lecteur: ce 
n'est pas à dire qu'il n'y en ait pas d'autres exemples: 
il n'en manque point dans le peu que nous possé- 
dons de la légende buddhique. On me permettra 
d'en citer deux ou trois auxquels certains traits prè- 
tent un prix particulier, 

Comme la plupart des héros épiques, le Buddha 
devait, au cours de sa carrière, reprendre pied 
dans le domaine d'où il vient, et faire sa visite au 
ciel. La légende donne pour eause de cet événe- 
ment le dessein formé par le Buddha de convertir 
sa mère, qui, morte, est devenue un deva parmi les 
Trayastrimças; toujours ذا‎ tendance morale s'aceuse 
dans les contes auxquels elle est primitivement tout 
À fait étrangère. En trois pas, Cäkya s'élève au 


' Comparez les vases d'or surmontés d'un lotns avec lesquels 
les مدقلا‎ baignent Cesha, d'après Le بجعملا‎ v, 4445 ct auir. 
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monde de Çakra!. Dès qu'il y arrive, sa robe et 
son corps même se développent miraculeusement 
et s'étendent jusqu'à prendre une largeur de huit 
cents yojanas et une longueur de mille, C'est l'his- 
toire du Nain solaire franchissant l'espace en trois 
enjambées et le remplissant de sa splendeur (la 
robe jaune) imprévue. Par un souvenir d'origine 
analogue ?, c'est exactement pendant la durée du 
varsha (c'est-à-dire pendant la saison des pluies) que 
le Docteur demeure invisible dans cet asile céleste. 
Pour lui faire hommage la première“, et avant 
qu'aucun œil humain ait pu le revoir à son retour, 
la religieuse Utpalä n'a qu'à se transformer en Cakra- 
vartin : il habite les régions du soleil, Aussi sa réap- 
parition se préparet-elle sept jours d'avance+. La 
descente se fait sur un triple escalier, formé de 
toules les substances précieuses, qui «apparaît au 
peuple comme trois arcs-en-ciel» (Hardy). Une 
légende raconte, en effet, que, quand Acoka voulut 
découvrir la base des derniers degrés subsistants اف‎ 
» parvint à une source jaune; » l'arc-en-ciel a sa base 
dans l'eau du nuage®. Dès que le Buddha se montre 


! Hardy, Manual, p. قود‎ et suiv. 

ci-dessus, p. 315 note.‏ :1ن ؟ 

ki, p. 124. 1‏ سمط Foe‏ د 

١ Hardy et Foe hou ki. C'est évidemment le sens véritable du 
récit suivant lequel Maudgalyäyana, montant au ciel à la recherche 
du maître, reçoit de lui la promesse qu'il reviendra dans sept 
Jours. 

* Sur l'arc-en-ciel considéré comme le chemin des dieux . لقالا‎ 
plus haut. 
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tous les mondes sont illuminés d'une même splen- 
deur et ses signes de Purusha brillent à tous les 
yeux. Tandis qu'il descend, la musique des dieux 
et la conque de Cakra résonnent autour de lui, Un 
récit complémentaire explique ce trait et achève 
d'éclaireir la signification de l'ensemble. Nous ap- 
prenons! que le دوذلا‎ Nandopananda® prend la ré- 
solution d'empêcher le retour du Saint: il se poste 
sur son passage, et telle est sa taille gigantesque, 
qu'il couvre et dissimule le Meru tout entier. Maud- 
galyäyana est chargé de le combattre: il se‘ méta- 
morphose lui-même en serpent, et met en action 
tout Farsenal des luttes atmosphériques : torrents 
de flamme, souffle empoisonné, etc. c'est finale- 
ment u sous les traits de Garuda » qu'il triomphe de - 
l'Asura et le réduit à merci. Peu importe que le 
disciple soit ici substitué au mailre; il est clair que 
le conte édifant recouvre tout un tablea sl iatu- 
raliste, tout un mythe où le Buddha figure comme 
représentant du héros solaire, et comme adversaire 
du démon ténébreux ?. 

Dans la curieuse et instructive histoire de la con- 


' Hardy, p. 302, 303. 

1 Le nom résulte d'une fusion des deux Nägas Nanda et Upanandy , 
que hous retronverons à la naissancé du Buddha dans un rôle très- 
différent. : 

3 Nous avons de plus ici une preuve évidente du peu d'autorité 
qu'il laut accorder soit aux localisations, aux données géographiques 
les plus expresses, soit à la présence de monuments commémo- 
عانم‎ , même attribués à une Époque aussi ancienne que le règne 
d'Acobn. 7 
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version des trois Käcyapas!, le Buddha soutient de 
sa personne contre le serpent une lutte dont l'idée 
première et les détails sont sûrement empruntés au 
même ordre de peintures et de phénomènes. La 
mème donnée revient dans nn autre récit de sem- 
blable origine, qui, par le rôle important de l'arbre 
mythologique, a un droit particelier d'être rappelé 
ici. 11 est raconté dans la Vie tibétaine dont M. Schief. 
ner a publié une analyse. Au moment même de la 
naissance du Bodhisattva, paraît un arbre (appelé 
Tagendhkern, essence (littér. noyau) de vertu ?) dont 
la croissance est si rapide que, facile, avant le lever 
du soleil, à « fendre avec l'ongle,» le feu même 
serait, après le coucher du jour, impuissant à le 
détruire. A l'époque où est placée la scène, Sid- 
dhärtha a vingt-deux ans; l'arbre a pris un péri- 
mètre de quarante-sept yojanas et un-kroça. Mais 
l'eau du Rohita, sur le bord duquel il se dresse et 
qui sépare les Çäkyas des Koliyas, Kapilavastu de 
Devadishtä{(?),a miné ses racines; les dieux envoient 
une tempête furieuse, et l'arbre, renversé en tra- 
vers du fleuve comme une digue, menace de rendre 
inbabitables les deux villes, l'une par inondation 
et l'autre par sécheresse. Les habitants ne peuvent, 
malgré leurs efforts, éloigner cet arbre fatal. quand 
Siddhärtha vient à leur aide*. Un serpent menace 
' Hardy, Manual, مود .م‎ et suiv.; Bigandet, Life of Gaudama, 
130. 

Us Schiefner, Tiber. Lebensbaschee لي‎ p- 7 et suiv. 
* Je passe les détails secondaires, On remarquera seulement 
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cn vain le Bodhisattva: il tombe. mort sous l'arme 
de Kälodäyin, le. Cäkya. Alors le prince, saisissant 
l'arbre que Devadatta et Sundaränanda ont pu à 
peine légèrement ébranler, l'élève dans les airs, où 
il se brise en deuxmoitiés, qui retombent sur cha- 
cune des rives du fleuve. On ne saurait mécon- 
uaître ici l'arbre nuageux, image du démon qui à 
la fois fait la sécheresse (Çushna, Vritra) et donne 
les torrents de pluie, l'arbre qui, en peu d'heures, 
grandit au point d'embrasser tout le ciel, qui vomit 
contre le dieu le serpent de la foudre, et qui se 
confond avec les eaux célestes. Sa fin est aussi celle 
du démon ennemi que le dieu bienfaisant mutile, 
brise, renverse à terre, affaibli et déshonoré!. La 
légende a pris soin de ‘prévenir toute méprise; elle 
prète au Bodhisattva là recommandation suivante 
qu'il adresse à la foule : « Comme cet arbre a une 
vertu rafraîichissante, et chasse la fièvre bilieuse et 
d'autres maladies, brisez-lé en morceaux que vous 
prendrez avec vouss» L'allusion vise la vertu guéris- 
sante prètée à l'éclair, issu des eaux d'immortalité, 
qu'on de figure par la baguette magique, par des 
herbes, par le serpent d'Asklepios où de Dhanvan- 
“لاما‎ Si le conte ne nous est transmis que par une 





l'hésitation de Çuddhodana à avertir son fils . qui rappelle l'ansiété 
mieux motivée, semble-til, de Dacaratha, quand Vasish{ha vient 
réclamer l'intervention de Râma contre les Häkshasas, سقط‎ dd. 
Gorr. ,ل‎ xx. ب-‎ 

١ CE plus haut. 21 . | 

8 Comparez plus spécialement diharve Fed, Lo, را‎ et le commen- 
tairé de M. Weber, Ju, Std, NU. ,لقا من‎ 154, Relativement à la 

a, M. 4 A 
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source d'autoritésecondaire , il porte en lui-même les 
garanties les plus sérieuses d'antiquité et, si je puis 
dire, d'authenticité, Cette conclusion se vérifie par 
une autre tradition qui, malgré toutes les diffé 
rences apparentes, n'est qu'une variante de la même 
histoire. : 1 

La Rohini, qui coulait entre le territoire de Ka- 
pilavastu et celui des Koliyas, et servait à l'irriga- 
tion de tous les deux, avait « quelquefois beau- 
coup d'eau, quelquefois fort peu.» Un jour que Îa 
rivièr@tétait basse, une querelle s'engage entre les 
hommes des deux tribus qui travaillaient à en dériver 
des canaux. Les chefs respectifs avaient été avertis 
des injures échangées; on avait couru aux armes. et 
on allait en venir aux mains. Le Buddha , voyant de 
loin le péril qui menaçait, arrive à travers l'espace, 
et, y demeurant suspendu, «répand une obscurité 
telle que les combattants sont incapables de s'aper- 
cevoir l'un l'autre. » En de reconnaissant, les deux 
paris jettent leurs armes, et Jui préparent sur le bord 
du fleuve un trône précieux du haut duquel le 
docteur se livre à la prédication et achève de les 
calmer”. Il est clair que le point de départ est, dans 
ce récit, bien que différemment motivé, exacte nent 
le même que dans le précédent. La suite s'éclaire 





légende, comparez, entre cent autres, le récit argovien cilé ap. ' 


Schwartz, Ursprung der Mythol. p. 274. 

1 Les deux versions du récit, Hanly, p. 307 et suiv. et [nd 
Stud. V, دف‎ az (dont une reproduction sensiblement semblable . 
Diharreueengs, P-351}, différent trèspeu et se complètent utilementdans 

ues détails. F4 | | 
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utilement de la comparaison d'une nouvelle lé- 
gende. 

D'après la tradition singhalaise *, le Buddha au- 
rait visité Ceylan à trois reprises. C'est au second 
عل‎ ces voyages miraculeux que je fais allusion. Deux 
rois de Nägas (l'oncle et le neveu) sont sur le point 
d'en venir aux mains, se disputant la possession 
d'un trône précieux. À la vue du combat qui se pré- 
pare, Cäkya accourt en hâte du Jetavana, escorté du 
deva Samiddhisumano, qui l'abrite sous l'ombre pro- 
tectrice de l'arbre où il fait sa demeure *. Suspendu 
dans Fair, il répand une obscurité profonde; les 
Nâgas, épouvantés, jettent leurs armes; le Buddha, 
cédant à leurs prières, perce les ténèbres d'une 
clarté brillante comme celle du soleil. Assis sur le 
trône précieux dont les deux rois lui font hommage, 
il prèche la doi, et, naturellement , convertit un nom- 
bre de serpents infini. Le personnage de ces Nägas, 
démons du nuage ?, laisse aisément reconnaitre l'ori- 
gine de ce conte et du précédent tout ensemble : 
les démons orageux s'amoncellent et semblent vou- 
loir lutter à qui conservera le trône d'or qui res- 
plendit au ciel (sur le bord du fleuve atmosphé- 
rique, ou dans l'uile,» au milieu de l'océan de 

 Muhée, 2, 12 et suiv, [qui abrége Gdélement le Dipavarnsa), 
Hardy, Manual, 207 ét suiv, 


+ Suivant Île .عتمم نا‎ (IL, 15-16}, tous les "55 du Jetavana veu- 
lent accompagner le Baddha . qi ordonne au seul Samrddhisumano 
de le suivre. + 

١ La source à laquelle M. Hardy emprunte sa version a raison dé 
les appeler indifféremment où Nâgas on Yakshas, p. نويه‎ 
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lespace)!; la nuit se répand sur toutes choses tandis 
que le héros solaire est enveloppé dans la forêt 
céleste; mais bientôt les armes (éclairs) tombent 
des mains des combattants, et le dieu paraît dans 
sa splendeur, assis sur le trône qui semblait être 
l'enjeu de cettergrrerre de famille. 

La première visite de Gäkyamuni à Ceylan n'est 
elle-même qu'une autre version du même récit. 
Les Yakshas (Räkshasas, Picâcas, ete. } qui dominent 
Geylan sont réunis en grande multitude dans un 
«jardin» appelé Mahdnäga (et, suivant M. Hardy, 
sy livrent un combat furieux); Cäkya, arrivant 
d'Üruvilvà, et s'arrétant au-dessus d'eux, les frappe 
de terreur en les enveloppant d'une obscurité ac- 
eompagnée de pluie et d'orage. Ils consentent à lui 
céder une place; mais à peine le Buddha at-il étendu 
la peau qui lui sert de siége que, répandant une 
lumière éblouissante, les bords en forment une 
ceinture de flamme; ils s'élargissent de proche en 
proche, et chassent les démons sur une île voisine 
qui s'avance pour les recevoir. Rien ne saurait être 
plus évident que la signification de ces images, el 
leur témoignage est également décisif pour l'intel…. 
ligence des traditions qui précèdent. 


Ces derniers contes sont intéressants à deux 


tres; si, d'une part, ils nous montrent le Buddha 


' Comp. le «trône de Cakravartins que « Udayanas obtient d'un 
Yaksha, Aathdsaritsäy. XVIII, 28 et suiv. et le trône divin de ذا‎ 
mythologie allemande auquel est attachée ln avue universelle, à 
Grimm, Deutsche Myihol. 124, 125. : 


FT. 22 


BE 
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dans un rôle tout mythologique et solaire, ils se 
rattachent, d'un autre côté, à la série légendaire 
dont le Râmäyana est Fpene) la plus célèbre. 
Lañkä parait ici comme l'ile des Nâgas, Nâgadipa !, 
des Räkshasas, des Yakshas. Il en est de mème 
soit daus la légende de Vijaya , telle que la rapportent 
le Dipavarñsa® et, après lui, le Mahävamsa, soit 
dans la version qu'en donnent Hiouen-'Fhsang* et 
le Karandavyüha*, Dans cette dernière, l'interven- 
ion du cheval solaire fait plus clairement encore 
ressortir la signification mythologique du récit. De 
l'allusion qui y est faite par le Lalita Vistara”, il سن‎ 
sulte que la forme la plus ancienne de ce jâtaka attri- 
buait à Gäkya, non point le personnage du mar- 
chand (Karandavyüha et Hiouen-Thsang ; voyez la 
note de Stan. Julien, p. p. 140), mais le ‘rôle du 
“cheval resplendissant d'or que la pitié conduit 
dans le « Räkshasadvipa. » Ceylan figure de nouveau 
comme l'ile des Räkshasas dans l'histoire de ce Loha- 


١ 11 parait qué le nom s'était spécialement attaché à une partie 
de Ceylan {Mahéransa, .م‎ 224, 323, Turnour, Index, s, v.}. Il est 


évident néanmoins qu'il avait dû d'abord désigner «l'ile» tout en- 
“Hière. 


3 Voy. d'Alwis, À descriptive Catalogne, غنات‎ p. 138 el sui. Ce: 


: Hiouen-Thsang, Voyages, IE, p.131 et suiv. 

 Analysé par Burnouf, ا‎ p.123 et suiv, On remar— | 
quera que cette version nouvelle de la légende de Vijaya 
beaucoup la force des rapprochements signalés par M. Weber | Déber 
dus Réeuiyana, p. 13 el suiv. note} entre le conte singhalaïs et l'his. 
toire de Circé, et interprétés par lai en faveur d'une action directe 


de la légende homérique. 
: Le Fist. 196, 12 eksuir. 


re, 


Ci 


Lo 
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jaigha ! qui y est porté et en est ramené par Ga- 
ruda, l'oiseau céleste; il en sort sous les propres 
traits de Vishnu*?. Le mêmé conte, pour expli- 
quér comme | u le sol de Lañkä est tout couvert de 
forêts,» imagine que l'ile entière repose sur cctte 


branche de l'arbre paradisiaque que brisa Garuda 


en allant à la conquête de l'ambroisie*. Le Dipa- 
värnsa signale, en effet, la tradition suivant laquelle, 
au temps de la première visite du Buddha, Ceylan 
ne formait qu'une forêt immense et eflrayante?. 

Il n'esf pas moins impossible de séparer de la lé. 
gende du Rämäyana cette série de récits, que d'ex- 
pliquer directement®et exclusivement l'une par 
l'autre. Il est évident que, dans toutes ces fictions. 
l'on a - coup localisé à Ceylan des légendes 
d'originé purement mythologique®, dont on ne 


" Kuthésaritsäg, XL, 106 et suiv. 
* On عد‎ souvient que le dieu Utpalavarna à qui le Buddha, par 
l'intermédiaire de Çakra, confie spécialement la garde de Lañkà, est 
identifié avec Vishuu {Mahdv. p. 7). La conjecture de M. Lasson 


(And. Alterth. Il, 107), qui de la signification de ce nom a conclu 


= 
29 


ال 


qu'il désignait plus isémeut Krishna , se trouve confirmée par 
le Diparamsa (bbân. IX}; après avoir mentionné l'ordre Jladea au 


deva Uppalayanna, ce texte ajoute : 
0  Sakkassa شممعه‎ sutvé devaputto mahiddhiko 
7 Larkädipassa شمطشطصة‎ thapesi Véruderake. 


rs, il est vrai, manque dans l'un des deux manuserits que fu 
nsulter; maisla condition du teste dans ces deux esemplaires 





| née permet pas d'attacher d'importance à ce fait. - 


À Kathdsaritedg. XII, 136 et suiv. CC ci-dessus. 

' Mabävana® mahäbhimar âbu Laikätalant tadà. | عمجلا‎ L, 46. 

* Comparez cotte histoire analogue de Räkshasis placée dans le 
# 22. 


“ 
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saurait, en aucun cas, chercher l'explication dans 
une allégorie consciente et réfléchie !. Si l'on veut 
entrer dans le sens véritable et ancien de l'histoire 
de Räma, il ne faut voir dans Lankä que « la 
forêt,» la «ville de fer,» « la montagae aux tré- 
sors*,» demeure de FAsura qui y emprisonne le 


le Pegu (ad. Alterth.‏ وب اوعدت rs : où M. Lassen tuant‏ لد 
IP, 249).‏ 

١! Pas plus dans l'hypothèse de MM. War (Hd. Stud}, 175 note) 
ct Lassen que dans celle de M. Wheeler | Hist. of Iniliu, IL, 235 et 
rs laquelle parait pencher maintenant M. Weber | Deber 

7 01 3-5}. C'est uné autre question de savoir si, dans 





de cadre préexistant , le poëte n'a pas introduit des allusions inspi- 


rées par telle préoccupation , telle intention secondaire. La preuve en 
estencoreà fournir. (CF. en général , Muir, Sanskrit Texts, آل‎ , 418; al.) 
3 Des Yakshinis, connue de Hiouen-Thsang et du Karandavyüha. 
La ville de fer des Asuras est une image familière à la mythologie 
eu | et cela dès la période védique. ) Voy. au chapitre suivant. 
n passe non pas seulement pour «l'ile aux pierres pré- 
cienses » (comp. une ile mythologique du mème nom, Harie. vers 
5232 et suiv.; Burnouf, Lotus de la bonne Loi, p: 115}, ce qui 
s'expliquerait par une exagération populaire de ses richesses natu- 
relles (le Diparamsa l'appelle ratnékara), mais pour «la montagne 
aux pierres précieusess (Rdja Tar, [IT دى‎ et suiv.; Abo Zaid, ap. 
Elliot, More, of India, [1 , p. 10; ete. |. Elle n'est pas différente, à ce 
point de vue, du Maniparvata localisé dans !' Himälaya. L'histoire de 
Naraka n'est, en effet, qu'une autre version de l'histoire de Rivana. 
Comme loi, il rawit Les Gilles divines; il enlève les joyaux divins qui 


en sontessentiellement synonymes (cf. Sità, qui, emportée par Rävana, 





* jetie وعد‎ ornements «sur la montagne ,s « parmi les. singes,» s Hém. 


éd. Gorr.Ill, 60, 5,6); il se retranche dans sa forteresse nungeuse, - 
et est vaincu par le dien , qui fait passer dans son harem les captives. 
— Aux sept circonvallations de Lankà, que M. Wheeler ) 11 33r)a 
l'étrange idée de rapprocher des sept murailles d'Echatane, comp. 

les sept montagnes où est enfermé le-strésor des Asuras, s sous la 
garde du sanglier qu'on pourrait appeler, lui aussi, un mâyin mrig. 
(Patio. Brdhm. ap, Wilson, Rig Veda, 1. 163, 164.) 


1 
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joyau précieux, le trône solaire ou هل‎ nymphe 
divine (Sità devi'), siége du démon hurlant (Rà- 


' .لذ‎ Weber a justement remarqué l'importance de l'épithète 
دعا‎ dans عا‎ Jâtaka buddhique, bien qu'il n'en tire pas toutes les con- 
clusions qu'elle me semble autoriser (p. .زد‎ [l a également fait sentir 
qu'ou عم‎ peut séparer Le non de Si du personnage de Ränta Hala- 
bbpit (p. زج‎ En effet, il n'y a réellement qu'un seul Räma {l'opinion 
contraire de M. Lassen, علدا‎ Alterth. IP, 303 ,-repose sur un évhé- 
mérisme qui rencontrera, je pense, peu d'adhérents), qui nous ar 
parait sous une triple forme (voy. plus bas relativement à Kriskna | : 
le Râma popalaire, frère de Krishna, le Hüma brélunanique qui dé- 
truit les Ksbatriyas, Le Râma kshatripa, Gls de roi et conc uérant her. 
reux comp. dans le Hémdyanca la tendance anti-brähmanique de 
l'épisode de Vasishtha et de Paraça-Räma, Weber, p.22}. La haché 
du secoud, comme le عمد‎ du premier, représente ها‎ méme arme de 


# 






Ja foudre dont le héros se sert contre les démons. (Sur le soc de 
charrue comme arme d'Indra, voy. Roth, Erläuter, sum Nr, p.165 
ét suir. la hache est l'arme de Brihaspati Hodra-Agni)s Rig Vo. X, 


53, .و‎ Je n'ai pas besoin dé rappeler, dans les mythologies cangé- 
nères, le soc deltdame Holls,s dé Kadmos, ete}. Étant donné 


- ce sens du عمد‎ que son rôle dans les luttes contre les démons لصنت‎ 


indubitable (Harir. 5037, etc.), la signification du esillons qu'il 
décrit ne saurait Cire douteuse. Sit4 est la « femme divine » qui se 
manifeste brillante dans l'éclair (avonié, comme Rati { ساسا‎ 
saritdg. GX. vers go et suiv.}, cf. l'histoire de Käma), que le 
démon ravit (Fishan Par, V, 137, c'est le soc hui-méme qui est عدت‎ 
levé par Dvivida}, et que le héros délivre, mais pour eu être bientôt 
séparé (dans l'Inde, Fhistoire de Purüravas et d'Urvaci; pour cette 
application de l'image du sillon, cf. Atharva Ved. د ,30 آلا‎ où Indea 


parait, comme ci-dessous, avec le titre dé « Sirapatis} Cette inter. 


prétation rend compte du mème coup, mieux qu'aucune autre, de 


da légende du Taitt, Brdhm. (IH, 3,10, ap. Weber, p. g), qui repiré- 


seute Si amoureuse dé Spoma (et non, primitivement au moins, du 
dieu lunaire, quelque sens qu'il faille d'ailleuts attacher à l'union 
consacrée de Soma et de Süryä}, amoureux lur-méme de Graddhà : 


double image du Soma céleste uni aux vymphes du nuage (le she 


gara alankäea est essentiellement identique au voile tiraskarimi 
d'Urvaçi}. et du Soma de l'autel dont l'épouse idéale est ها‎ dévotion 


أ 


- 
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vana!}, que le héros lumineux, longtemps caché et 
errant dans la forêt nuageuse?, réduit enfin et tue, 
ét lu foi. Son rôle dans Le rituel du grihya sûtra | Weber, mins نمه‎ 
Portenta, 68-73) est loin. lire à cette Signification. Elle y 
parait en effet comme la femme dorée et resplendissante de Par- 
janya سه‎ d'lndra (de qui Räma n'est qu'une expression مقو‎ spes 
réalisée sous des influences spéciales}; ot l'afboité ést d'aill 
constante عمامة‎ les divinités telluriques ou agricoles et le natura- 
lisme atmosphérique, Le nom de sa sœur Drmilà, qui n'est qu'un 
reflet affaibli de Si elle-même, nous reporte également le: 
eaux célestes, (Dans le cortège décrit se Par. IX 10, 43, Sità 
porte de l'eau d'un étang sacré.) J'ajoute, sans Foi entrer dans 
de détails qui seraient ici hors de place que 









L: 133 jusqu'à sa disparition دتمم‎ sur le chaperon des Nâgas, 

1 كع‎ plus haut lé mani}, rend témoignage de cette origine, | Com— 
 Parez aussi, quelle qu'en soit la valeur relative, le symbole du 
temple de Ramisseram décrit ap. Whecler, IT, 359- | DO à 


| 0 TEE اوقد ماده‎ mr ons  védique )8 
Ved. 1, 80, 7 





* Cetie valeur mythologique primitive explique comment la ver | 


sion coutenue dans le Dasaratha jétaha د‎ pu leansporter le lieu de 
l'exil dans l'Himôlaya; ces essais de localisation inévitables ne 
doivent pas nous faire illusion, Si le point de den était une forêt 
lerrestre et réelle, comment comprendre que le poêle n'ait pas mis 
plus de précision et de vérité dans ses peintures > D'hommes, on n'y 
rencontre que des étres typiques où certainement legendaires, 
Quant aux singes. Ours, vautours, l'idée de désigner de la sorte les 
populations a aborigènes me parait infiniment moins simple et moins 
RUE qu'on ne le semble admettre: l'absence de détails signili-. 
ealifs en ce sens, le rôle glorieux et favorable qui leur est attribué . 
Falliance où ils paraissent avec le héros, parlent égalément contre 
cette hypothbse. Au contraire, tous les traits s'accordent paur y faire 
reconnaitre des expressions diverses des génies dé l'orage; et on leur 
fétrouve pe une fois cette CR ماري‎ en enr méme du Né 











EN D Uoges | et en i chiens: VE, 59 17 نسي‎ es appelé ele 
dinge,» kapi. Voy. aussi celte sorte de culte des singes auquel Fait 


avartins, et font briller su 
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pour régner ensuite paisiblement et étendre sur عا‎ 
monde les bienfaits d'un âge d'or et les splendeurs 
de la domination solaire !. 

De ce point de vue, les analogies entre l'histoire 
de Räma et l'histoire du Büddha د‎ 'élargissent et se 
complètent : l'un et l'autre subissent un obscurcisse- 
went passager de leur éclat et de leur puissance; 
l'un et l'autre triomphent du démon qui leur fait 
obstacle, qui retient captives et l'ambroisie et la 
déesse lumineuse; après la victoire, l'un et l'autre 
reçoivent le pouvoin souverain sans limites, l'un et 
l'autre deviennent Cak: 
le monde le disque de la domination céleste. Ur 
dernière ressemblance les rapproche : tous Les deus 
pour accomplir leur exploit, quittent le royaume 
paternel et renoncent à l'espoir du trône. Mais ce 
point réclanté des explications réservées au chapitre 
qui suit. | 







# 


allusion Mégasthène, ap. Lassen, “nd. Alterth. ركلا‎ 689. On peut 
comparer encore, par exemple, le rôle des singes dans plusieurs 
contes rapportés par Hiouen-Thsang, Fo orages, |, 210, $87. al. 
M. de Gubernatis ) Zoolog. Mythot. 1, رن‎ et sui.) a réuni un 
assez grand nombre de faits relatifs au caractère mythologique عل‎ 
ces personnages. En y renvoyant le lecteur, je ne puis m'empécher 
de faire des réserves sur ها‎ méthode de عه‎ livre, assurément ingé- 
mieux, ét sûr une préférence pour les interprétations solaires qui me 
parait fanssér souvent ses appréciations, Cette remarque s'applique 
également à l'analyse mythologique du Héoniyans que contient le 
méme ouvrage, 1 , وك‎ el su. 








her ÊC à ce suiet les données rassemblées par M. Weber, op | 
35 / 5 7 . 4 
précédent. 


pe 38 , و3‎ ei les remarques exposées au chapitre 


نمال 
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CHAPITRE QUATRIÈME 


LA VIE DE CAKYAMUNI, 


(DEUXIÈME PARTIE.) — LA NAISSANCE ET La اد‎ 


Réduites à leurs termes les plus anciens, les his- 
toires héroïques sont d'ordinaire très-simples et se 
laissent condenser en un résumé rapide : une nais- 
sance merveilleuse, une enfance obscure, et, après 
le grand exploit, plus ou moins diversifié, plus ou 
moins orné, une mort malheureuse et sans gloire : 
telle en:est la division habituelle, On peut dire d'une 
façon générale qu'elle :se vérifie dans le cas pré- 
sent; mais, entre des particularités diverses, la dis- 
jonction d'éléments plus communément rapprochés, 
et combinés avec la première enfance, prête à Ja 
légende de Çäkya une nouveauté apparente. C'est 
Pour nous une raison de plus de réunir dans une 
même section l'analyse des origines et de la jeunesse 
de notre héros, La scène de Buddha-Gayà est, dans 
la vié de GCâäkyamuni, le moment décisif. Elle cons- 
عسات‎ l'exploit capital de sa légende épique, et mar- 
que le point culminant de sa carrière divine. L'arbre. 
dont nous venons d'y voir le rôle si important et 
si caractéristique, rattache, même extérieurement, 
aux observalions qui précèdent les traditions rela- 
tives à la naissance ; c'est à elles que nous nous arrè- 
terons d'abord. | 

ف 
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1 


La naissance de Çäikyamuni. — Le Bodhisattva dans le sein 
de sa mère. — Mäyä, ses origines, sa signification dans 
la légende buddhique. 

Si nous envisageons les éléments essentiels du 
récit indépendamment de toutes les amplifications 
dont le caractère accessoire pourrait faire soup- 
conner l'autorité, nous apprenons que la reine, 
après une conception et une gestation affranchies 
de toutes les conditions normales, se rend dans un 
jardin éloigné de son palais; là, sous un arbre, au 
moment où elle élève le bras pour en saisir une 
branche, elle est délivrée par Indra et Brahmä d'un 
hls, qui sort de son côté droit sans la blesser. L'enfant, 
dès sa première heure , doué d'une force prodigieuse, 
marche sans effort en illuminant toutes les régions 
du ciel et en prédisant les grandeurs de sa carrière 
à venir. Indispensable à l'Ilumination parfaite du 
Bodhisattva, l'arbre ne l'est pas moins à sa nais- 
sance; il est naturel de penser, malgré la dilférence 
des scènes, que la signification dans l'un et l'autre 
cas en doit être ou identique ou très-voisine. En effet, 
d'après la légende Jaina !, Marudevi, la mère de Ri- 

shabhanâtha, premier Tirthakara{et, àce titre, hé- 


* Adi pardna, ap. Wilson, Mackenzie Collect, 1 144 et suiv. cité 
par Burgess, لمك‎ Antiquary, mui 1833, p. 134. Dans les imitations 
brähmaniques de cette légende de Rishabha, sa mère s'appelle Me- 
rudevi. {Voy. Vidinu Por, éd, Hall, Il, 103 et suiv. Ehdgae, Pur. 
V, chum et suiv. | 


3538 AVRIL-MAI 1874. 
rilier naturel des récits buddhiques sur Cäkya !( est, 
pendant sa grossesse, nourrie des fruits du Kalpa- 
druma, l'arbre paradisiaque; dès que le Jina est né, 
Indra le baigne dans le sue de «l'arbre de lait.» 
Des souvenirs analogues se font jour dans certain 
récit de la naissance de Zarathustra? : « Dieu aurait 
déposé l'âme de Zarathustra dans un arbre (Hsoma?) 
qu'il aurait fait croître au plus haut du ciel, puis. 
transplanté sur le sommet d'une montagne de YA- 
darbaïjän. Là, il aurait mélangé la personnalité 
(l'âme) de Zoroastre avec le lait d'une vache qu'au- 
rait bu le père de Zorosstre, et qui aurait produit 
le sperme, puis un morceau de chair dans le sein 
de sa mère. » 

Ces diverses légendes reflètént uniformément les 
antiques conceptions sur l'origine du feu soit dans 
son représenlant terrestre, soit dans son représen- 
tant céleste : l'Agni de l'autel, qui jaillit de l'acvattha 
dans l'acte générateur des deux arant: l'Agni de 
l'atmosphère, issu dé l'arbre nuageux et engendré 
par la branche, le pramantha, de la foudre. Il w'y a 
point à revenir, à cel égard, sur les décisives dé- 
monstrations de M. Kuhn, ni sur l'emploi le plus 
ancien de ces images dans la littérature indienne. 
Le chapitre précédent prouve, du reste, que nous 
ne devons pas nous étonner de retrouver dans la 
légende buddhique nn symbolisme de ce genre. On 

Det ainst que, dans sa dernibré naissance divine, il porte عا‎ 


non عل‎ Sarvärthastiddhi {-siddha?), loc. بال‎ 
"CE Spiegel, Erdn, Alterhnmihunde, 1, 688. 
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en rencontre bien d'autres vestiges encore dans les 
récits mythologiques de l'Inde : je ne parle pas de 
plusieurs exemples auxquels nous ramènera la suite 
de cette étude; mais, jusque dans la poésie classique, 
celte imagination si connue, qui nous montre les 
bosquets d'açoka se couvrant de fleurs au contact 
d'une jeune beauté, n'a point d'autre origine : dans 
les fleurs rouges et brillantes on reconnait l'éclair 
qui s'échappe éblouissant de la forêt céleste ?, Il est 
vrai que notre récit met en scène un plaksha, non 
un açvattha niun açoka; la légende , une fois établie , 
n'était plus liée à des traits dont la raison d'être 
s'était pour elle eflacée ; il règne d'ailleurs dans nos 
sources une certaine incertitude © sur ce point spé- 
cial. À coup sûr, l'importance du plaksha, de ce roi 
des forêts 3, sans parler du penchant naturel à diffé- 
rencier les symboles suivant les circonstances, suffi- 
rait à expliquer la faveur dont il est l'objet ici. 
C'est de mème une « guirlande de fleurs sauvages م‎ 
(vanamälä}#, sans autre spécification, que Vishou- 


' Comparez aussi, entre autres, la légende de Märishà , l'Apsa- 
ras «fille des arbres.» (Fishun Pur, dix. 1, ch. xv.) 

* Buddhaghosha (p. 800), Wong-Puh (p. 143, s. 13}, etc. 
remplacent le plaksha par un يهلقع‎ ce dernier arbre figure aussi 
dans ما‎ scèoe du Nirväna. s 

* Marie. v. 269. 

* La guirlande divine (divyä sraj) dont Garuda parait si souvent 
orné (par exemple Hart. v. 5831, ete.), celle de عتمملا‎ {hiranma- 
väoûm kamalotpalänäm خلقم‎ , Harte, v. 13135} n'ont pas d'antre si- 
guification, Les Sragdharas des écritures népâlaises (Lassen, العمل‎ 
Alterth. LE, 394} ne sont qu'un synonyme des Garudas, auxquels ils 
out parement et simplement substiinés. 
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Krishna porte sur la poitrine, à la place mème du 
Kaustubha ou du Crivatsa, et comme une nou- 
velle expression du feu que les hymnes védiques 
nous représentent sans césse «né dans les bois» 
(vaneshu)?. 

Une autre particularité importante s'accorde fort 
bien avec ces premières données : Cäkya sort du 
côté droit de sa mère. Ce sont surtout les représen- 
tants du feu céleste qui, dans les récits mythologi- 
ques, naissent d'une façon prodigieuse, et passent, 
comme il est dit de Sità, pour «ayonija;» cela 
s'explique assez par le constant mélange des images 
de la génération et de la production du feu au ciel 
etsur la terre. On se souvient de Rudra et d'Athéné; 
M. Kuhn a parlé de Dionysos, d'Aurva et de Prithu #: 
Bhrigu sort du cœur de Brahmä*, Urvaci de l'aine 
de Näräyana®. Il ne manque point d'analosgies plus 


١ Le double emploi védique de vana, signifiant سم‎ | nuage) { Ni- 
ghant. 1, 12) et bois, facilitait singulibrement la transition du nuage 
à l'arbre et à la forét. 

* Kubn, Herabkunft des Feuers, 167 et sui. 

* Mahktbhär, 1, 869. 

١ Marie. 4601 et suiv. D'après عا‎ Véyn Pur. (ap, Goldsiücker, 
anskr, Diet, 8, v. Apsaras), les Apsaras Rambhä ét Citralekhä nais- 
sent l'une de ها‎ bouche, l'autre de la main de Brahmä. Le ماسقا‎ 
ساضصى‎ (fol. 3, ms. de la Bibliothèque nationale) signale lui-même 
plusieurs de ces analogies, quand il dit du Bodhisuttya : 


Pürçvät auto lokahitäya jajne 
Nurvedanañ مدنت‎ nirdmayai ca. 

yaibaurvasya prithec ca hasiän,‏ عملا 
idlrapratinas ya mirdlinals ,‏ عق قنالد قلا 


Rakshiratac caiva bhujasmçndecät 
Tathävilhaë tasya babhüva janma. 
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étroites, où le « côté» joue un rôle. Je ne parle pas 
de Dharma ni de Närâyana reposant au côté droit 
de Brahmäà !:; mais la légende Pârsie de Gayomarth, 
comme Yama prototype igné de l'humanité, le repré- 
sente sortant du côté droit du taureau (nuage) mort, 
et ce mythe a toutes les apparences d'une tradition 
ancienne et authentique (le taureau de Manu*}, Sans 
sortir de l'Inde, je citerai la naissance de Mändhà- 
tri, issu du côlé de Yuyanäçva, du côté gauche * 
ou du côté droit*, il importe peu. Précisément 
Mändhätri est un Cakravartin, et même, suivant la 
légende des Brähmanes comme des Buddhistes, le 
premier Cakravartin. Le rôle de Mandhäâtri dans 
les hymnes (Mändhâtri est un allongement inorga- 
nique favorisé, comme il arrive souvent, par la 
nasale suivante), employé pour marquer Agni (Rig 
Ved. X, 2,2), pour désigner un sacrificateur fa- 
meux et rattaché à Añgiras (VIEIL, 39, 8; 4o, 12)°, 
la signification? et la racine de son nom, qui le rap- 

Le souvenir du sens vrai et originel du récit buddhique aurait 
laissé des traces bien plus remarquables, s'il fallait vraiment voir üne 
allusion à votre légende dans عا‎ passage d'un pariçishia de lAtharva 
Veda cité par M. Kubn (p. 209. note}. Une pareille persistance 
me parait cependant ici assez invraisemblable. 

١ Bhdgav. Pur, I, 12, 25. 

١ Windischmann, Mitkra, p.79. 

3 Mahäbhér. LIL, 10449 et suix. 

١ Bhägav. Pur. IX, 6, 30. | 
١ Bhdqor. Pur, loc. cit. Mahäbhér. v. 10553 et اع‎ 


* Le Kshaitrapatya, la «souveraineté des ère ٠١ que bai attribue 


(Rig Wed. 1, 112, 13), prépare d'un autre côté sa royauté‏ فعضت 
universelle.‏ 
Nigh. Il, 15,‏ د aMedhhvi nhma.‏ 7 
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prochent de Manu, y font aisément reconnaître une 
des nombreuses transformations védiquesd'Agnicon- 
sidéré comme le premier homme !.Le même trait se 
retrouve dans des conceptions relatives à la naïssance 
d'Indra, et cette ressemblance avait déjà frappé 
Wilson >. Avant de montrer combien l'hymne en 
question fournit d'instructives analogies, je ne puis 
m'empêcher de signaler un autre pointde comparai- 
son plus inattendu et plus lointain; je veux parler de 
la légende de Délos sur la naïssance d'Apollon, il est 
aussi impossible d'en nier que d'en expliquer par le 
hasard l'étonnante conformité avee notre scène. 
Après avoir inutilement erré d'ile en ile, Leto 
trouve enfin à Délos une plage moins inhospitalière 
où 11 lui est permis de s'arrêter; le moment de sa 
délivrance est venu; alors, continue le poëte *: 


d'Éperres 5‏ دامر Éâès aiyse,‏ عدلامة Ap@i...‏ 
Üréneplerr 8‏ تمر 32 عو[قهم دتمم قب 

Ex 3'éfope mpù ملسعلع١‎ Seai 3' دمدجة م03(‎ 3 

Seal Aûow Car: #aÂS :‏ ,عققوط ce, ÿie‏ عقوظا 


قوط oniplay S'êv Qâpei‏ “عم عقمير ندع عقدرة 
Sijoaro pirng,‏ عومة نامير وس ننج روث 008 


' لآ‎ est clair que l'autre légende qui de fit sortir « du sommet de 
la têtes (ef plus haut, ch. 11) ne peut que confirmer cette apprécia- 
ton. | Comp: Schiefner, Tibet: Lebensheschr, سولق‎ p. +, et le vers 
précité du Baddhacarite.| C'est toujours une flamme qui s'échappe 
de ما‎ tête des ascètes célèbres, Agastya, Paraçüräma, ete. 57 

" Wilson, Rig Veda tronst. I, مم‎ 154 note, Cf. Kuba, p. 109, 
li note déjà citée, 

' Hyman: سمل‎ in Apoll. v. à 17 et suiv, 
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Afavarnaiv yecair émjofaro yaipe dE Ayre, | 
Oévexz roËogôpos xai xaprepôr ui ÉTIxTE». 
Adrap éme}, Doiée, xaréSpars épéporor sidap, 
Où 'جروجة "جضت‎ lcyos ypôeen متام أت‎ ni A 
OS rs dou o'épuxe, Adorro dé 
Agrine Ÿ'éfaréenor meniula Doréos Àrd : / 
81 por عامءةقلد‎ re نم رسذات‎ naurüha عقا‎ 
Xeno 3 منمهوةم 0س‎ Ads rypepréa Four. 
Ds سدعاء‎ éGlGacuer اجة‎ yfords etpuolñeins 
Poréos dxeposxbpys Exaryédlos ai d'Apa rio 
Ganéson dféraras لوتنامز‎ el AfAos frac 

… Beépifes 


Et mem mes NE ES HE Oo OS JD Æ D ES D 0 ne 






Si l'on ajoute différents traits dispersés, comme le 
vêtement sombre de Leto!, comparé aux « sunilavas- 
trâmi n de Mäyä (Lal, Vist, 45, 19), il est difficile de 
n'être pas frappé de coincidences si précises qu'un 
seul commentaire suflit pour les deux récits. Evi- 
demment, il faut reconnaître dans le conte bud- 
dhique autre chose qu'un fait réel enjolivé à plaisir : 
une scène toute inythologique, remontant à une 
époque reculée du développement légendaire, à la- 
quelle enfin il est permis d'appliquer dans leur 
rigueur les procédés d'interprétation de la mytho- 
logie comparative *. ع‎ LR. 

La déesse grecque ne peut être délivrée qu'après 
de longues pérégrinations. ,فوخلل‎ de mème, quitte 
sa demeure; c'est au cours d'un voyage qu'elle atteint 





Hés. Théog. v. 406. |‏ , عمتعمدوة سمه 

3 Le Lal. Fist. 99, 18 et suiv. prévoit, c'est-à-dire constate, lin- 
crédolité d'un grand nombre de bhikshus relativement à la naissance 
سل‎ Docteur. 
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le jardin de Lumbini!, où, d'abord, comme Leto. 
d'ile en ile, elle érre d'arbre en arbre et de bosquet 

en bosquet (Lal. Vist. g4, 6 et suiv.); ce trait s'ex- 

plique de lui-même, dès que l'on reconnait dans 
le bois, où sont transportées l'une et l'autre scène, 

les masses nuageuses chassées à travers le ciel (la 

mer de la légende hellénique) et d'où jaillit l'éclair ?. 

La « forêt » est si essentielle dans le récit buddhique 

qu'elle نر‎ reparaît par deux fois; quand Mäyà s'aper- 
çcoit que le Bodhisattva est, sous les traits de l'Élé- 
phant, descendu dans son sein, elle se relire dans 

un bois d'açokas et y fait mander son époux. Ainsi, 

dans ce premier cas, nous trouvons l'acoka qui, 

“Par les teintes de ses fleurs, se compare plus exac- 

tement que le plaksha au palmier * de l'hymne عمط‎ 

mérique, et semble mieux approprié à un emploi 

mythologique dont on a déjà signalé d'autres traces رف‎ 


١ Lal, Vist. 88 et sui. 9 

* L'enfantement lent et pénible de Leto ne manque ici dans le 
récit buddhique que pour réparaître ailleurs sous une forme nou- 
velle, dans la fuite du prince, C'est un trait naturaliste. qui se 
retrouvé-dans la naissance d'Héraklès, Le Véda, quand 11 dit d'Indri 
que «le génie des mauvaises naissances (Kushavä) l'a dévoré» (Riy 
لما‎ IV, 18, 8), que «dans le seins de sa mère scent forteresses 
d'airain l'enveloppaient s (IV, 27, 1}, en marque suffisamment l'ori- 
Line, 

* dhouri£, Comp. Zeus/Gonxaofspémys, dans Pindare. Olynp. 
IX, 19. Ailleurs (Servins, in Æneid. I, بدو‎ Eurip. Hé. v. 456, 
cités par Bôtticher, Baumeultes der Hellenen . زودة‎ ١1 est remplacé 
par le laurier, Comp. sur cet emploi de laurier, Kubn , loc. cit. p.37 
et sui. 

* CC ci-dessus, Quand Hanuman passe à Lankä en quête de ب قال‎ 
c'est dans un bois d'acokas (arokaeanikd } qu'il la découvre; car c'est 


ف 
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La description de l'arbre dont s'approche la reine 
rappelle de très-près les peintures précédemment 
citées de l'arbre de Bodhi ou du Kalpadruma céleste- 


«il est couvert de fleurs divines..., 1l brille de 
l'éclat de toutes sortes de pierres précieuses!, li 


racine, de tronc, les branches et les feuilles sont 
faites de toutes les pierres fines; À pousse sur un 
terrain pur et uni auquel un opulent gazon donne 
les teintes du col du paon (pecdioe de "تمنو‎ drévep- 
fev); il reçoit les hommages des dieux Cuddhävä- 
sakäyikas» (Lal. Vist. .م‎ 94); et le bras de Mävyà, 
quand elle l'étend pour saisir la branche qui s'abaisse, 
« resplendit ainsi que l'éclair dans le ciel *. » 

Les déesses accourent près de la mère d'Apollon; 
les Apsaras sempressent autour de la reine ذو)‎ 
1, 109 et suiv.), et soignent le jeune Bodhisattva: 


dans un bois d'açokas qu'est confinée Sit, ravie par le démon, 

“ss même bois, Hanuman sempresse de le renverser et de le قل‎ 
truire pour engager la lutie contre les Räkshasns {Räm. éd. Gorr. 
Sundarak. XVLet عند‎ XXXWIL, 29 et suiv.}, Or, où à va que Sir 
est Le «sillon » de feu tracé dans l'atioipbhre. Qu a vu, d'autre part, 
que Haouman et ses singes, quelque allusion que la légende ait pu 
ensuite cacher sous leur nom, sont essentiellement les génies de 
l'orage, mis au service du dieu contre l'asura, Il va sans dire que La 
Forëi atmosphérique reparait ailleurs dans un combre infini de cas. 

١ Lesanskrit «vividhamagivicitraprabhojivalitah » ne répond pas à 
La version tibétaine .م)‎ 86): +étincelant de léciat de la perle mani » 
(du Cakravartin}, laquelle en elle-même s'accorderait également et 
avec la nature de l'arbre et avec celle du mani. 

* Régulièrement, il est clair que « gaganalalagatà tvas devrait se 
rapporter à Mäyä; il est pourtant plus vraisemblable que nous avons 
ici né disjonction anomale {dont les Gäthäs offrent des exemples} 
d'on composé « gaganatalagatanidyuddpishtun د‎ {Lal. Fist, gi, 20). 

117: 23 
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les Âpas védiques entourent de même le jeune Agni 
(Rig Ved, Il, 35 al.); les nymphes méliennes, le 
Zeus crétois. Il va sans dire que le nectar de Thémis 


ou l'eau pure des déesses, ou le bain fourni par les 
 Nâgas Nanda et Upananda (ou aussi par les dieux, 


. Lal. Vist. 106,3 et بز اتنس‎ ou, dans la légende de 


Zeus, le nectar du rocher et l'ambroisie des colom- 


bes, sont autant d'expressions de l'amrita céleste 


d'où jaillit le feu nouveau-né !, À côté des langes 
d'or d'Apollon se place le vêtement de soie divine 
dont le Bodhisattva apparaît revêtu, la robe- jaune 
(le vêtement jaune de Vishnu) sous Jaquelle il res- 
plendit déjà dans le sein de sa mère:il y faut ajou- 
ter le voile tendu par les dieux autour de Mävä 
et dont les reliefs d'Amravati signalent assez le vrai 
sens en le marquant du signe sacré des pieds so- 
laires *. | 
Cependant, aucune entrave ne peut arrêter le 
jeune dieu : Apollon s'élance du sein de sa mère: 


! Et ce n'est pas à une influence صل‎ baptème chrétien qu'il fant 
songer ici avec Kôppen, Relig, des Baddha, I, 77. et Entel, Three 
Lect. on Baddhism, 2° édit. p. 8. 

* Buddbagh. Jours. as. Soc. of Beng. 1838, بم‎ ox. Fergusson, 
Tree nl Serpent Worship, s° édit. pl. XCL Comp encore ها‎ corbeille 
d'or où est placé Zeus enfant |{Callim. ais Ajax, v. 48} et lo Gilet d'or 
où est reçu le Bodhisattva, d'après Bigandet, Life of Gand. 80 ا‎ , et 
Buddbagb. le. cit. عم‎ + 1. D'après Hardy, Manual, p. 145, les 
dieux reçoivent le nouvea sur une peau de tigre qui, suivant ce 
qui a été dit au chapitre 1, rentre fort bien dans le même ordre de 
symboles. — C£ aussi plus hant l'ulba birançaya de Hirawyaga 
et l'épithète sjyotirjariyuwde Vena { Rig Ved. X, 123, 1h — Il est 
naturel que le Bodhisattva naissant ne puisse étre touché par aucune 
main humaine ) .لمك‎ Vist. 95, à 4 et suiv.). 


= 
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aussitôt sa parole retentit: aussitôt il prend en main 
sa lyre et ses flèches; la voix harmonieuse et pro- 
phétique de l'orage suit sans délai l'apparition éblouis- 
٠ sante. Quand le Bodhisativa se montre, lesténèbres, | 
la poussière, la fumée sont chassées du ciel (98, ia 
Un lotus miraculeux sort de terre; il s'y assied!, et 
avec le regard de Purusha*, avec le regard divin, 
il embrasse d'un coup d'œil tous les mondes? (96, 
ا‎ et suiv.}, puis faisant sept pas* dans chacune des 
directions de l'espace, il proclame sa grandeur, ses 
victoires à venir; le bruit qui éclate en ce moment 
avertit l'univers qu'un Buddha vient detse mani- 
fester (97, ar}. C'est exactement le kolähala dont on 
a signalé plus haut le double aspect et la double 
origine, dans les phénomènes de l'orage et dans le 
lever du soleil, Une pareille complexité était dans 
l'essence même et à coup sûr dans les plus antiques 
applications® d'un mythe destiné à peindre, dans 
l'acception la plus générale, la renaissance du feu 
et de la lumière. Elle lui a permis de prendre rang 


1 Comp. les lotus qui naïssent sous ses pus | Lal. Vise. 96, si) 
et voyez plus haut au chapitre 1. — Les images hiératiques du Bud. 
dha le figurent ordinairement sur ün lotus, 


* Lai. Vist, 114, 9. al. ra Phi unrversels (samants- 


. Sithvalokitars mahpurusbäralokita s dut le Lolita Vorterer. 
سوس اب‎ du on» ot date à er des remarques anté- 
feures sur la signibcation mythologique du «lion, s et sur la signi- 
fcation complexe du «sihanäda. » (Comp. 5003-6 ال‎ 181 
où Purusha est appelé vicuadrik simhuke) 

١ Sur ce chiffre voyez au chaptré r. 
8 Kobhn, Herablanft des Fewers, 76,77, al. 
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et dans la légende hellénique d'Apollon et dans la 
légende indienne du Buddba, 

J'ai dit que plusieurs des éléments principaux 
de ce récit se retrouvaient à la naissance d'Indra, 
telle-que la décrivent certains hymnes. Il s'agit 
malheureusement d'allusions peu explicites, de vers 
dont la suite et l'enchaînement ne sont pas sans 
obscurités : 

“ua. Ge n'est pas (dit Indra?, Fig Ved. IV, 18) 
par celte voie que, moi, je sors; voici qui est diffi- 
cile : c'est en travers, c'est du côté que je me veux 
échapper j'ai à accomplir bien d'autres exploits 
nouveaux, lulter contre l'un, m'allier avec l'autre. 
— 3. 11 regarda disparaître sa mère : « Non, je ne 
[la] suivrai pas; je poursuivrai [ma carrière]! » Et 
dans la demeure de Tvashtri Indra but le soma pré- 
cieux, exprimé entre les planchettes, — 5. Comme 
si elle l'eût pris pour un lâche, sa mère avait caché 
Indra, le héros plein de force; alors de Juimême 
il se leva enveloppé dans son vêtement, et en naïs- 
sant il remplit le ciel et la terre, — 8, La jeune 
[déesse] l'a rejeté 3, et Kushavä l’a dévoré: les Âpas 

© C'est la nuit que naît le Bodhisattva , et à ln prémière veille que 
Mäyä part pour le jardin de Lumbini {Lal. Vist. 88, 16), ce trait 
pouvant d'ailleurs s'appliquer également aux deux aspects du per- 
sonna’e, , 7 

5 Bien que ce vers soit attribué à Vâmadeva, et malgré la légende 
contéé par Shyana, ce"point est hors de doute, que l'on considère 
ذا‎ répartition traditionnelle du dialogue comme une pure méprise, 
où qu'on l'explique (ef. Run, loc, cit. p. 143) par l'identité pri- 
mitive de Vämadera et de Indra, 

* Pardsa. La mère lumineuse (cf. Rig Fed. X ,n34: Aditi, suivant 
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ont pris soin du dieu enfant, et Indra s'est leve avec 
violence. — .و‎ Le [démon] difforme te frappant t'a 
brisé la mâchoire; frappé, tu as repris le dessus, et 
de ta foudre tu as écrasé la tête du démon. » 

A l'exception du rôle de l'arbre, on reconnait 
aisément ici chacun des traits que nous venons de 
passer en revue. Non-seulement le dieu proclame 
lui-même sa puissance, mais, comme Vishnu (Æig 
Ved. 1,155, 6), avec Vishou {cf v. 11), À entre 
immédiaternent en lutte contre Vritra, son ennemi 
{v. و‎ et 11). Enveloppé dans les vapeurs du matin, 
il s'en dégage et les disperse (cf. IV, 27, 1). Au même 
ordre d'images correspond la disparition de sa mère; 
d'après le vers 12, il est également l'auteur de la 
mort de son père; car son père, comme le dit du 
Soleil un vers de l'Atharvan, n'est autre que Vritra 
lui-même ١. Quoi qu'il en soit, ce dernier trait nous 
ramène à la légende buddhiqne, où Mäyä meurt le 
septième jour après la naissance de Çäkya. Le soin 
même que prend le légendaire d'écarter expressé- 


Säyana, ap. Muir, Sanskrit Texts, زمه 13 ,لا‎ du dieu semble l'aban- 
donner, comme font tous les Devas (v. 11}, parce qu'il se dérobe 
dans Les vapeurs. De même Aditi (X, 72, 8] rejette (pard-æ) le 
huitième de ses fils, Märttanda | Vivasvat) dont nous aurons préci- 
sémént à comparer tout à l'heure la naïssance avec celle du Bodhi- 
sattva. D'autre part , le rapprochement de LV, 18, 6 avec VILLE, 45 4 
établit entre la mère d'Indra et les Âpas une parenté étroite qui 
explique fort bien notre cinquième vers. 

i Comp. le vers Rig Ved. VE, 59. », d'après lequel le père d'Indra 
est un ennemi des dieux, Rig Val, IV, ,جد‎ 13, semble marquer 
qu'indra «se soucie aussi peu de sa mère que du père qui l'a en- 
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ment du Buddha la responsabilité de cet événement 
(Lal. Vist. 112, 6 et suiv.) est de nature à faire 
penser que, dans la version la plus ancienne. il en 
était au moins indirectement la cause. 

Ici encore, on le voit, la naissance du héros et 
son triomphe se rapprochent et se confondent en 
un seul moment; nous retrouvons le même détail 
dans la légende certainement solaire de Vishau- 
Nain ,.telle que l'expose le Bhägavata : « Le jour où 
Hari vint au monde se nomme Vijayä. Les conques, 
les timbales, les tambourins de tout genre et les 
tambours de guerre retentirent, . . . . Les Apsaras 
pleines de joie dansèrent: les chefs des Gandharvas 
{rent entendre leur voix; les solitaires, les dieux. 
les munis, les pitris et les agnis prononcèrent des 
louanges... ; les serviteurs des dieux... firent 
pleuvoir des fleurs sur l'ermitage d'Aditi. Aditi 
étonnée fut comblée de joie en voyant que son 
propre fruit était le suprême Purushä qui avait pris 
an corps à l'aide de sa mystérieuse Mâyà, et le chef 
des créatures (Kaçyapa) frappé de surprise s'écria : 
Victoire!,.,1» Les noms de Jayanti, Vijaya, etc. 
appliqués au jour on à l'heure de la naissance de 
Krishna®, conservent une autre trace des mêmes con- 
ceptions. 

Nous ne saurions donc nous étonner de voir dès 
ce moment le Bodhisattva entouré de tous les attri- 
buts de sa grandeur, et des insignes mêmes du 


١ Bhégar. Pur. VIIL, قد‎ trad. Burnouf. 
CE Weber, Ueber die Krishnajanm. p, 363. 
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Vijaya du Cakravartin. On ne peut, je pense, rendre 
compte autrement des naissances qui se produisent 
à l'heure même où nait le prince. Îl s'agit, suivant 
le Lalita Vistara (p. 109), de cinq cents kulikas, 
de dix mille filles, dont Yaçcomati, la future femme 
du Bodhisattva; de huit cents esclaves?, dont Chan- 
daka, son futur cocher; de dix mille poulains, dont 
son coursier Kanthaka: de cinq mille éléphants, de 
cinq mille vaches brunes (kapilä). Guddhodana fait 
soigneusement enregistrer le tout et le donne à son 
fils pour son amusement. Cependant, une tige pro- 
digieuse d'açvattha s'est élevée au centre des univers, 
des bois de santal, des jardins de plaisance surgis- 
sent dans chaque continent et tout autour de Kapi- 
lavastu; enfin, cinq mille trésors (nidhäna) sortent 
de terre et se découvrent aux yeux. La multiplica- 
tion arbitraire des nombres et les divergences des 
différentes listes témoignent seulement du carac- 
tère secondaire et de la déformation plus avancée 
de ce « dänanisarga 8. » 11 est aisé, malgré tout, de re- 






4 L'éd. de Cale. porte ete, qu'il fat vraisemblablement 
changer en far. Quant au sens de « kulika,s la version tibétaine 
le reud par « Gls de famille دي‎ il est préférable, ainsi qu'on le va voir, 
de le traduire par «chef de corporation de marchands» |Petersb. 
Hürterb. s. v.). C'est du reste ce qui paraît résulter de la mention dans 
. Ha liste correspondante du Sui ying king (cité par le commentateur 
de Wong Pub, Journ. Roy, As. Soc. XX, p. râo) de cinq cents mar - 
chands qui apportent des offrandes au Bodhisattva. 

5 [1 faut lire sans doute ALL E FIS an heu de EALLA LT 

+ Comp. Buddbaghosha, p.802, Hardy, Manual, p. د‎ 46, qui ajou- 
tent Le messager Kâlodäyin, mais ne connaissent pas l'exagération 
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connaître dans cette énumération un reflet des 
Ratnas que nousavons examinés précédemment, et 
de mettre de la sorte un sens satisfaisant à la place 
d'une absurdité sans but. Yacomati représente Île 
siriratna, les Kulikas le grihapati, Chandaka le pa- 
rinäyaka, Kanthaka l'açvaratna, les éléphants le has- 
,همادعا‎ et les trésors le mani: si le cakra y manque, 
peut-être par un effet du réalisme naturel au conte, 
l'açvattha merveilleux, transfiguration de: l'arbre à 
l'ambroisie, du Bodhidruma, nous reporte du moins 
vers les mêmes idées ! et rappelle le Cakrapravar- 
lana*. Toute cette fiction vérifie où achève la نوه‎ 
litude des deux scènes; indiquée d'abord par la com- 
munauté du symbole princi palet significatif, l'arbre, 
par l'identité des signes qui les annoncent l'une et 
l'autre *, elle se complète par les manifestations 
surnaturelles (regard divin, .م‎ 95, 96, proclama: 
des vombres donnés ici, En revanche, on trouve dans des sources 
chinoises une pluralisation arbitraire des ratnas du Cakravartin, 
Eutel, Handb. of Chinese Baddh. s, v. Saptaratna, | 
 Relativement à la saïnteté particulière des vaches brunes [Ka- 
pi}, voy. F, .ذا‎ Hall, Sémékyaprar. ماقا‎ préf. p. 19, note, 

* L'arbre | paradisiaque), le candanapädupa est considéré comme 
un des sept rainas du Cakravartin, dans le conte du Kathdsaritsdgure 
(CV, 194 et suiv. }, où il se trouve, comme l'arbre de Bodhi, as- 
socié à l'eau céleste, le ممعم‎ lv. r4r et suiv.). Pour le reste de l'énn- 
méralion, qui est évidemment secondaire et modernisée, ,نوم‎ CIX, 
ve 46 إن‎ suiv. — De même, dans la Vie de Wong Puh (p.144, 
عه‎ 15, comment), nous voyons qu'une fleur d'udumbara apparait 
chaque fois que naît un Cokravartin; quant à son appañtion lors de 
la naissance du Buddha, d'après la même autorité, elle semble ins- 
pirée tant par une confusion avec le lotus (ef. ci-dessous) que par 


la comparaison qui se retrouve dans le Lal. Wiit. (119, aa et suiv.). 
* La, ينمالا‎ 97, 13 et suiv. 
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tion), qui l'une et l'autre les terminent et les cou- 
ronnent. 

Il est curieux de constater avec quelle fidélité la 
légende buddhique a pu conserver et transmettre 
des mythes fort anciens, qui, sous cette forme parti- 
culière et définie, paraissent manquer dans les écrits 
des Brähmanes. Cette scène centrale dé la naissance 
dont on vient de signaler les principaux éléments 
ne انعم‎ sisoler du reste du récit. La conception 
mème du Docteur est entourée, comme on devait 
s'yattendre , des circonstances les plus merveilleuses : 
il descend sous la forme d'un éléphant dans le sein 
de sa mère; c'est la figure que consacrent « les livres 
des Brähmanes. » (Lal. Vist. 43, 10 et suiv. } u Cet 
éléphant blanc sera de la plus grande taille, aura 
six défenses, sera caparaçonné d'un réseau d'or, sera 
resplendissant, aura Ja tête d'un beau rouge, des 
défenses semblables à des lignes d'or» (Lal. Vist. 
h3,44, 63). Il ne serait pas besoin de son nom de 
Bodhi pour faire reconnaître à celte peinture l'élé- 
phant du Cakravartin. Nous avons eu à rapprocher 
ce hastiratna d'Airävata, l'éléphant à trois tètes ' 
d'Indra; il se trouve justement que dans un épisode, 


: CF. par exemple Lotus de la bonne Lai, p. Gin, 643. On pour- 
rait se demander si le nom de eAradschawartans donné à مقاط !ا‎ 
phant, dont le Bodhisattva emprunte la forme {d'après Sninang- 
Setsen, p. 13), n'est pas une altération de Airävata. M. Kôppen 
([, زبن 76 .م‎ l'entend comme — arajovartan, c'està-dire dont le 
chemin est sans poussière. Dans le Bhdg. Pur. [, &, 24, le père du 
Buddba s'appelle Añjana; ce nom , suivant la remarque de M, Lassen 
(nd. Alterth. IV, 586 n.}, désigne un autre des cléphants célestes, 
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secondaire il est vrai, Airâvana se propose de four- 
علص‎ au Bodhisattva un palais de trente-deux yojanas 
disposé dans sa trompe et embelli par la présence 
et la musique des Apsaras!, Une légende du Bhà- 
gavala raconte la lutte prodigieuse qui pendant 
mille ans se prolonge sur le Trikûta « au milieu de 
l'océan de lait,» entre un crocodile et un éléphant 
célestes; Vishnu intervient et, brisant de son disque 
la gueule du crocodile, lui rend sa vraie forme , qui 
est celle de Hühü, le Gandharva mugissant; quant 
à l'éléphant, délivré et récompensé de sa foi, il se 
montre sous les traits mémes du dieu? : le héros 50- 
laire caché dans le nuage va être dévoré par le mons- 
tre ennemi, quand son disque lumineux triomphe et 
le fait apparaître dans sa splendeur native?. Des con- 
ceplions mythologiques de même ordre se mani- 
festent clairement dans une invocation de l'Atharvan* 
dont voici la plus grande partie : 


* Lal, Vist. ,واد‎ 3 et suiv. La mention expresse de ها‎ trompe 
(çandà} témoigne que c'est bien l'éléphant et non le serpent Airä- 
vana {Bgya téher امم‎ pa, trad. p. 196) qu'il Gut ici entendre, لآ‎ va 
du reste sans dire que ces deux Pérsouniges sont essentiellement 
identiques. 

* Ehägar, Par. VIII, ch. يجنز‎ 4 

3 Dans le Raihdsaritsäqure , éd. Brockhaus, XII, 113 et suiv. 
ces images sont transportées à l'histoire de Lohajamgho. Il se cache 
contre le soleil dans une peau d'éléphant, et traverse la mer dans 
cet abri; il en est délivré par Garuda, qui déchire cette enveloppe 
de son bec, et quand il en sort, sur le rivage de Laÿkä, il porte 
l'effroi dans l'âme des Râkshasas, - - On peut voir dans M. de Gu- 
bernatis, Zool. Mythol. IL, 92 -3 , des remarques en grande partie 
concordantes sur l'éléphant mythologique. 

* Atharva Fed, LI, 33. 
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a 1 Qu'elle se répande cette grande splendeur, 
cet éclat ! de l'Éléphant, qui sort de vous, à Adityas; 
tous les Vicve Devas et avec eux Aditi me Font 
donnée. — 3, Cet éclat dont est doué l'Éléphant, 
dont est doué le Soma (räjà) chez les hommes et 
dans les eaux, par lequel les dieux ont à l'origine 
obtenu la divinité, mets-moi aujourd'hui eu posses- 
sion de cet éclat! — 4. Cet éclat, à Jâtavedas, que 
tu empruntes à l'offrande . . 7; aussi grand est l'éclat 
de Sürva et de l'Éléphant divin, donnez-moi, à 
Acvins, dieux aux guirlandes de lotus, un éclat aussi 
grand ! — 5. Aussi loin que [s'étendent] les quatre 
régions célestes, aussi loin que pénètre la vue*, 
aussi vaste descende en moi l'éclat qui est l'éclat de 
l'Éléphant. — 6. L'Éléphant est né le plus puissant 
des grands animaux; je répands sur moi sa puis- 
sance, son éclat.» 

Il est bien évident que cet « Élépbant divin » 
(äsuro hastin) a une certaine signilication mytho- 
logique, et s'il exprime à la fois et résume la force 
ou Ja splendeur du soma, du soleil et du feu, au- 
cune conception n'en saurait mieux rendre compte 
que celle du nuage enveloppant le soleil, Le nom 
des Adityas forme ici transition avec une légende à 
laquelle il a été fait allusion précédemment, Suivant 


١ Varcas, mot qui implique à la fois l'éclat, la force, la vie, et 
n'est poini, par conséquent, directement traduisible. 

5 Le soma de l'autel et le soma du nuage. 

Le second pda est tombé, 


١ C'esth-dire aussi loin que s'éterul le domaine de la lumière 


ni 
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le brähmana!, Aditi eut huit fils, dont sept seule- 
ment sont les véritables Âdityas ; « quant au huitième, 
Märitanda, elle l'enfanta sans forme distincte; اذ‎ 
n'était qu'une matière liquide (ou molle) , aussi large 
que haut, de la dimension d'un homme, suivant 
quelques-uns: » les Âdityas u le conformèrent comme 
est conformé l'homme; des morceaux de chair qu'ils 
coupèrent et jetèrent, se forma un éléphant. C'est 
pourquoi l'on dit qu'il ne faut point s'attaquer à 


l'éléphant, car il est né de l'homme*. Celui qu'its - 


conformèrent de la sorte, est Vivasvat l'Aditya. » Le 
Vibhäshäsütra fait évidemment allusion à des lé- 
gendes de ce genre quand il dit, à propos de la 
naissance du Buddha : “Le récit n'en est pas vrai 
littéralement; mais comme dans ce pays-là on rend 
un cuke au soleil et que l'on honore l'éléphant, 
tous ceux qui rêvent de ces choses sont considérés 
comme heureux ?.» À coup sûr, dans le passage du 
brâhinana, l'éléphant paraît encore comme le voile 
du dieu solaire, comme la masse liquide et informe 
du nuage dont il le faut débarrasser, enveloppe dans 
laquelle 1l vient au monde, exactement comme notre 

١ Catop. Brélm. DIE, à, 3 et ,انمع‎ cité et traduit par Muir, Sanshr. 
Téxtr, IV, *د‎ édit. p. 14, 15. 

* Ou plutôt peut-être, il a, il partage l'origine du purusba; sui- 
vant le commentaire, il a la nature ou l'ongine de l'homme: « pu- 
rushäjäoah purusbaprakritikah. » 

* Cité duns le Commentaire de Wong Poh, J'ourn. Roy. As. Soc. 
XX ,p. راد‎ . Les Sauträntikas du Lal, Vist, font évidemment allusion 
à une pareille incrédolité des Vaibhäsbikas, p. 90-101. Relative. 
ment aux incertitudes et aux querelles des écoles sur ce sujet, comp. 
Wassiliew, Der Baddhismus, p. 106. 
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Bodhisattva ! ; car l'on peut en réalité dire de lui ce 
que le vers de l'Atharvan dit des dieux, que test par 
a âsura hastin» qu'il parvient à l'éclat, ä la splen- 
deur, devatä, à la divinité, encore que l'évhémérisme 
de la légende ait en quelque sorte renversé [a rela- 
tion, et fait de l'éléphant pour Cäkya comme un 
véhicule de sa condition divine à une existence 
humaine. 

Bien que cet épisode n'ait peut-être pas une égale 
importance dans les Vies méridionales, l'antiquité 
en est suffisamment garantie : suivant la plus an- 
cienne version chinoise de la vie de Gâkya, « Mäyä 
rève qu'elle voit un éléphant blanc, brillant comme 
le soleil, entrer dans son côté droit*. » Les représen- 


١ L'insistance avec laquelle le terme purusha reparait à trois re- 
prises [parushesammita-purushéjéna-yathéram purushak) dans un pas- 
sage si court, où pris littéralement il ne donne guère de sens, semble 
عسل‎ à un lien ancien rattachant cette conception à Purusha [dans 
le boddhisme à un Mahä Purusha). D'autre part, l'épithvète « sphu- 
lilagalitarpavin + si cette leçon est correcte | car la traduction tibé- 
tainé : «qui a La méchoire ouverte,s Foucaux, p. 52, en suppose 
une toute différente}, pourrait paraître exprimer cette même indé- 
cision, celte même mollesse de formes à laquelle le مممتعطغصط‎ fait 
une allusion positive, ]1 est néanmoins préférable de lire : «sphuta- 
vigalitarûpavän,s c'est-à-dire «qui a un corps clair et resplendis- 
sant.» [Sur be sens de vigalira, comp, ململ‎ Vist. 49,1: 55, 4: 63, 
13, al. 

8 Pile (le Fo-pen-hing-king de Stan. Julien, ap. Foucaux, 
Fatrod. .م‎ xvr, note), cité dans le Commentaire عل‎ Wong Pub, , ,عمل‎ 
cit. p.141. de dois dire que d'après une obligeante communication dn 
savant éditeur, M. Beal, la manière de citer familière aux auteurs 
chinois permettrait a priori d'admettre que Île Pen-hing désigne le 
Fopen-hing-tri-king (Abhinihhramana sûtra, Wassiljew, مم‎ 123); il 
lui paraît pourtant «estrémement probables que c'est bien de pre- 


+ 
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tations figurées, soit à Sanchi!, soit à Amravati, con- 
cordent avec ce témoignage. Déns un de ces der- 
niers reliefs ?, l'Éléphant, en descendant du ciel, 

est porté par des personnages, hommes et nains, 
qui représentent évidemment les dieux dont le 
Lalita Vistara entoure le Bodhisattva à ce moment 
décisif. Dans l'un et l'autre cas, nous retrouvons 
l'image bien connue des devas accompagnant {Fig 
Ved.V, 81,3, al. ea: Sas Ved. XIX, 

24,1; Taitt. Samh. VI, 3, 10, رد‎ ete.) la course 
du dieu solaire ?. D'après un autre passage ا‎ Lal. Vist. 
57, 7),les Kumbhändas, Räkshasas, Asuras, Maho- 


mier Lalita Vistara que Île commentateur a en vue. | C'est du reste 
« Fo-pen-hing s que porte le texte partout où M. Beal a mis « Lalita 
Vistara. زه‎ J'en vois une preuve dans le fait qu'au s, 18 (p. 144), 
le commentateur cite expressément Le Pun-hmg-tsah, c'est--dire 
l'Abhenishhremans, et nou le مثلما‎ Vistara, ainsi que M. Beal l'in- 
dique par une inadvertance qu'il a bien voulu me signaler. On re- 
margaera de plus que les citations parallèlement emprantées au 
Pou-yao-king ,et expressément rapportées à cet ouvrage (la تسم‎ 
traduction chinoise), tendent à ها‎ même conclusion. 

١ Voyez, par exemple, Cunningham, Bhilsa Topes, p. 202, 103; 
Fergusson, pl. XXXLIE, etc. 

* Fergusson, pl. LXXIV. 

5 C'est d'ailleurs «à l'ests que descend (cyarana) le Bodhisattra. 
— Nous voyons, de même, au départ de Kapilavasta, des dieux on 
des yaksbas porter Ranthaka, le cheval de Cäkya, Fergusson, pl. LIX. 
Comp. Beal, Car. of Euddh. Script. p.132, note. — C'est sans donte 
à des conceptions loutes voisines que se réfèrent des passages comme 
Rig Ved. X, 73, 10 {cité par Kuhn, Zeitschrift für vergl. Shrachf. 
ا‎ 450), d'après lequel sIndra est sorti d'un cheval,» et Fig Vod. 
1,163, د‎ (cité au ch. 11[ qui, tout en renversantles térmes, rattache 
Fun à autre, par un lien de filiation, le cheval et le soleil, — Cf. 
du reste ce qui a été dit plus hant à cn sujet. 


ا 
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ragas, etc. sont spécialement chargés de garder le 
Bodhisaitva! qui, cette fois, descend sur un char 
(karotha ratbagupthn}; ce sont toujours les génies 
de la nuit et du nuage sombre, enveloppant le 
soleil au matin avant son lever. Il n'est pas dificile 
de reconnaître un symbolisme tout analogue dans 
le «songe» qui, chez les Buddhistes du sud, com- 
plète l'épisode de Féléphant. Mäyä se voit enlevée 
sur un sommet de l'Himavat par les quatre Mahä- 
räjas, dont les femmes la baignent dans une eau di- 
vine, à l'ombre d'un cäla haut de cent yojanas. 
Transportée ensuite à un rocher d'argent que sur- 
monte un palais d'or, elle s'y étend sur une couche 
divine; tandis qu'elle se repose dans cette grotte, 
elle voit approcher le Bodhisattva « semblable à un 
nuage éclairé par la lune,» ou sous les traits d'un 
jeune éléphant blanc, venant d'une colline qui lui 
lait face ?; il pénètre dans la grotte, portant un lotus, 
et passe enfin dans le côté droit de Mäyä=. Le conte 
est ici d'une transparence extrême, et aucun de ses 
éléments, ni l'eau divine, ni l'arbre merveilleux, 
ni la montagne * ou la grotte du nuage (la grotte de 


١ Dans Buddhaghosha, lse. cit. ,ممق .م‎ ce sont les quatre Mahà- 
räjas Lokapilas , les mêmes qui entourent le Cakravartin. 

* Comp. la caverne du Meru d'où Vishou sort pour s'incarner 
dans le sein de Devaki, Harie, v. 3178. 

* Hardy, Manwal, بم‎ 142. Bigandet, p. جه‎ et suiv. Alahaster, The 
Wheel of the Law, p.97 et suiv. 

“Alest tout naturel que dans la plupart des cas, par exemple 
dans l'histoire de Pârvati, la montagne atmosphérique ait été loca- 


lisée dans l'Himavat. 
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Zeus, en Crète), ni enfin le lotus solaire et vishnuite, 
ne réclame de commentaire !. 

Dans le moment où elle reçoit cette vision, rêve 
et réalité tout ensemble, la reine est étendue «au 
haut du palais?, » sur un «lit semé de fleurs parfu- 
mées» (Lal. Vist. 47, 5; 48,7, etc.); c'est exacte- 
ment cette couche de crocus, de lotus et d'hya- 
cinthes, abritée par un nuage, où Zeus repose avec 
Héré « sur le sommet de l'Tda°:» semblable à une 
lille des dieux (48, 17; 49, 1), environnée d'Ap- 
saras, elle répand une vive clarté (56, 10 et suiv.). 
Elle est aussi entourée de cygnes (dhritaräshtra ou 
dhärtaräshtra*), en tout comparables à ceux qui, à 
l'heure de la naissance d'Apollon, font sept fois le 

tour de Délos, avec des chants harmonieux 5. 


Comp. la montagne d'or et les géues mallaisants dans la lécencde 
parsie du songe de Dughdha, la mère de Zarathustra, ap. Spiegel, 
Erdän. Alterthueuk. 1, 688 et sav, 

* CL ci-dessus à propos du Cakravartio. 

,. 3 Hiade, XIV, 331 et suiv.-cité par Schwartz, Ursprung der Myth. 
P. 173. 

١ Lal, Fist. ,جز‎ 3: 48, 13. Dans uv autre passage (55, 4), où le 
texte est sans doute incorrect, «dhritaräshtras semblerait être le 
nom méme du palais. 

 Calhim. Hymn, in Del. v. 5 4 بن‎ el sur. : 


Kuxvos dé Seoë péirorres doudÿ 
Mydrior Tlaxrwios وعسوع هتروت‎ Aurdrres 
أمعه عسسرملقظ‎ Afhor: émiaioay dè hoyeiy 
Movcawr dpnles, dodéreroc وات يجيت‎ 
ادع لا‎ superflu d'insister sur les attaches et la signification a y- 


thologiques du cygne, de son chant, de sa voix prophétique en Grèce 
et en Germanie, Dans l'Inde, l'oiseau légendaire est ordinairenrent 


h 
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La légende n'abandonne pas le Bodhisattva entré 
dans le-sein de Mäyä. Certains dieux admirent la 
condescendance dont il fait preuve en consentant 
à subir l'impureté et la bassesse d'une naissance hu- 
maine }; cet étonnement sert, d'après le Lalita Vistara 
(p.69 et suiv.), de prétexte à Cäkya pour expliquer 
dans quelles conditions merveilleuses il a traversé le 
lemps de la gestation. Sur son ordre, Brahmä ap- 
porte du ciel des Trayastriças, où l'a conservé 
la piété des dieux, une sorte de palais en miniature, 
un réceptacle précieux (ratnavyühia?}. qui, dans le 
sein même de Mäyä, aurait servi d'abri et de siége 
au Bodhisattva. « Descendu ‘de la demeure des 
Tushitas, il reste assis les jambes croisées dans cette 
galerie (kütägära); car le corps d'un Bodhisattva qui 
entre dans sa dernière existence ne passe point par ' 
les diverses transformations de l'embryon 3: mais il 
apparait dans cette châsse, assis et lous les membresi 
marqués des signes caractéristiques; sa mère Mäyà- 
devi, plongée dans le sommeil, croit voir un grand 


Le horse, mais aussi Le dlhgitardshire ) كك‎ Hurw, 8585, etc, Les haïmsgs 
et les dhärtaräshtras du monde des dieux, cité dans le Diet. de Pétersh. 
.ل .ه‎ dbdrthurdshtra, Comp. Dhritardihtre comme nom d'un chef des 
Gandharvas et d'un Nâga. | 

! Nous retrouvons l'expression du mème étonnement dans l'his- 
ioire de Érishna. 

" CE 73, دو‎ bhavranavyühäh. Le sens précis de مشج‎ clans le 
siyle büddhique est : préparatifs, appareil. (Comp. عامط‎ Wist. 112, 14. 
160: 197, à, etc, | 

* Désignées par les noms de kalula, budbwda, eve. 

* Littéralement : les membres | principaux let les membres secun- 
darres. 

LE 24 
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éléphant descendre [en elle] !» (25, 5 et suiv.} A 
en juger par ce passage, l'Éléphant ne passe que 
pour une vision, pour une fiction. Quelle est la 
réalité qu'on lui prétend substituer ? La description 
de celte châsse ne laisse point que d'être quelque 
peu confuse. Elle est, cela va sans dire, d'une cou- 
leur qui efface toutes les couleurs, d'un éclat devant 
lequel toutes les splendeurs pälissent. Elle est carrée, 
régulière, de la hauteur d'un enfant de six mois; 
elle est surmontée d'une galerie au milieu de la- 
quelle est disposé un siége (paryañksa) suflisant pour 
un enfant de six mois, et dont la couleur n'est com- 
parable qu'à celle du col* du Buddha; le vêtement 
de Mahäbrahmä lui-même, rapproché de ce ta- 
pis, en paraîtrait éclipsé, et ressemblerait à une 
_étolfe noire, usée ‘par le vent et la pluie. Dans la 
première galerie en est inscrite une seconde, puis 
une troisième au centre de laquelle se trouve le 
siége du Bodhisattva. Toutes trois sont faites de ce 
santal dit. uragasära, d'an prix si inestimable, et 
l'intérieur en est tapissé de fleurs divines. Ce pré- 
cieux abri est d'ailleurs tout ensemble solide comme 
le dismant et doux au toucher comme la soie la 
plus fine (Lal. Vist. 71-73). Cependant, les traits 
qui suivent aussitôt nous rejettent bien loin de ce 
réalisme fantastique et bizarre : wdans ce rat- 
naryäha on voit réunis les palais de tous les dieux, 
tant qu'ils sont, de la région du désir (75, 7 et 
١ Saihjänite, « perçoit, 4 conscience.» كنا‎ Lol, Fist, 80, 18 ,ete.) 

3 Kambugriva. (CE ci-dessus an ch, 17. | 
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suiv.}!; dans cette galerie se manifestent et sont 
visibles toutes les sphères superposées de l'être. qui 
sont fondées sur les qualités de la فرقم‎ (l'Ilusion } 
et les jeux de la volupté . . . Il n'est aucune sensa- 
tion, forme, son, odeur, goût, toucher, qui ne se 
manifeste dans cette galerie . . . د‎ Le réliquaire se 
transforme soudainement en une réduction philo- 
sophique et idéale de l'univers imaginaire où réel بك‎ 


* Suivant 58, 24, on y voit Le reflet ou les images {pratibliésah | 
des dieux Trayastririnçqus. 

* Ces traits sont, pour bien juger le point en question, d'une 
importance décisive, Buddhaghoshn {lse, cit. بر‎ #00 : a womb in 
which à Buddho elect bas reposed js as the sanétuary (io which ie 
relie is enshrined) in a chetivo), et, après Jui, les Vies singhalaise 
(Hardy, p.141) et barmane (Bigandet : the womb itself ressembled 
an elegant Dredi [caitya), p. 31 ( font allusion à la même légende 
en comparant عا‎ siège du Bodhisattra au reliquaire d'un stüpa. Cin 
pourrait être tenté de croire que c'est رطا‎ en effet, la conception ori- 
ginale, élargie seulement et enjolivée à plaisir par les Buddhistes du 
nord à qui l'on prête volontiers tous les excès de folle invention. 
Mais il est évident que dans rette hypothèse on est incapable d'ex- 
pliquer la présence des intentions spéculatives sans parler des traits 
mythiques et naturalistes: au contraire, la Éliation et les rappro- 
chements qui vont être établis les justifient pleinement, et rendent 
compte, jusque dans les détails, de cette construction fantastique. 
H devient par là constant que la version plus compliquée , plus mer- 
veilleuse, conservée par le Lalita Vistora, est réellement anienieure 
à l'apparente vraisemblance des récits plus simples, La Vic siamoise 
(Alabaster, p.99 et 100) confirme cette conclusion parles termes très. 
dignes de remarque dont elle se sert : « The grand Being العسل‎ im 
lus mothers womb. ....sitting erect like to one af those beautiful 
images which men érect on jewel thrones, or like to the great Brahova 
sitting in à glorious palace زه‎ the heavens, plunged in deep medita- 
tion.» Le Koça de l'Atharva Foda se trouve dans la cité imprenable 
de Brahmä. De même, chez les Chinois, le Fah-yan-king (ap. Wong 
Puk, comment, loc, cit. Pr), qui connait tonte la fetion du اما‎ 

14. 
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Dans cette description est justement intercalé un 
épisode qui. rompt à vrai dire l'enchainement né- 
cessaire de l'exposition! { Lal. Vist. 33, ro etsuiv.): 
je veux parler de ec lotus prodigieux qui, la nuit 
de la conception de Cäkyamuni, sort de terre et 
s'élève jusqu'au monde de Brahmä; il renferme 
une goutte d'ambroisie [madhu) où est condensée l'es- 
sence mème du grand chiliocosme *, et que Brahmä 
donne à boire au Bodhisattva. Celie fiction peut 
paraître ici hors de place; à coup sûr, elle n'est pas 
pour nous sans enseignements. Ce lotus n'est évi- 
.demment pas différent du lotus ,تعمل‎ resplendissant 
comme le soleil, d'où sort Brahmà, le créateur de 
toutes choses, qui contient en ellet tout l'univers 
(v. 11446 et suiv.), d'où découle un liquide sembla- 
ble à l'ambroisie, qui passe colin pour la première 
manifestation de Vishnu. Il est, d'autre part, indu- 
bitable que le قطني‎ est employé ici avec la même 


Vist. compare le «dais précieuxs non à un caitya terrestre, mais à 
suné demeure céleste. » J 

١ Les mots «ta divyam ojovindum ädäyas (79. 5 et 6} ne peuvent 
guère en avoir déterminé l'interpolation ; عا‎ parallélisme des autres 
visites divines doit plutôt les faire considérer eux-mêmes comme une 
addition postérieure. | 

5 Cf. les « deux gouttes» qui se produisent dans Le lotus cosmique, 
et auxquelles une légende fait remonter l'origine des démons Madhu 
et Kaitabha, Mahäbhär. XII, 13430 et suiv, Cette relation avec عل‎ 
Asuras semble témoigner d'un souvenir de lemploi antique de 
vindu (hiranyayo vindoh, Atharea Fed. TX, 1, au AIR, 30, à al} 
désignant l'éclair, (CE Schwartz, Sonne, Mond und Sicrae, p. 40, al.) 

3 Marie. v. n14ho et suiv. HN s'agit de la représentation bien 
connue du lotus qui sort de lombilic de Vishan. (CE Bhdger, Pur. 


1,3, 1 et a, etc.) 
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signification allégorique et mystique que le lotus. Il 
sy compare, grâce à cette version intermédiaire , 
par les traits les plus significatifs. Les mots eux- 
mèmes manifestent peut-être cette parenté. La ga- 
lerie du Bodhisattva porte le nom de Paribhoga, 
dont l'emploi ici se justifie mal par la signilication 
la plus habituelle du mot; dans la légende du lotus. 
le Bodhisattva boit, paribhuükte (Lal. Vist. 75, ult.; 
7h,-2), l'ojovindu ; le voisinage de cette expression, 
de cette conception, peut avoir contribué à fixer 
ici le terme de paribhoga; cela n'empêche qu'il 
faille sans doute en chercher la source directe et 
première dans l'expression paryañkam âbhuyya, ap- 
pelée par l'importance spéciale du paryañka dans 
ce récit, Quoi qu'il en soit d'une pareille influence, 
ce rapprochement des termes est d'autant plus re- 
marquable qu'un pareil emploi de paribhoga est, à ma 
connaissance, assez peu cominun ©. Si le lotus n'est 
visible qu'au Buddha et au Mahäbrahmä du chi- 
liocosme, le reliquaire est de même invisible à Cakra 
et à tous les autres dieux inférieurs (31, 1 et suiv.|; 
il n'est pas jusqu'à la coupe de béryl, le cubhavai- 
dürya bhäjana, dans laquelle Brahmä présente au 
Bodhisattva la goutte d'ambroisie, qui ne rappelle 


"JT va sans dire-que, à plusieurs reprises, le mot « paribhoga s 
est dans notre texte employé avec هد‎ signification usuelle de « jouis 
sauce,s par exemple 109, 10 et ailleurs. 

: P. 70, LL su, روه جاع ]صمب‎ est employé au pluriel, comme mom 
commun et apparemmentarec le sens de «tapis, étolfe د‎ qui conlir. 
menait notre étymologie. (CF, un emploi analogue, 186, 5د‎ et 15.) 
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la couleur des galeries, « varnas tadyathäpi näamäbhi- 
jitasya vaidüryasya:n 

Lette comparaison répand sur les origines de ces 
imaginations étranges une lumière inattendue. Le 
symbolisme du lotus repose indubitablément sur 
sa signilication solaire. Or on se souvient que les 
derniers vers de l'hymne de l'Atharvan à Purusha 
parlent d'un vase d'or resplendissant qui est au ciel, 
inondé de clartés; il a trois كت‎ et un triple soutien, 
les neuf portes de la cité divine où il est enfermé 
achèvent de le comparer avec ce wlotus à neuf 
portes, enveloppé dansles trois gunas » {qualités de la 
mävä) dont parle un autre passage !. Mais nous avons 
vu que les qualités de Mäyà paraissent aussi dans le 
Vyüha du Bodhisattva, qui lui-même n’est point au 
fond différent du lotus et auquel s'eppliquerait assez 
bien le nom de Koca; cet enchainement de faits. en 
même temps qu'il prouve la parfaite exactitode du 
commentaire de M. Weber sur les vers précités, 
nous montre le prototype évident de notre mysté- 
feux paribhoga, demeure du Mahäpurusha des Bud- 
dhistes, dans ce koça védique habité par un « être 
vivant,» qui n'est autre que Brahmä ou Purusha: 
il nous laisse clairement reconnaitre, dans la triple 
barrière qui l'entoure, l'image des trois gunas qui 
enserrent le Lotus cosmique, identique de sa nature 
avec le Vase céleste ?. | 


Atharra Val X 8 43, suivant l'interprétation de M Weber, 
End, Stmdien , IX, 5 4. 


* Dans دا‎ Cretéçeat, apan, ,]ا‎ 4, Brahman est représenté comme 
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Assis dans celte galerie, le Bodhisattva resplendit 

comme un feu allumé la nuit au sommet d'une mon- 
tagne, et visible à un et jusqu'à cinq yojanas ?. . 
Sa mère peut elle-même le voir enfermé dans son 
flanc. : . Comme des éclairs qui séchappent d'un 
vaste nuage produisent un immense éclat, le Bodhi- 
sattva, par sa beauté et sa splendeur, éclaire la pre- 
mière galerie, loute de pierres précieuses, puis la 
seconde et la troisième, puis la personne entibre de 
sa mère et le siége où il est assis avec elle, et le 
palais dont il dépasse enfin les limites pour illuminer 
toutes les régions de l'espace dans un rayon d'un 
kroca®. Gette splendeur pourtant est tempérée, 
comme l'éclat de l'or mélé aux reflets plus sombres 
du béryl (vaidürya). C'est ainsi qu'il reçoit les hom- 
mages, au malin des quatre Lokapälas, à midi de 
:ةا تعاتب‎ soir des Brahmäs et d'une foule de Bodhi- 
sattvas. Ges audiences sont remarquables par le 
rôle important qu'y jouent les gestes du Bodhisattva : 
u il élève, agite, retire, repose sa main droite, bril- 
lante comme l'or, » et par là invite tour à tour ses 
visiteurs à s'asseoir devant [ui ou à le quitter; cette 
mimique constitue au fond toute la scène; la présence 
des adorateurs célestes y sert seulement de cadre 
el de prétexte. « C'est là le motif, c'est ذا‎ la cause, 


un ماه‎ toivrit,» que Cankara explique : sinbhah prakritigumair 
voila,» Voy. au chap, v. 
' L'après les Mongols (Schmidt, Ssanang Ssctsen, p. 13}. عا‎ Hodhi- 
sativa entre dans la scin de sa mère «als fünffarbiger Lichtstrahl. « 
3 Lal. Fist, +5 et sui. 


00 
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dit le sûtra (77, 10; 80, 15), pour laquelle le Bo- 
dhisatlva agile et relire sa main droite 4 la fin de la 
nuit » Nous avons reconnu précédemment la signi- 
lication lumineuse des bras et des mains !; on com- 
prend dès lors la date donnée à la scène, et tous les 
autres détails : la lumière brillante, mais encore 
voilée, se répandant peu à peu à lravers des obs- 
tacles, des enveloppes successives, ces rayons qui 
perçant l'obscurité appellent les devas, et les con- 
vient à s'asseoir à l'offrande et à la prière, ne se 
peuvent rapporter qu'à la naissance du soleil et à la 
première apparition du jour*?. La répartition de ces 
scènes, ou plutôt la répétition de la scène unique à 
trois périodes de la journée, ne prouve rien; inspirée 
sans doute par la triple répétition du sacrifice عمسن‎ 
tidien, elle se trahit dans notre texte même comme 
secondaire: la dernière visite; celle des Bodhisattvas, 
qui, venant après celle des Brahmäs, est nécessaire- 
ment rejetée vers ع1‎ soir, se termine dans les mêmes 


١ Le teste du Lab, Fist. (80, 15 et suiv,) est du reste d'une pai- 
late netteté; l'expression : «le Bodhisattea émet des rayons de som 
corps,s y est employée comme synonyme de : «étend la main ele,» 

* Estee à ce rûle solaire que se rapporte la remarque du Lal. 
Fist, 97, 14 et suiv, qui représenterait le dieu solaire comme la 
cause prommière اع‎ nécessaire du réveil, de l'activité et de سا‎ joie des 
hommes? En iout cas. il me parait certain qu'à ln ligne 18 «bodhi- 
salt porratarain s doit étre entendu, peut-être même lu : « bodhi- 
salivat pürrataran.s autre part, ce vêtement merveilleux appelé 
« çalasahasravyühu, » qui اناعم عض‎ appartenir qu'au Hodlisativa, et 
qui se trouve dans le vyüho, se compare nécessairement avec l'étolle 
divine et brillante qui figure lors de ما‎ délivrance de بفوفلة‎ { La. 
Fast. 4h, 14 ei suix.! 


D 
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termes que la première, celle des Mahäräjas : 
“C'est pour cela que, à La fin de la nuit, le Bodhi- 
saltva..., ele: » (80, 15), 

En dépit de certaines conditions particulières, 
peu favorables, semble-til, à son autorité, dans 
lesquelles cet épisode se présente à nous: faible- 
ment rattachée à l'ensemble, coupée par un second 
épisode peut-être mal placé (l'épisode du Lotus, 73, 
10-74, 11}, présentée dans d'autres sources sous 
une forme plus simple en apparence, plus vraisem- 
blable et plus primitive (en apparence seulement}, 
malgré tout, cette peinture conserve, nous l'avons 
vu, une réelle valeur, elle offre d'ailleurs un intérêt 
special. À côté des détails mythologiques , qui ren- 
trent sans effort dans l'ordre de phénomènes anquel 
se rapporte tout le fond naturaliste de la légende, 
côte à cote avec certains traits d'un réalisme mes- 
quin, il s'y rencontre des éléments spéculatifs que 
ce voisinage rend parliculitrement dignes de re- 
marque. Îs préparent, en effet, l'étude du person- 
nage de la reine; ils s'y rattachent étroitement et 
cela par ses caractères philosophiques et divins, si 
vite oubliés de Ja légende; l'adjonction de tout le 
morceau doit remionter à une époque ancienne, où 
subsistait encore une conscience assez claire des 
origines de Mäyä. 


* ١ Remarques en cet endroit mème certaines divergences des mia- 
nuscrits nolées par Kijenuralila Mitra, عم‎ 73, note 3. Un grand . 


lotus miraculeux apparait aussi à la naissance du Bodhisaties , d'après 
le اما‎ Vist, 95, 97. 
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Ce nom de la mère supposée de Gäkyamuni était 
trop évidemment allégorique et fictif, on l'a dès 
longtemps considéré comme appartenant à une ad- 
diliou, à un remaniement tout lévendaire, nulle- 
ment historique! Maïs en présence des résultats 
précédemment obtenus et des observations que jui 
encore à présenter, ce fait prend, avec une impor- 
tance particulière , une signification nouvelle qu'il 
est nécessaire de préciser. Étant démontré le carac- 
ère rigoureusement mythologique de tout le récit, 
nous né saurions nous contenter de penser, avec 
M. Lassen, que le nom de Mäyä a supplanté, par 
une substitution en quelque sorte accidentelle *, le 
nom réel et historique de la mère du Docteur. L'in- 
fluence mème, évoquée par M. Weber, des doc- 
tines du Sämkhya sur le buddhisme, ne suffit pas à 
rendre compte de la présence de ce nom. Sans faire 
valoir d'autres considérations, mäyä, comme terme 
philosophique et technique, n'est pas une eréation 
de ce système; il ny pénétra que par une accession 
loute secondaire, par voie de synonvmie el en vertu 
d'une identification avec la prakriti de Kapila, trop 
contraire aux tendances réalistes de cette école 
pour mètre point_artificielle et postérieure. Mäyà, 
dans le Sämkhya, n'appartient ainsi qu'à l'école dé- 

١ Lassen, lndische Alterth. يدج ,؟ لا‎ Kôppen, 1 , 76,saus parler de 
Wilson , le plus sceptique de tous les critiques à l'égard de la légende 
de Cäkromuni. en général, Journ. Roy. As. Se. XVI, 247. Weber, 
End, Litterutur, p.248. 


3 Sur la manière dont se اتسعد‎ produite cette substitution, comp. 
.انملا‎ Alterth. I, 394, 
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signée par Colebrooke comme عا‎ Paurämika Säm- 
khya جا‎ or jusque dans des livres commele Vishou 
puräna qui en est une des autorités, l'effort de ce 
syncrétisme réfléchi est bien reconnaissable > Mäyà 
nya point été introduite par le système sämkhya; 
on a, au contraire, cherché à y concilier sa présence 
avec les vues propres de cette doctrine. C'est pour- 
tant dés récits puräniques que se rapproche le plus 
remarquablement la tradition dés Buddhistes. Quel- 
que influence qu'y aient pu exercer telles ou telles 
tendances spéculatives, les puränes sont avant tout, 
par leur nature mème et leur destination , des œuvres 
mythologiques et religieuses. Gette observation s'ap. 
plique tout particulièrement au rôle qu'y joue Mäyä 
ou دا‎ Miya. 

Dans sa généralité, la comparaison entre les pu- 
ränas vishnuites et la tradition buddhique est ici 
tout. à fait frappante : d'une part, le dieu suprême 
(Purusha) descend sur la terre en s'incarnant dans 
une mortelle et se rend sensible au moyen de sa 
mäyä; de l'autre, Mäyä donne un sauveur au monde 
en concevant d'une façon miraculeuse un fils qui 
était un dieu, un roi des dieux”, et qui à sa nais- 


١ Colebrooke, Exuys, |, 236. 

* Colebrooke, doc, ناك‎ p. +4. Vishun Pur. IV, 264 ét suiv. 
Bréhma Pur: ap. Gaükara, in Coetpeat. wpan, 1,3: « Eshà catur- 
vubçatibhedabhinnà mäyä parà prakritib. s De même, le vers souvent 
cité de la محلم‎ apan. (IV, 10}; tandis que 1,3, Cakté semble 
employé comme synonyme de Mäyä. (CF. Andische لعلف‎ LV, 632.1 

* Les vingt-cinq mille Gâkyas qui naissent en même témys que le 
Bodhisatten {Lal Visr. 103, ul] ne peuvent méme s'explique 
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sauce porte tous les signes caractéristiques du Mähà- 
purusha ou de Purusha Näräyana. Je ne méconnais 
point certaines différences; elles ne laissent pas que 
de s'expliquer aisément. Il est certain, par exemple, 
que a naissance du Bodhisattva n'est point donnée 
posilvement comme une incarnalion; son séjour 
dans le ciel est présenté comme une autre existence 
immédiatement antérieure ; il n'en est pas moins vrai 
que toute la légende dément des affirmations inspi- 
rées par des considérations dogmatiques qui lui sont 
extérieures et primitivement étrangères : le dieu des 
Tushitas ne renaît point, il se transforme en passant 
par le sein de Mâyä !; si en bonne théorie le Buddha 
doit être un homme, le Buddha de la légende d'un 
bout à l'autre est un dieu. Aussi n'est-ce pas un 
simple hasard que cette condition du futur Buddha 
dans les rangs des dieux; c'est là un passage fixe, 

nécessaire; le premier Buddha à venir a pris, au 
moment de la descente de Gäkya, sa place dans le 


qué par une conceplhion très-analogue à celle qui fait naître les dieux 
dans La tribu des Yadavas, au moment de lincarnation-de Vishnu 
comme فاط‎ de Vasudeva {Finn Pur, IV, 290). Comp. encore tal 
Past. p. 49 et sui. - 
' من‎ remarquera du reste que عل‎ ciel des Tushitas me dipaiie pus 
ها‎ sphère des anciens cieux brähmoniques et n'appartient pus eu- 
core aux Élages tout allégoriques du Rüpadhätu ou de l'Arüpa. Kela- 
üivement à celle one d'un dieu soluire, descendant du Tushita, 
où peut comparer de Pichon Por, )1 , من ذه‎ et suis. ; ape Muir, Sonskr. 
Fests, IV, 1rgetsuiv.), “d'après lequel les Adityas dé عت‎ Manvaniara 
étaient antérieurement les dieux Tushitas. — Ce qui caractérise 
l'avatär à la différence d'une naissance ordinaire, c'est, suivant Les 
termes سملا مل‎ Por LV, 256, «qu'il n'est pas ها‎ conséquence de 
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vouvernement des cieux!. C'est, sous une forme bien 
peu altérée, l'expression mème de la doctrine des 
avatârs : la permanence du Purusha suprême, à tra- 
vers les intermittences de ses réalisations et de ses inis- 
sions lerrestres. En second lieu, si Mäyä joue un rôle 
important dans les récits mythologiques des Bräh- 
manes, clle n'y figure pas expressément comme la 
. mère ou l'origine du dieu fait homme. Il s'y trouve 
au moins bien des expressions pouvant servir de 
point d'attache à un développement légendaire dans 
ce sens, Le Bhägavata parle de Prithu «yo deva- 
varyo ‘vatatära mâyayän (IV, 16, 2)?; ailleurs, il 
déclare que «c'est par sa Mâyä,au moyen de Mäyà 
que Bhagavat a revêtu un corps» (mäyayedam 
upeyavän, 111, 15, 5), Dans le Vishnu puräna, Va- 
sudeva dit de Krisbma : « Rayä yuktyä vinà mäyäñm 
so'smattah sambhavishyati. — Comment pourrait-il 
naître de. nous sans Mäyàä 385 Un autre passage 


la vertu ou du vice, ni d'un mélange quelconque de Fune et de 
l'autre, qu'il a pour seul objet de maintenir là religion sur la terre. « 
Au fond, rette condition se trouve remplie dans la naïssance du 
pet avec une exactitude d'autant plus remarquable que le cas 

, au point de vue du dogme buddhique, exceptionnel ام‎ mème, 
en un sens, illogique. 

١ Lal, Vint, 43, 3 et sui. 

* Au vers 11 du mème chapitre, il est dit «issu de Véna, comme 
le feu de l'arani — venéranyutthito ‘nalah.» vue comparaison qui 
rappelle en quelque manière la naissance de Çâkya, entendue dans 
le vrai-sens du symbolisme qui l'entoure. - 

2 Vishau Pur. éd. F. E. Hall, V, 43, note ". L'épisode de Miyà, 
dans la naissance de Krishna [[V, p.271), montre précisément 
quelles amplifications légendaires pouvarent aisément sortir de ces 
expressions on d'autres analogues, 
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témoigne plus directement de cette transition d'idées 
dont nous cherchons Ia trace; je veux parler des 
louanges adressées par les dieux à Devaki, la mère 
de Krishna. En dépit de la place spéciale faite à 
Mäyä-Yoganidrâ dans la légende, Devaki y est elle- 
mème célébrée comme identique à Prakriti, qui 
dans le système du purâna se confond avec Mâyà et 
n'en est théoriquement qu'un autre nom !. Il est évi- 
dent, en effet, que la doctrine de la ,فرقم‎ seul 
objet ou mieux seule raison d'être de toute percep- 
tion, constituant en conséquence le médium inévi- 
table par lequel l'Esprit suprème devait passer pour 
revéur les apparences illusoires de la réalité corpo- 
relle et de la vie terrestre, pouvait mener aisément 
la légende à faire de cette فرقم‎ , sans qui il n'existe- 
]لمر‎ pas pour les hommes et parmi eux, l'origine 
même de مك‎ vie, sa mère mortelle. Mais nos textes 
buddhiques ne se contentent pas de nornmer la 
mère du Buddba; et ce n'est pas assez de cette re- 
marque pour expliquer tous les détails de son rôle. 
Mävyà est, dans la langue religieuse, un mot très- 
ancien, les hymnes védiques ne le connaissent pas 
seulement avec le simple sens de « habileté, savoir- 
laire*;» dans un emploi un peu différent, il s'ap- 


' Fishau Par, IV, p. 264 et suiv. Je puis renvoyer aussi au passage 
de سمه فطلةن ها‎ auquel je reviendrai tout à l'heure. H serait aisé 
de multiplier les exemples pareils; je rappellerai seulement le vers 
du Mahdbhdr. للا‎ 12681 et suiv, qui représente Prakgiti comme le 
cvonts d'u sont sortis Narn ot Näravann, c'est-h-dire Porasha Nû- 
rAyan a. . 

ds‏ وده les‏ بن 53 Big Fed, HE, 60, , des mäyds des Ribhus, X,‏ ؟ 
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plique, surtout au pluriel, aux ruses, c'est-à-dire 


aux formes changeantes soit des dieux soit, plus sou- 


vent, des démons du nuage; et la mäyä qu'indra 
met en œuvre contre son ennemi {fig Ved. Ir, 
7: 86, 4; IV, 30, 12) est suflisamment expliquée 


par des vers comme (HI, 53, 8) : «Maghavan se 


manifeste sans cesse sous des formes changeantes, 
s'enveloppant de déguisements (mäyäh} !» (comp. 
VI, 47; 28). I oppose ses mäyäs aux mäyés du 
Dänava? (1, 32, 431, 12, 10). Lamäyä apparait 
d'autre part comme l'attribut le plus général, l'ex- 
pression la plus relevée de la puissance divine : cest 
par sa mâyä qu'indré a établi le ciel sur ses fonde- 
ments (LL, 17, 15); la ذيفم‎ d'Agni protége contre les 
ennemis (VIE, 23, 15); de mème (IE, 27, 16) les 
mävyäs des Âdityas? ; mais je veux parler surtout de la 


que connaît Tvashtr. CT. Atharva Fed. نملا‎ 4, les mäväs des 
sages, et Väjas. S. XXIIL, 52 : «lu me me surpasses point en sa- 
gesse (mäyayä). | 

١ C'est à coup sûr à des conceptions très-voisines que se rattache 
la légende du Käthaka, citée par M. Weber, .لما‎ Stud. TL, 439 
note, d'après laquelle Indra s'éprend d'une*Dänavi, qu'il suit parmi 
les Asuras, changeant tour à lour d'apparence, femme parmi les 
femmes, mâle parmi Les mâles, — Mäyin serait directement appliqué 
au nuage (abhra}. Rig Fed. ,لا‎ 48, 1, si, comme je le pense, il faut 


au lien de sgmäyinir qui ne s'explique pas sans violeuce (Sày. : 


âgneyi طنطب‎  . . prajäävati sait), if faut lire «mäyinis en rétablis- 
sant un parallélisme exact avec le vers 3, 5 | 

+ Comp. Aitar. Brähm, VI, 36, les dieux poursuivant les Asuras 
« vaddhena » اع‎ « mäyayiä. » 

5 R Ved. إلا‎ 28 6, parle des mäyis des Açrins dans ces deux 
vérs CUriEUX pour nous : a Quvre-toi, à arbre, comme le sein d'une 
femme qui enfante ; écoutes, à Acrins, moa invocalion, اع‎ délivrez 
Saptavadhri. — Pour le نطو‎ Saptavadhri. لمجملا‎ et suppliant, à 


3 


4 
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“grande mäyä» de Mitra et de Varuna (HE, 61, 7). 
ou, ce qui revient à peu près au même, de Varuna 


١ äsura ([V, 85, 5) ou simplement de l'Asura, de 


l'Étre divin par excellence (cf. Rig Ved. VAE, 4a, 1}. 
Comme 11 est naturel, c'est surtout l'origine du 
“soleil ou du feu qui est rapportée à ce pouvoir su- 
prème. Le soleil est l'a instrument resplendissant » 
de la mäyä de Mitra et de Varuna (V, 63, 4), il est . 


x 


, l'ouvrage de cette mâyâ de Varuna « qui, par le soleil, 


a créé (vi-mame, raë. mû) la terre » (85, 5). C'est 
grâce à la mäyà (mäyayä) que Agni, lé hotri divin 
et immortel, marche en tête (avant:le jour) rame- 


nant les rites sacrés (IIF, رجه‎ 3). Agni resplendis- 


sant sur le sein de sa mère est sorti des entrailles de 
l'Asura, le maître de la mâyà (comp. X, 31,6 et 
92,6); et il faut, je pense, reconnaitre le few sacré 
et le soleilmdans les deux «enfants joucurs» qui, 
produits par Mâyä, entourent le sacrifice, et dont 
l'un considère toutes les créatures, tandis que l'autre 
renail sans cesse, maintenant l'ordre et la régularité 


Açuins, par votre pouvoir divin {mdytbhik}, ouvrez et puis refermez 
l'arbre en le courbant, » est impossible de reconstituer le mythe 
sur une allusion si rapide, et Le conte absurde de Séyana n'a d'autre 

“intérêt que de constater, ce qui du resté est de soi assez clair, qu'il 
faut séparer ces denx vers du précédent, qui se rapporte à une légende 
différente, connue par d'autres passages védiques (Muir, Sanshr. 
Texts, V, 247. ل‎ Sonne, Zeitschr. für vergl, Sprachf. X, 330 et 
suiv.}, et également rattachée au nom de Atri Saptavadhri. Seraitil 
téméraire de supposer ici, étant donnée la nature ignée d'Atri, un 
mythe très-analogue à celui du Büddha 1 aurait montré le rishi عمد‎ 
ant de l'arbre, encore que l'épithète « bhitäyas ne permette pas de 
songer à sa naissance méme. 


4 
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des temps! (X, 85, 18). L'idée et le nom de Mäyä 
put de la sorte se lier aisément au dieu solaire; ainsi 
doit s'entendre ce passage, d'après lequel « les sages 
“voient en esprit l'oiseau (solaire) orné, envéloppé, 
de la mäyä divine» (aklam asurasya mâyayà, X, 
1773 Coup. 1,163, 6, cité plus haut*}. Ge mysti ا‎ 
cisme, clairement fondé sur une base naturaliste 
très-ancienne, n'est séparé que par des nuances de 
celui qui s'exprime dans certains écrits d'une rédae- 

م 5 


٠. 

1١ MAL Huas et Weber, Ind Sind, V, 253, 184, éntendent «le 
soleil et la lunes mais en appliquant scandramass au soleil, dans 
un sens étymologique (ef. Atharea Fed, XIII, دد ,د‎ : divi trâtrir. 
adhärayat sûrya méäsdya kariave: ct en parlant d'Indra, Rig Fed. 
X,138, 6: سففيم‎ vidhänam adädhä adhi dyavi}, on est, je pense , 
plus prés de la vérité. Pour conception d'Agni et du soleil 
comme de jeunes enfants, les analogies sont nombreuses et con- 
nues. Comment d'ailleurs appliquer à la lune la qualification de 
sahnü ketuh,» lumière du jour, ou, à lout le mains, signal du 
jour? Comment la faire venir au « point du jour» lushasäm agrais, 
et non: agre, qui serait : avant l'aurore)2 C'est le soleil qui, en 
ramenant le sacrifice «distribue loffrandetaux dieux.» Le vers 18 
se retrouve Atharva Ved XIII, .د‎ 14, avec cette varianté : «l'un 
contemple tous les êtres, les harits (coursiers solaires) emportent 
l'autre sur un char d'or (3 baïranyaih};s 11 est clair que Je second 
päda doit ici être appliqué au dieu solaire; le premier, identique 
dans Îles deux cas, ne pouvant dès lors désigner que Agni. — CF. 
cependant Atharca Ved. X, 9,13, où عل‎ jour et هل‎ nuit sont repré- 
sentés comme des jumeaux | putrà mithunäto). 

* Li mäyä est de même transportée à Aditya, معتل ما‎ solaire, 
dans des vers de VAikarean (XII, ,د‎ ١ et suiv.}, qui par plusieurs 
éspressious عة‎ rapprochent fort de ceux-ci; ils lonent ele soleil, Le 
gardien de l'univers, l'oiseau rapide qui vole à travers l'océan. .., 
qui par sa puissance عه‎ meut à lorient et à l'occident, qui par sa 
mäya fat le jour ei ها‎ nuit l'un brillant, l'autre ténébreuse {ahani 
ninärüpe).s (Comp. encore Hig Fed. بغ‎ 133, 6, al.) 


(LE :5 


5 


à- 
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on bien plus moderne. La Cülikä upanishad! 
parle, par exemple, du « Hañsa brillant... qui 
toujours revient briller . . . مع‎ pereant les ténébres 
sans Voix 2; mais ce dieu tout solaire, comparé à 
un «enfant porté [dans le sein de sa mère|,» on ne 


_ peut le voir que mentalement ‘et comme un être 
_ dépourvu de toute qualité: il « contemplen شوقلا‎ 


qui pénétrée par lui « enfante à cause de Purusha, » 
et cetté mâyà n'est autre que la «vache sans voix, 
aux couleurs mélangées, n La vache merveilleuse qui 
produit tous les vœux (sarvakämadughä). Ainsi, 
bien que représentant d'abord une idée réfléchie et 
abstraite, dans un ouvrage qui manifeste d'ailleurs 
un état avancé de ذا‎ spéculation, Mäyä ou زقلا ها‎ 
se résout finalement en que 1ÿpe mythologique et 
populaire. = | 

A côté de la Mâyà divine, le Véda connaît aussi 
une mäâyä démoniaque, les « adevi mäyäh,» les té- 
nèbres répandues par les esprits méchants que dissipe 
Agni(V, 2, 9) ou dont triomphe Indra (VII, 98, 
5). Le nom même d'asura فرقم‎ ou äsuri mäyä dut, 
par une confusion très-naturelle, contribuer à en 
faire l'apanage spécial des « Asuras.» Pour eux, la 
vache créatrice, Viräj, est Mäyà*; d'après le Cata- 
patha, quand tous les êtres se présentent devant 
Prajäpati pour obtenir les éléments essentiels de leur 


١ fndische الما‎ IX, 10 et su, 


3 Les ténèbres de la nuit, je pense, opposées à l'obscurité bruyante 
dé l'orage. Comp. la vache «sans voix. s à 
3 Athareu Fed. VITE, 10, نقد‎ 


= 
+ 
[2 


كف 
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existence, «aux Asuras il donne les ténèbres (tamas} 


et la mâyä, et à cette pensée : Voici l'Asuramäyà ! 
les créatures furent comme anéanties!.» Cette con- 
fusion, dans un terme unique, de notions originai- 


rement différentes et de plus en plus différenciées, 


l'égale application d'épithètes telles que mäyin, 


mâyävin, tant aux génies malfaisants qu'aux repré- | 


sentants de ها‎ divinité suprême *, fit qu'en revanche 
on saccoutuma à ajouter au terme équivoque une 
épithète distinctive; on parla de l'âsuri mäyàä, mais 
aussi de la daivi ou devi mäyä”*, d'où est sortie la 
Mäyä devi des textes buddhiques, et peut-être aussi 
la qualité de reine (devi) que lui attribue ها‎ légende*. 
Ces deux aspects, l'un démoniaque, l'autre divin, 

se trouvent rapprochés et, en quelque sorte, con- 
densés dans le personnage non pas allégorique , mais 
bien mythique de Mävyävati (ou Mäyà ou Mäyà 


Brdho. LE, 4, 2, 5. CE la mäyä de cette asuri qui lutte 
LS dans la légende du Cükh. Brihm, citée dans les And. 
Stœul, V, 453 ot suiv.; l'asoramäyä des prêtres Kïläta et Akuli 
(M. Müller, Journ. Roy, As. Soc. n. s. LE, 442 et suis. surtout p. 455 
et suiv,). Dans les combats divins , اع‎ parmi les armes merveilleuses, 
l'ésort فرقم‎ (par exemple Mahhér. 111. 765 , زعاء‎ , ailleurs pân- 
nagi Maya  Herès. v. 9387), parait à plus d'une reprise. 

le Namuci mäyin et lAsura mâyin ملق‎ Rig. De même 
pour d'auites dérivés où composés de mäyà. 

* Devi miy, comme Bhägar. Par. 1,8,16:11, 3,3, al, — La 
corrélation étuit dans ce cas si étroite qu'elle se manifeste d'une 
façon indirecte mais certaine dans des vers comme Bhagar. Gi, VIT, 
14, 15 (daivi تس فرقم‎ bhävas |. 

١ Quant à l'autre nom «Mabämäyh,s il se retrouve à côté de 
فرقلا‎ dans les Puränas ) مولن‎ Pur, IV, 260, note, al. |, et n'a pas 
de signihication particulière | ef. Mahäpurusha }. 


æ 22. 
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devi}. Tour à tour femme du dieu Käma-Pradyumna 
et de l'asura Gambara, elle demeure finalement aux 
mains de son maître légitime, le fils divin de 
Krishna, issu du poisson atmosphérique. Gette Mäyà 
nest donc qu'un autre nom de la femme du nuage, 
sans cesse disputée entre les devas et les daityas!. 
Une signification analogue se cache peut-être au 
fond de cette Mäyà du barattement créée par 
Vishau pour tromper les asuras *, Quoi qu'il en soit, 
cet exemple montre au moins comment Mäyä a pu, 
en dehors d'influences philosophiques spéciales, 
lrouver sa place dans des récits d'un naturalisme 
populaire. H nous ramène, par l'ordre de symboles 
auquel il touche, au rapprochement signalé tout à 
l'heure de Mäyä et de la vache Priçmi. 

Un vers du Yajus’ supplie Agni de «ne point 
porter atteinte au plus haut du ciel, à la brebis née 
par delà l'atmosphère, l'abri de Tvashtri, lombilic 
de Varuna, la grande محقم‎ divine aux mille formes » 
(mahim sähasrim asurasya mäyäm}; les vers précé- 
dents (42, 43) le prisient de même d'épargner le 
“cheval né au seiu des eaux, le fils des fleuves [cé- 

١ Sur cet emplei dé Mäyà rapproché de son rôle d'arme divine, 
comp. de Gubernatis, .امد‎ Mythol. IE, 595, et le vers (V, 30, 9) 
qu'il cité : « Des femmes FAsnra a fait des armes. s 

Comp. la légende de Giva poursuivant Miyh sans la pouvoir‏ ؟ 
Dansie Curap, Brähm. et l'Aütar.‏ ).13 . 111لا atteindre. | Bhägee, Par.‏ 
où de Kadrû et Suparoë (mlye, Car. Bride.‏ عشلا Bréhm. les mhyäs de‏ 
sont certainement liées aux symbolés du nuage [ef,‏ زد ,3,4 111 
Kubhn, Zeitsckr. für vergl. Sprachf. 1, 525 et suiv. }.‏ 


+ Véjar. Samk. XIII, 44. Ailleurs (XI, 69) ها‎ terre {Prithivi} est 
appelée âsuri وشم‎ 
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legtes],» et la wvache viräj (ou : resplendissante) 
qui est Aditi. م‎ Ceite brebis, Ja même qui, d'après 
l'Atharvan, « lait reverdir les arbres et les couvre de 
feuiilage !, » la vache et le cheval se rapportent éga- 
lement à des conceptions cosmogoniques très-an- 
ciennes, toutes naturalistes et point spéculatives 
dans leurs origines*. Ce qui n'empêche point qu'elles 
ne reparaissent plus ou moins complétées ou déna- 
turées, à une période suivante, plus avancée dans 
la spéculation. lci comme pour Pürusha . Comme 
pour les trois gunas, comme pour la distinction entre 
مسقم‎ et rüpa, la réflexion originale s'est volontiers 
voilée sous des figures et des expressions tradition: 


١ Weber, Ind. Stud. V, A4. 

* Le rôle cosmogonique de la Vache, soit comme mire des 
dieux ou de certuins dieux, soit comme agent créateur universel, 
réparaît assez fréquemment. ML Weber y a insisté à plusieurs reprises 
(ind, Send. N, 1143 et suiv.; IX, يقد‎ XII, 229-190, etc. |; je ne 
m'explique pas, étant données les analogies qu'il signale lui-même, 
dans l'Avesta, dans l'Edda et ailleurs, étant donné le rôle de Väc. 
et plusieurs traits encore amiquels il ous renvoie, qu'il hésite à 
reconnaitre dans célie vache multicolore, au lieu d'une allégorie 
très-peu naturelle (die bunte Naturkraft}, la vache nuageuse, toujours 
ilentique sous des noms divers (priqni, viräj, surabhi, ,زعام‎ ot 
dont l'antique fonction cosmogonique, antérieure à tout système 
spécifiquement indien, est garaulie par la comparaison des mytho- 
logies congénères. Si l'école a fait passer ensuite dans ses théorues 
plus ouanoins systématiques, en les. complétant suivant leurs exi- 
géhces, des images qui poor elle n'avaient plus qu'une valeur mys- 
üque obscure, ilu'eu est pas moins vrai qu'elle les à, nou pas créées 
de toutes pièces, mais reçues toutes faites, pour les modifier 
peine. Vishou est sprçuigarbhas ) .وفطظ‎ Pur, VII, 17, 26) au 
méme titré que Les Âguas {Big Fed. X, 123, زد‎ où les Maruts « priçni- 
mätaralh.s » 
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nelles, alors mème qu'elle na point usé loul son 
efort dans les fantaisies de ce mysticisme stérile 
des brähmanas, infiniment plus obscur que pro- 
fond. 

Il معام‎ est pas autrement de la mäyà : elle existait 
dans la langue religieuse bien avant la constitution 
des écoles philosophiques définies qui nous sont 
connues; elle doit à ces origines d'avoir persislé 
à travers toutes les évolutions des théories et des 
idées. La mâyà n'est point une création du Säkhya ; 
dans le Vedänta, son introduction paraît également 
postérieure ainsi que la conception qu'elle y repré- 
sente !, Si, à la fin, elle a trouvé place également dans 
la terminologie des deux sectes, et avec des signili- 
cations différentes, contradictoires même, c'est jus- 
tement parce qu'elle n'appartenait à vrai dire ni à 
l'une ni à l’autre?. M. Lassen a dès longtemps re- 
marqué que, jusque dans la Bhagavad Gità, elle a 
conservé, relativement à ces interprétations rivales, 
une signification qui ne se confond ni avec l'une ni 
avec l'autre, mais qui, en revanche, se relie aisé- 
ment à son plus ancien emploi*. 

١ Colebrooke, Miuscellan. Essays, 1, 377. 

: Devi-Durgh est à son tour identifiée avec la mdyä vishmuite, 
non-seulement dans Le Devi-Mäh. du Mark. Pur, (LXXXI et suiv.), 
mais dans Le Fishnu Pur, (LV, 260 et كته‎ [+ 

< Bhagur. Gi, éd. Schlegel et Lassen, puéf. p. xxiv et suiv, Des 
passages comme les vers extraits par M. Aufrecht { Catalogus Con. 
Sanserit, .م‎ 81") du Devi-Bhägurata trahissent, malgré Le sens 
comparable qu'y semble garder Mäyà, l'influence de doctrines diffe-. 
rentes sur les Caktis divines : « Qui, dit Mäyü, je réside dans tous 


les dieux, encore que sous des nome divers; je suis leur émerge 


ا 
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Eu résumé, l'on peut se convaincre d'abord que 

la présence de Mäyà dans la légende buddhique ne 
se ratlache nécessairement à aucune école précise 
de philosophie ; que ce nom appartient aux couches 
les plus profondes des doctrines religieuses de l'Inde. 
Dans les plus anciens monuments où il figure, se 
rencontrent des éléments multiples d'un dévelop- 
pement aussi bien mythologique que spéculalif. Le 
titre complet de Mäyä devi conserve même une lrace 
sensible de ces cominencements. Susceptible d'en- 
trer dans le courant populaire, Mäyä répondait aussi 
à des notions générales et abstraites. À ce double 
point de vue elle fait, en quelque sorte, pendant sut 
personnage de Purusha dont elle est dans les pu- 
ränas le constant corrélatil. Mâäyä est Ia mère de 
Purusbha fait homme; son importance religreuse est 
toute daus ce lien qui la rattache à la doctrine des 
Avatärs!. Elle ne pouvait en aucun cas revêtir le 


cest moi qui accomplis leurs exploits, J'appartiens à سلما‎ et à 
Brahrok, à Rodra, à Vishou-Vämana, à Vishuu, à Çiva, à Varuua 
et à Kumära, à Vishnu-Nfsiha, aux Vasus, Quand il faut une 
iervention céleste, je desconds dans les dioux, ete... ....s La 
même tendance se manifeste dans l'histoire de ln naissance de Devi, 
donnée par le Devi-Mäbätmya [Märk. Pur, LXXXIE, 8 et suiv.), — 
Cubharsa (Comment. des Brakmasätous, éd, de ما‎ Bibl, لسلا‎ 1, 31 
représente surlout شيفلا ها‎ comme permettant à Purusha de se 
rendre sensible, perceptible (ef. Bhégar. Pur, LE, 5, 18: gonû grihité 
mäyayä vibhoh}. [kms ces cas cit dans une foule d'autres, il est 
facile de reconnaitre les traces du rôle ancien de Mäyë dans La 
doctrine des incaruations, comme intermédiure entre l'existence 
absolue du dieu souverain el sa vie mortelle. 

١ D'où son titre spécial de « Vaishnavi Miyé,s par exemple. 
امنا‎ Pur, V, 44, vote: Maérkbaml, Pur. XI, sq, عام‎ 
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caractère fortement accusé des types franchemeut 
naturalistes. Elle traverse la tradition buddhique 
comme une ombre rapide, el remonte au ciel dès 
que sa fonction spéciale est remplie. Cependant, 
dans cette trame légère plusieurs traits méritent 
l'examen : ce sont autant de témoignages à l'appui 
des observations qui précédent. 

Le dogme, cher surtout aux Mongols!, de la 
virginité de la mère du Buddha, dogme dont l'exis- 
tence est expressément constatée par saint Jérôme, 
est contenu en germe dans toutes les versions de 
la légende; dans toutes, le roi Cuddhodana paraît 
parfaitement étranger à la conception, purement 
miraculeuse, du Bodhisattva®. Du point de vue my- 
thologique, c'est en effet la branche qu'elle tient à 
la naissance qui en vérité féconde Mäyä?; dans son 
acception philosophique, elle n'était pas moins 
vouée d'abord à la virginité, ne pouvant être fe- 
condée que par le dieu même qu'elle doit porter 
dans son sein, Sa seule préparation consiste en des 
œuvres religieuses qui paraissent, dans le Lalita 
Vistara, aussi peu motivées qu'il est possible. La 
reine, sans aucune cause appréciable’, se rend auprès 


' Küppeu, 1, 76, 77. 

* Et d'autre part la mère du Bodhisattra na pas encore eufanté 
(aprasdtà}, Lal Fist. 27%, 13: 28,25. 

3 Comp, la légende romaine de Jumon, concevant Mars au con 
act d'une Meur, dans Ovide, Fastes, 35د لا‎ et suiv.; ap. Bütticher. 
Banmeulr. der Hellenen, p. 30,31. 

١ Dans un passage de ها‎ Fait, Sah. cité ap. Muir, Sanskr, Text, 
V, 33, Aditi est la « femme de Vishnu. s 
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du roi pour lui manifester le désir de vivre dans la 
continence, de عد‎ livrer à toutes sortes de pratiques 
(vrata), de bonnes œuvres; elle veut se retirer, 
accompagnée seulement de ses femmes, dans les 
parties supérieures du palais!, où, bientôt après, le 
Bodhisattva va s'incarner en elle. La légende a bien 
senti qu'il y avait là une lacune, et, dans des versions 
postérieures, cette résolution est amenée ou justifiée 
par une prétendue fête que les habitants de Kapi- 
lavastu auraient eu la coutume de célébrer au temps 
mème où est placé l'événement ©. Qui ne voit com- 
bien la narration invraisemblable du Lalita Vistara 
est nécessairement plus fidèle à la tradition et aux 
origines ? Dans la légende de Vishnu-Nain*, Aditi se 
concilie la faveur de Vishnu par le Payovrata, l'of- 
frande.du lait, v qu'on nomme le sacrifice universel 
et dont les austérités sont l'essence. . ., qui est l'en- 
semble des observances religieuses et des meilleures 
règles morales. » Il est vrai qu'Aditi a en vue un but 
précis; elle désire un fils capable de venger contre 
Bali, l'Asura, la défaite et la chute des Âdityas, ses 
enfants. Gela signifie, puisque la victoire du Nain 
n'est aulre chose que le triomphe du solcil sur les 
ténébres de la nuit, toutes-puissantes depuis la veille, 
qu'il faut la prière et loffrande, la pratique régu- 


١ Lal. Fist. 45, 15 et suiv. D est clair que les huit prodiges qui 
précèdent immédiatement ne sont pas donnés comme un avertisse- 
ment pour لوللا‎ 1 

١ Voyez par exemple Hardy, Manual, ps ir. 

: Fhagenr. Pur, WII, 16, +4 et sui, 


% 
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lière et religieuse des rites consacrés, pour ramener 
le jour à l'horizon, et maintenir dans la nature cet 
ordre, cette “harmonie universelle qui signale la 
conception d'Aditi, tout comme celle de Mäyà!. 
La même raison veut que Vishnu-Nain, ainsi que 
s'exprime le brâähmana*, conquière « par le saeri- 
fice» le monde pour les devas. Le sacrifice est insé- 
parable de la renaissance du dieu solaire*; le Yaj- 
ñapurusha est inséparable du Purusha céleste®. Il 
n'est pas besoin de rappeler les traits sans nombre 
qui, dans les hymnes, à propos du sacrifice du 
matin où du soleil levant, expriment des idées de 
ce genre. Elles s'étaient d'autant mieux établies dans 
l'imagination indienne, que les spéculations bräh- 
maniques tendirent à exagérer de plus en ss la 
croyance, déjà si forte dans le Véda, à la puissance 
directe et souveraine du säcrifice. Par ce côté, 
comme mère du héros solaire, Mävä se pourrait 
aisément comparer à Ushas, à l'Aurore, « qui dissipe 
les esprits malfuisants, protége les cérémonies, nait 
dans les cérémonies, répand la joie, éveille les 


١ Ehäguvata Prdmo, ,لكالا‎ 18, 4 ct suiv., et comparez Lalitu 
Fistara, p. So et suiv. Inotile de remarquer que les autres ver- 
sions, plus abrègées, reposent évidemment sur toutes ces mémes- 
conceplions. 

5 Catep. Brdlm. 1, 3,5, 5 el suiv. 

1 Crite caplication عمتسم لصم اكع‎ en quelque sorte par une contre 
épreuve : ها‎ suspension des rites, La. perturbation des cérémonies 
saintes لك‎ un Lait constaot de la domination des Asuras formidables 
qui appellent l'intervention des dieux. 

CC plus haut chap. ذا‎ ps 24e, etc. 
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hymnes, la [déesse] sccourable qui ramène l'of- 
lrande aux dieux !e (Rig Ved. I, 113,12). 

Une strophe du Rig célèbre, comme il suit, le 
lever du soleil {(X, 189) : “ Voici venu le taureau 
tacheté; il a devancé sa mère et son père en s'é- 
levant au ciel. — La resplendissante [Aurore] dis- 
parait?, elle meurt au moment où il vit*; le puissant 
à illuminé le ciel. — H resplendit dans toutes les 
demeures”; l'hymne s'élève pour l'oiseau [céleste] au 
matin de chaque jour.» Ainsi, le soleil (ici com- 
paré dans les vapeurs qui l'environnent à la vache 
tachetée du nuage) paraît, et du même coup, il 
tue sa mère, l'Aurore aux demi-teintes, qui s'éva- 
nouit dans son rayonnement souverain. Nous voyions 
tout à l'heure Indra dépasser, tuer son père, tuer 
sa mère qui veut en vain le tenir captif; sa mbère, 

et (rapprocher VIIT, 45,4, et IV, 18,6), n'est 
autre que la vapeur du nuage qui l'étreint, comme 
dans « des remparts de fer, » d'où il s'échappe ra- 

١ Lal. Vist 81, مد‎ et suiv. Mäyà guérit les malades au ‘moyen 
d'une « poignée d'herbe,» allusion à des croyances superstitieuses 
rappelées à propos de l'arbre « Tugendkern , » qu'il fut rapprocher 
d'une remarque précédente sur ane du moissonneur Svastika. 

5 Ce qui suit pitram nous force d'admettre تع(‎ un enjambement 
qui. seul, donne un sens convenable, C'est l'aurore qui أت‎ «la 
mère.s {CE VIE, 96, 3. Fishau Pur, éd, F, E. Hall, IV, 268 : «The 
sun of Acyata rose in the dawm of Devaki, » expression qui, d'ailleurs, 
n'a que la valeur d'une comparaison. | 

* Autaçcaruti, employé absolument, que je traduis d'après l'ana- 
loge de antar-dhi. 

١ Litiéralement : par sou souîlle elle rend le souffle. 

* Littéralement : dans trente demeures; trfiçat لى‎ à plusieurs 
reprises employé comme nombre indéfini, sercents. 
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dieux !. I inporte peu, d'ailleurs, qu'on le considère 
daus ce cas comme expression du soleil ou comme 
représentant de la foudre. C'est un trait commun à 
plusieurs types de cette dernière classe qu'ils tuent 
leur mère en naissant, Ou,ce qui revient au méme, 
qu'ils sortent de leur mère déjà morte : tel est le cas 
pour Dionysos, pour Athéné*, pour Asklepios*; et 
nous pouvons d'autant mieux évoquer ici ces analo- 
gies qu'elles s'étendent à d'autres détails encore: Dio- 
nysos et Athéné, sauvés par Zeus, naissent ensuite, 
l'un de sa cuisse, l'autre de sa tête, double prodige que 
nous avons déjà eu à rapprocher de la naissance de 
Cäkya; Métis, la mère de la déesse, rappelle par ses 
formes changeantes et mobiles, sinon par l'origine 
mème et le sens de son nom, tout un aspect de la 
Mäyà indienne. Il est clair que dans cette série de 
légendes nous sommes en présence de « femmes, » 
de x mères» nuageuses, déchirées par le feu qui s'é- 
chappe de leur sein et détruites dans l'embrasement 

١ Sur la disparition de l'Aurore, fuyant devant le soleil, on peut 
comparer M. Müller, Chips, LE, ga et sui. (Comp. myth.). Je crois 
cependant qu'on ne srurait expliquer par celle même image la 
lutte dans laquelle l'Aurore voit son char brisé par Indra {p. 92), 
qui dans ce cas apparait أفاسام‎ comme dieu de #' orage. {Vor. les pas- 
sages cités par Muir, Sanshr. Texts, V, 192 et suiv,) Ceci n'empêche 
pas qu'elle soit, dans certains passages, comme Atharea Feil VI, 38 
célébrée comme l'expression et Le résumé de toutes les forces de ما‎ 
nature et, dans ce sens, rapprochée de la Müyë abatraite comme 
elle se compare à la فيفل‎ mythologique, C'est un exemple nouveau 
عل‎ la fusion signalée tout à l'heure des conceptions d'Aditi, de Viräj 
"1 de la vache Priçni. 


7 Schwariz, Urspruny der Mythol. pe. sai. 
+ 7 Preller, Griech, Myihol. F, 4o4. 
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qu'il produit. Malgré le caractère nécessairement un 
peu vague et indécis de دا‎ Mâyà mythologique, il 
ne paraît pas douteux que ce côté de son développe- 
ment, constaté déja par d'autres récits, ait eu quelque 
part d'influence sur la formation de notre tradition 
buddhique!. Les vêtements sombres dont elle est دعم‎ 
vêtue? s'y accordent parfaitement. Du mème coup 
s'expliquerait une autre particularité que note le La- 
litu Vistura; Mâyä y est représentée au moment de 
sa délivrance «vijrimbhamänà, » inhians (g4 ,ult.): 
la nue s'entrouvre, fendue par la flamme ou le 
,“سمو‎ Îlest vrai que la reine passe pour survivre 


١ 11 ادع‎ difficile de décider sil fout voir des traces du natora- 
lise ancien où une pure allégorie dans des passages comme Bhigur. 
Pur. 11,5, 13, qui peint la Mäya de Vishuu shonteuse de se mon- 
trer à sn vue,» dans des conceptions comme celles de ما‎ Nrisiha 
upanisbad ) امل‎ Stade IX, 65 et suiv.), où Vishou-Npisiüba triomphe 
de Mäyë et la met en pièces. 

M n'empéche que, dès qu'elle porte dans son‏ .ود ,46 Lal Fest,‏ ؟ 
sein le dieu brillant, elle ne partage elle-même cet éclat et ne ré-‏ 
pande une éblouissante lumière (Lol Fist. 56, 10 et suiv. ete).‏ 
١١ en est de même de Devaki {par exemple, Fishon Pur. éd. Hall,‏ 
Joueuses (c'est là, ainsi que l'a fort bien‏ قاء IV, 364}, dont le nom‏ 
remarqué M. Weber, Krishasjanm, p. 316 note, le seul sens grom-‏ 
icalement possible) témoigne pourtant assez de s1 parenté avec‏ 
les Nymphes des Eaux, les Apsaraë (ef. ch. , p. 191); c'est ce que‏ 
confirme la vertu qu'a, de «troubler l'esprit, » ln splendeur dont elle‏ 
rayonne; en effet , les Apsaras, en raison de leur lien avec les phréno-‏ 
mènes de l'orage (comp. agnimüdha, Atharva Fed. VE, 67,2, la pos-‏ 
session par les Gandharvas, ÊV, 33,etc. et les conceptions analogues‏ 
en Grèce), produisent ln folie { Mur, Sansbr. Texts, V, 345; Atharra‏ 
Vist,‏ ,لهسا Fed, 11,2, 4, 5, al.) Ce trait est aussi conservé dans Le‏ 
d'après lequel [1,7 et suiv.) la musique divine « rendrait fous tous‏ 
les habitants du Jambodvipa. s‏ 

١ On peut rapprocher un passage emprunté au récit des visites 
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sept jours à la naissance de son .املا )كاتا‎ Vist. 112, 4 
et suiv.); cette tradition ne doit pas plus nous dé- 
concerter que ne peut nous satisfaire l'explication 
fort naïve que le légendaire suppose à une fin si 
prématurée!, Ge terme de sept jours est évidemment 
typique et conventionnel. Au Bodhisaltva, qui veut 
entrer dans la vie religieuse, Mära promet que, s'il 
renoncé à cette résolution, il obtiendra, dans sepl 
jours, le rang de Gakravartin®; il est évidemment 
question ici d'un temps très-court, du temps qui sé- 
pare les téntbres (car la scène se passe dans la nuit) 
de l'avénement du Soleil, le héros Cakravartin. 
La déroute de l'armée vaineue de Mära dure sept 
jours (Lal. Vist. 456,11); sept jours lé combat 
entre Râma et Rävana*; et il semble ainsi que ce 
terme ait élé spécialement consacré pour marquer 
la période qui s'étend de l'obscurité complète au 
triomphe de la lumière, On voit assez combien, 


divines que reçoit le Bodhisattva dans le sein de sa mère : yena bo- 
dhisattvah päni® safncärayati sm tanmukhà bodhisativamätà bha- 
vai sma (Lab Fist. 38, 10: 59, 16), c'est-dire que sa mère 
souvre, littéralement: a une bouche, partout où عل‎ Bcdhisativa 
lance ses rayons. On peut comparer l'arme divine de la foudre qui, 
sous le nom de Jrimbhana, triomphe de Çiva, à force de le fair 
bäiller. — Voy. aussi l'histoire de Kpishna qui, dans sa bouche ou- 
verte, montre à Yaçodà l'univers tout entier, Bhdgar. Pur. ع(‎ 7, 35 
et suiv. 8, 35 et suiv. 

١ Buddhaghosha {p. Soc) en essaye une autre qui témoigne au 
moins de la nécessité théorique et à priori de cette mort, 

* MinayeÏ, Granun, Pâlie, trad, Guyard, ماللا مث‎ 

+ Hémérans, éd. Gorres. VI, ch. cit. La scène du Govardhana , 
autre image du même ordre, se prolonge pendant sept jours. Harie, 
v. .لكوك‎ 
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dans l'espèce, te “pareille interprétation est con- 
venable يط‎ 

Dans l'inscription d'Islämabäd?, qui contient un 
aperçu complet de la vie du Buddha mythique, 
Brahmä, qui assiste Mäyä au moment de sa déli- 
vrance, « sapproche d'elle, portant à la main un vase 
d'or, sur lequel il pose l'enfant et qu'il remet ensuite 
à {ndra. » Ge trait remet d'abord en mémoire certaines 
pratiques du culte de Vishnu et plus spécialement de 
Krishna, adoré و‎ sur un vase, » Ll'est vrai que la date 
moderne de l'inscription, le caractère d'avatär 
vishnuite qu'y revêt le Buddha, autorisent à consi- 
dérer cette addition comme récente et imitée du 
rituel. bräbmanique ; Tintroduction n'en serait pas 
moins curieuse dans un monument qui, en somme, 
a conservé, avec une remarquable fidélité, Les traits 
essentiels du récit de la naissance. D'autre part, 
l'importance des vases, des vases d'or, pleins d'eau 
parfumée, portés par cinq mille jeunes filles, qui, à 
deux reprises, figurent en tête du cortège qui ramène 
à Kapilavastu le prince nouveau-né, leur similitude 


00 ,أعتكء مع‎ que d'après Lal. Fist, 110, 16 et 
suir. le Bodhisativa demeure, # sa naissance, pendant sept 
jours dans le Lumbinivana. Ce détail, outre qu'il élimine comme 
postérieures les versions suivant lesquelles My emporte elle-mème 
son fils à Kapila {par exemple. Hardy, Manual, p. د‎ 46), montre que 
sa vie dure précisément le temps que son lumineux enfant demeure 
cnveloppé dans la forét muageuse. 

* Asiatie Researches, IT, 383 et suiv. 

* Weber, Ucber die Krishnajanmädshtami, p. 358, 261, 263, cte 

١ مسشعوسعطقاء‎ (édit. bhrunkära), Lalira Vistarn, 119, 17 أ‎ 
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avec le vase des-rites krishnaïtes (Weber, p. 275). 
fait des cinq matières précieuses, plein d'eau con- 


sacrée et de parfums, nous permettent peut-être de 


supposer entre le Buddha et ce symbole un lien 


beaucoup plus primitif}. Peut-être même arriverail- 


on par là à substituer une hypothèse plus vraisem- 
blable à uue conjecture que M. Weber n'a produite 
qu'avec des réserves expresses? : on pourrait cher- 
cher l'origine de ce symbolisme dans le « koca, » le 
vase ou la cuve, de l'Atharvan, où habite Purusha ب‎ 
et dont la légende buddhique nous a déjà offert un 
équivalent en quelque sorte intermédiaire. Il est clair 
que cet emblème, appartenant ainsi originairement 
À Purusha, aurait pu être étendu très-naturellement 


' Le svases figure, associé aux Ratnas du Cakravartin, dans une 
planche chinoise dont je dois la connaissance à l'obligeance de 
ML. Béal. Elle représente, au centre, le Meru surmouté d'un parasol 
formé des sept substances précieuses, el entouré des noms des sept 
trésors (plus le vase) disposés à l'horizon suivant la circonférence 
décrite par l'Océan et le Cakraväla. J'ajoute que, d'après la commu 
nication de M. Béal, c'était cette planche, non le témoignage positif 
d'une autorité chinoise, qui lui avait inspiré, relativement au Ca- 
kravartin, la remarque que j'ai citée plus haut (chap. 1, p. 127). 
11 ندع‎ clair, du reste, que cette curieuse figure ajoute assez peu de 
chose au témoignage des textés qui nous montrent les Ratnas accom- 
pagnant le roi de la roue jusqu'à l'océan. Quant au «vase, s sa pré- 
sence dans ce cas ne s'explique que par une allusion, soit à un rôle 
religieux comme celui que nous mentionnons, soit à la lérende du 
vase du Baddha. 

* Weber, Krishnajanméshtami, بم‎ 27661 297 L'épithètée kumbha- 
sambhavas désignant Vishou (Hariv, v. 11426) parait trop isolée 
pour posséder une valeur quelconque, indépendante de pratiques 
qui suffisent à en expliquer l'origine, On peut comparer In naissance 
d'Agastya. 


= 


LA LÉGENDE DU BUDDHA. 303 
4 toutes ses incarnations! (Weber, loc. cit. note). 
Un autre détail du même cortége rappelle un trait 
spécialement krishnaïte : le char sur lequel le Bodhi- 
sativa entre dans la capitale est traîné par des « filles 
divines®, » et les u kanyärathas, » les chars de jeunes 
filles, c'est-à-dire, d'après cette analogie, traînés par 
des jeunes filles, ont, avec les vases remplis d'eau 
parfumée, une place régulière dans les corléges du 
Buddha (comp. Lal. Vis£. 135,11). Est-il téméraire 
d'y chercherune image très-voisine des véhicules fan- 
lastiques formés de jeunes filles entrelacées sur les- 
quelles trône Krishna 32 On verra par la suite que 
celte analogie ne serait point isolée. J'ai signalé déjà 


١ À l'appui de cette interprétation, on peut citer peut-être La re- 
marque de M. Weber, suivant laquelle [' aigopijé, l'adoration de 
chacun des membres du dieu, est lite à ce rite; elle ne peut avoir 
son origine que dans les conceptions relatives à Purusha et à ses 
signes caractéristiques ; elle est, en effet, accompagnée de la récita- 
tion du Purushasäükta { Weber, loc. cit. p. 285}. 

* Lol, Vist.1a3, 19 et suiv. Le char de Mävà se rendant au jardin 
de Lumbinf doit de même être tratné par des jeunes filles (gu, 2). 
Le teste marque bien leur nature en leur substituant bientôt après 
les quatre Mahäräjas. 11 est clair, en-effet, que ces jeunes filles ont 
leur premier prototype dans les Âpas, les nymphes du nuage. Dans 
l'œuvre du sacrifice et la production du feu terrestre, elles trouvent 
leur pendant dans «les jeunes filless (yuvatayah} qui produisent 
Agni, qui sale portent résplendissant au milieu des hommes » {Fig 
Fed 1,95,2: 11, 35,1: }, c'est--dire les doigts. Un pareil rappro- 
chement est d'autant plus permis ici que, dans le texte buddhique, 
le cortège est précédé de Brahmä qui écarte les Parjanes, c'est-à- 
dire les Räkshasas ténébreux, et se compare ainsi clairement à 
Brahmanaspati, « pathikrito- (Big Fed, ,لآ‎ 23, 64ef. لقو ندا‎ 
IT, 2,2: 23 al.) 

3 Voy. Moor, Hiadu Pontheon , pl. LXV, LXVE. 

DUT. 26 
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une ععمةاطمعديعم‎ frappante entre plusieurs des ta- 
bleaux accessoires du sûtra buddhique et les pein- 
tures correspondantes répandues dans les puränas; 
différents détails d'un caractère mythologique encore 
transparent relèvent, dans une certaine mesure, 
l'importance de pareilles deseriptions!, que leur fré- 
quenté répétition diminue d'autre part singulière- 
ment. Il suffit que rien dans ces récits de prodiges, de 
processions, d'interventions célestes, ne contredise 
l'interprétation générale, el sans descendre ici à un 
examen impraticable du détail, il sera facile au 
lecteur d'en rattacher l'ensemble aux scènes prin- 
cipales, entendues dans le sens qui ressort des pré- 
cédentes analyses. Pour la démonstration que j'ai 
en vue, les traits essentiels, communs À toutes les 
versions où d'une antiquité d'ailleurs incontestable, 
que. l'on est ainsi forcé de considérer comme une 
partie intégrante des versions les plus anciennes, ont 
seuls une valeur décisive. 

Le tableau de la nativité et le personnage de 
Mäyàä rentrent de plein droit dans cette catégorie : 
l'un est purement mythique et se rattache directe- 
ment à l'héritage légendaire le plus ancien du 
peuple ärven de l'Inde; l'autre combine, avec des 
éléments de même nature, une signification plus 
spécialement théorique et religieuse. Origine du feu 


١ عل‎ citerai, comme exemples, les tremblements de terre à خا‎ 
naissance du Bodhisattra, l'empressement des Apsaras {âpas) autour 
de lui et de sa mère, les louanges et les chants qu'elles font retentir 
Cf Fig Vel. 1, 65, يلد‎ ete. 
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ou lever du soleil, le récit en lui-même s'applique 
d'une façon générale au personnage épique et surhu- 
main; Mäyä ne peut être que la mère du Buddha- 


Purusha, ها‎ mère du dieu incarné. 


Les rétils de l'enfance. — La vie dans le palais. — La 
fuite, — Les Gikyas: ln mort du Buddha;: la légende de 
Krishna. 


Le groupe de récits qui s'étend à l'enfance et à 
la jeunesse du Bodhisattva ne présente pas une his- 
toire continue dont tous les événements soient exac- 
tement enchaïinés, mais une série de légendes fai- 
blement rattachées et assez indépendantes l'une de 
l'autre. Étant donné ce caractère épisodique et cette 
lâche contexture, on ne saurait s'étonner que toutes 
ne soient pas également significatives. On verra que, 
malgré tout, elles ne manquent point en somme 
d'une certaine unité qui nous autorise à les exa- 
mine d'ensemble et qui en fait l'intérêt principal. 

Les premiers détails relatifs à l'enfance de Cäkya 
prolongent en quelque sorte plusieurs des traits que 
nous venons d'avoir l'occasion de relever. Quand Sid- 
dhârtha est ramené à Kapilavastu , cinq cents Cäkyas 
l'invitent, en l'adorant, à entrer dans les palais 
qu'ils ont fait préparer pour lui; le Bodhisattva ho- 
٠ nore chacun d'eux de sa visite ; il n'entre qu'au bout 
de quatre mois dans la demeure du roi, son pèrel, 


١ امل‎ Fist. 114, 3 et suis. 


- 
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On peut voir ce que signifie ce terme de quatre 


mois par lindication qui suit aussitôt : c'est seu- 


lement au bout de ce temps que l'on songe à donner 
à l'enfant des gardiennes et des nourrices!. Il est 
clair que, dans l'intention premitre du conte, Sid- 
dhârtha visitait en même temps les cinq cents de- 
meurces; et ce n'est là qu'un exemple de plus de ces 
cas d'ubiquité merveilleuse qui se retrouvent en 
plusieurs parties de la légende. Mâyä semble قط‎ 
biter à la fois les cinq cents palais construits pour 
elle par les devas, et chacun d'eux se croit seul favo- 


5 


١١ La principale est, l'on s'en souvient, Mahäprajäpati Gautami. 
Deux choses frappent dans ce nom : d'abord l'irrégolarité de la forme 
féminine « Prajäpatis (Lassen, Ind, Alierthumsk, IL*, 2}; dans l'é- 
dition du Lalita Vistare, elte est, à vrai dire, ordinairement (125, 
1,4, 4, 55135,16;245, 28, etc; mais prajépali, 282, 17: 283. 
+. ete.) remplacie par la variante très-correcte: « Prajävati;» néan- 
moins, comme cette leçon s'explique aisément par l'affniblisséement 
präkrilisant de penv, peut-être même par l'intervention de quelque 
copiste grammairien, l'autorité concordante et des autres sources 
sanskrites {Burnouf, Introduction, p. 384; Lotus, p. 163 et suiv.) 
et de la transcription pâle ne permet gubre de douter que « Pra- 
jäpatis ne soit la forme authentique, Dès lors, la signification de 
ce nom «la Créatrices est d'autont plus remarquable qu'elle s'ac- 
corde parfaitement avec la signilication et le caractère de Mäyä, dont 
Prajäpati n'est, en quelque manière, qu'un dédoublement. Peut- 
être tronverait-on même un lien intermédiaire entre les deux noms 
et les deux rôles. Dans le Fiche Pur. (IV, 264), Mäyà (Yoganidré 
est appelée « Jagaddhätri; se Wilson traduit: « Nourrice de l'univers. » 
Bien que cette traduction ne paraïsse pas fondée, jagaddhätri étant 
simplement le féminin de jagaddhätar, 4 se pourrait qu'une لمق‎ 
sion de ce genre eût té déterminante pour le personnage de Pra- 
.تناز‎ Quant au surnom de Gautami qui ندا‎ est tout spécialement 
attaché, il a des analogies exactes clans les épithètes Yüdavi ] Petersb. 
HFärterb. s. v.), Rätyäyani (nd, Stud. 11, sou et sruv. Lal, Vist: 313, 
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rise de sa présence !; quand le Bodhisattya recoit dans 
le sein de sa mère la visite des dieux, chacun ima- 

gine être le seul à qui s'adressent et sa parole et ses 
/ gestes?: envoyée à دا‎ recherche des Brähmanes, la 
servante de Sujâtä aperçoit, tour à tour, le Bodhi- 
sattva à tous les points de l'horizon*. Ces exemples 
de multiplication miraculeuse se retrouvent fré- 
quemment dans les légendes de Krishna, présent au 
mème instant près de chacune des bergères*, pris 
de chacune de ses femmes®. Pour notre cas actuel, 
il est aisé de découvrir le prototype du merveilleux 
enfant dans Agni qui, à sa naissance, « entre dans 
toutes les maisons et ne dédaigne aucun Lomme: » 
ce rapprochement n'est pas seulement favorisé par 
les adorations véritables que les Cäkyas adressent au 
nouveau-né, par la fréquente comparaison d'Agni 
avec un enfant, il est encore appuyé par le voisi- 
nage de la scène suivante. 

Les dieux védiques rendent hommage à Agni 
lorsqu'il naît, ainsi qu'un enfant, et qu'il sort res- 
plendissant de ses parents, les aranis’; les devas qui 


9), et plus encore dans lépithète عل‎ Gautaroi, toutes données à 
Durgä {Muir, Sanskr. Tects, IV, 370). Il n'a donc pas un caractère 
historique plus déterminé que le nonr méme de la prétendue 
rene, 
١ Lal. Fest. 68, 15 ei suiv. 
5 Lal. Fist. 78% 13579, 18. 
3 Lal. Vist. 335, 3 et suiv, 
 Fshu Pur. IV, 328-9 note, ete, Bhdyas. Pur. 11,3, 8. 
+ Bhégas. Pur, X, ,ونا‎ 02 ct suiv. Fish Pur. V, 105, 106. 
» Fig عد ىدن كنات‎ an: Muir, Sanskr, Texts, ١١ كمى‎ 
: Rig 124 VI, 7, 4 
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repaissent, qui séveillent avec l'Aurore, s'élèvent au 
ciel où ils suivent Sûrya, et se pressent autour de 
l'autel dès qu'y brille le feu ranimé du sacrifice. Les 
Gäkyas songent à mener le jeune prince au temple 
des dieux! ; il y est conduit dans le même appareil 
qui a entouré le départ de sa mère et son entrée dans 
la ville. Mais à peine a-t-il posé le pied? sur le seuil 
du sanctuaire (137, 5 et suiv.), que toutes les statues 
se levant de leurs places $e prosternent sur la trace 
de ses pas et lui prodiguent les louanges et les hom- 
mages : les dieux et les cérémonies religieuses repa- 
raissent avec les premières flammes d'Agni et les 
premiers rayons du jour. Le Bodhisattva avait bien 
raison d'accueillir par un sourire cette idée de le 
conduire au temple (135,21 et suiv.); il pouvait 
rappeler qu'au moment même de sa naissance tous 
les dieux avaient proclamé sa’suprématie et reconnu 
sa grandeur*. Cet épisode n'est en réalité que حا‎ 
mise en œuvre plus détaillée et légèrement trans- 
lormée d'un trait qui nous est déjà conou. 

Il n'en est guère autrement du chapitre qui suit, 
IL présente comme une sorte de paraphrase en 
action d'une idée étroitement liée à la vraie nature 
du Buddha mythologique : par sa splendeur propre 
et l'éclat qu'il répand, le Bodhisattva efface toute 

١ Lol, Vast. ch. vins. | 

* Le pied rayon) parait avoir conservé ici une importance earac- 
léristique. (GK. Csoma, سما‎ Researches, XX, 300.) 

* Ansai cé trait ne manquet-l pas dans hymne homérique {in 


Apoll vers 3 et suix. | qui veprésente les dieux se levaut de leur sibge 
lès que parait Apollon. 
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autre splendeur. Nous en savons la raison ; au besoin , 
les détails où entre iei le conte nous aideraient 4 
la déméler!. Le purohita Udayana* conseille à Gud- 
dhodana de faire faire, pour son fils, des parures: 
cinq cents? Cäkyas en font préparer de leur côté, 
et chacun réclame comme une faveur que l'orne- 
ment par lui donné soit, pendant sept jours, porté 
par le prince. En ce temps-là, le Bodhisattva s'était, 
“au lever du soleil,» rendu dans le jardin qui s'ap- 
pelle Vimalavyüha (éclat sans tache); il y était assis 
sur les genoux de Prajäpati; quatre-vingt mille 


emmes, dix mille jeunes files, ete, viennent tour à - 


tour contempler le « visage » du merveilleux enfant. 
C'est alors qu'on lui essaie les joyaux offerts par Bha- 
drika; éclipsés aussitôt ils font tache sur sa personne. 
Le temps, le lieu, les circonstancest, tout est ici 
d'une nettelé qui ne laisse rien à souhaiter; et si 
lon pouvait douter du caractère tout solaire. que 
revêt ici Gäkya, le nom de Udayana, le promoteur de 
la scène, qui signilie le « lever» du soleil, l'insis- 


١ Lal. Fist. p. 138 él suiv. 

١ [ue me paraît pas que l'orthographe eudäyanas puisse être 
regardée comme exacte. | Voy. plus bas sur Cuddhodana. | 

3 Le nombre est typique et revient à tout moment. 

4 Tout concorde avec la description de la naissance. On vient de voir 
que Prajäpals a un droit spécial de représenter ici la mère du Saint. 

* مسجملا‎ peut lort bien signifier simplement le lever du soleil; 
et de fait sa qualité de porekita ne s'explique que par Le lien qui unit 
le lever du jour avec le sacrifice. On pourrait peut étre aussi prendre 
wdryana dans le sens de uclagayana. uttaräyana, ها عم تامف لى' ع‎ moitié 


septentrionale de lécliptique. ما‎ pénode croissante وا عل‎ course 
solaire, 
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tance avec laquelle se reproduisent les indieations 
_ astronomiques qui se rapportent au point culminant 
de sa course{138,11,12:1309,1), doivent raisonna- 
blement lever toute incertitude. 

Dans l'épisode de la leçon d'écriture, il ne faut 
évidemment pas chercher une donnée naturaliste et 
mythologique*; nous sommes en présence d'un 
conte dans lequel le merveilleux ne manque pas, 
sans en être pourtant la partie primitive et le fond 
mème”. lei comme dans la visite au temple, le 
Lalita Vistara se donne la peine d'expliquer que, si 
١ عل‎ Bodhisattva s'est prêté à ces actions en apparence 
peu compatibles soit avee son rang suprême, soit 
avec sa science inhnie, عدب حم نامع‎ des miracles et 


١ Lette conclusion est évidemment confirmée par la seconde بعك‎ 
constance où ces ornements reparaissent dans la légende. Quand 
Chandaka revient à Kapilavastu, après avoir quitié son maitre, أ‎ 
apporte dans le gynécée cetle précieuse parirre | Lal. Vist, 282, 19 
et suir, }; Mahäprajäpati Gautami la fait jeter dans un étang, sous 
ce prétexte très-pratique que la vue en perpétuerait pour elle ie deuil 
de la séparation. La vérié est que les ornements produits au lever 
du soleil disparaissent, comme lui, dans les eaux atmosphériques. 
Je citerai, entre autres analogies, ce char du Cakravartin caché dans 
un étang, dont prie le Morajätaka (ap. Fansbôll, Ten Jétakur, 
p. 52! = 

+ Ce n'esl pas qu 5 me paratsse impossible que des données toutes 
légendaires هد‎ soient spontanément attachées à des images em- 
pruntées à l'écriture où à ses origines. On a vu dans la lutte contre 
Mäyà les lignes du feu de l'éclair représentées comme des dessins 
عض‎ par le démon avec la pointe de ses flèches. 

* Paresemple, Viçvämitra ne peut voir le visage ni la عاغا‎ de 
l'augusté élève |] كك‎ ci-dessus; .لملا‎ Vist. 144, 20); Siddhärtha écrit 
sur une tablette (lipiphalaka) faite de sautal wragasira (143, 14 }, 
crie substance céleste, ote, 
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des conversions auxquelles elles devaient donner 
lieu {Lal. Vist. 138, 3 et suiv. 1 46, 13 et suiv.). Cette 
observation, dont nous retrouverons tout 4 l'heure 
l'équivalent dans une scène plus importante, revient 
plus d'une fois dans les sûtras; elle s'applique tou- 
Jours à des récits qui, aux yeux des diascévastes de 
l'école, étaient ou inutiles ou même peu édifiants, 
mais.que leur popularité forçait d'admettre dans les 
livres canoniques. C'est là un caractère commun à 
ces trois rapides épisodes; s'ils ne nous apprennent, 
à vrai dire, rien de nouveau, ils servent à montrer 
comment l'imagination populaire s'exercait sur ce 
thème du Buddha, comment elle en développait, 
en variait les données secondaires, tout en restant 
fidèle au type général; elle créait ainsi de réminis- 
cences et de fictions pour Cäkya comme un « Évan- 
gile de l'enfance, » dont nous ne possédons peut-être 
ici que des fragments relativement très-courts!. 

En un sens, l'histoire du « Village de l'agriculture » 
rentre dans le même cycle, encore qu'elle renferme 
plusieurs indications particulièrement précieuses. 
Pour. expliquer, au moment de l'illumination par- 
laite, la soudaine inspiration à laquelle obéit le 
Docteur en se rendant au pied du Bodhidruma, le 
Lalitu Vistara (330, 5 et suivi) lui prête cette ré- 


١ On remarquera. du reste, qu'aucun de ces trois chapitres ne 
contient de version parallèle en vers, ce qui est peut-être le résultat 
de divergences entre la tradition [pulaire et La rédaction cano- 
nique, trop sensibles pour ee permettre la juxtaposition pure et 
simple. 
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flexion, qu'il a jadis, au pied de l'arbre Jambou , dans 
le jardin paternel, obtenu les quatre degrés d'abs- 
traction; un exercice semblable serait peut-être bien 
la voie qui mène à la complète intelligence. Il nous 
suflit de renverser les termes pour découvrir là 
cette indication raisonnable que l'épisode du village 
n'est pas sans liens avec la scène de la Sanbodii; 
qu'il en est un dédoublement, une rédustion trans- 
portée à une autre période de la vie de Çäkya. Par 
là s'explique comment Guddhodana, en apercevant 
sous Farbre son fils tout resplendissant, s'écrie : 
u Il est clair que l'enfant est sorti envue de la Bodhi!» 
(194,16). En ellet, avant de s'asseoir sous le Jambou, 
l'enfant a grand soin de se préparer le siége de gazon 
obligé (152,14); son premier dhyäna « viviktan 
kämair vivikta päpakair» parait faire encore allu- 
sion à la victoire préliminaire sur Päpman, le Kämà- 
dhipati (147, 6). Notre épisode n'est pourtant pas 
une simple imitation; ce qui sufbraît à prouver l'im- 
portance secondaire de ces concordances, c'est 
qu'elles restent tout extérieures, et que cet elfort 
précoce demeure sans résultat appréciable, sans 
conclusion. Sous sa forme essentielle et originale, 
le conte se réduit à ces termes: dès sa premièré 
enfance, le jeune Câkya quittant, sans être aperçu 
de ses parents ni de ses nourrices, la demeure du 
roi, Séchappa (ou s'échappait, car il s'agit d'une 
scène évidemment typique) aux champs, avec ses 
coipagnons de jeux; là, les abandonnant, il se re- 
دنا‎ seul à l'ombre d'un Jambou de grande taille, ct 
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l'abstraction à laquelle il se livra fut marquée par 
divers prodiges qui firent éclater aux yeux de tous 
son caractère surhumain!. Il serait superflu d'in- 
sister sur le caractère tout fictif de ce récit: il est 
de plus aussi mal adapté que possible à la situation 
de Siddhärtha, et à ce qu'on nous apprend d'ailleurs 
de son éducation. Certaines versions l'ont bien senti: 
on a cherché à se rapprocher des vraisemblances 
en plaçant la scène au milieu d'une fête agricole 
à laquelle Guddhodana aurait présidé?. On ne peut 
méconnaître là une tentative secondaire d'explica- 
ion”; le vague et obscur «krishigräma» du Lalita 
Vistara est à coup sûr beaucoup plus authentique, 
Le nom et les faits s'expliquent aisément dès qne 
l'on se souvient des scènes analogues que raconte la 
légende de Krishna. Lui aussi, quand vient l'été, il 


١ Ces prodiges consistent, d'une part, dans l'éclat que répand 
le prince, et en sécond lieu, dans ها‎ persistance de l'ombre à 
l'abriter, malgré le déplacement du soleil : les deux traits, splen. 
deur solaire, union indissoluble avec l'arbre, se retrouvent lors de 
l'illumination parfaite. 

* CF Buddhaghoshn, loc. cit. pu 8o1; Bigandet, op. cit. p. 46 ét 
MUIv., El, 

* C'est ce que confirme l'existence d'une troisième version , diffé- 
rente de chacune des deux premières (par exemple, dans le récit 
qui est donné par Abel Rémusat, Foe koue ki, p.318 et suiv. |, qui 
cependant met en premitre ligne et développe la préoccupation des 
morts causées par le travail agricole, touchée déjà, mais en passant , 
parle Lalita Vistar (155, 5). M. Hardy (Mannal, .م‎ +14 ét suiv, | 
a emprunté au Milinda Praçna une légende évidemment imitée de 
celle-ci, hien qu'employée dans une application nouvelle et-trans- 
portée à-un autre moment de la carrière de Çäkya. Elle fournit un 
csemple cuneux des remaniements iatroduits dans la tradition par 
les préocenpations de l'enseignement et de La propagande, 


# 
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se réfugie dans les bois, jouant avec ses jeunes com- 
pagnons: il court au Vrindävana, au pied du Bhan- 
dira, le figuier gigantesque!, tout près du mont 
Govardhana (ef. Lal. Vist. 154, 10 : krishigrämu- 
qui, que rien dans la tradilion ne justifie ni n'ex- 
plique); et parfois aussi, il lève, pour un instant, 
le voile qui dissimule , aux veux des siens, sa vraie 
ualture et sa puissance souveraine. Fils du berger, 
grandissont dans le Vraÿja, il peut bien se soustraire 
à une surveillance moins jalouse, et jeter ses pa- 
rents adoplifs dans une inquiétude qui, l'instant 
d'après, se transforme en admiration. L'étymologie 
populaire met, à plus d'une reprise, le nom de 
Krishna en relation avec krish, krishi?: le nom de 
» krishigräma®» conserverait ainsi l'exact souvenir 
des sources de la légende. Or, c'est précisément ici 
que nous rencontrons une des rares mentions* de 
Krishna, le héros divin, dans un écrit buddhique. 
Au moment où Siddhärtha est absorbé dans la mé- 
ditation, cinq rishis, poursuivant un voyage aérien. | 
viennent à passer au-dessus de l'arbre qui l'abrite, 
Soudainement arrêtés, et découvrant bientôt l'éclat 
qu'il répand autour de lui, ils se demandent avec 
surprise : «Qui donc est là assis? Est-ce Vaïcrà- 


' Vuy. par exemple, llurie. 3609-19, 3736 et suiv. 

CE le Mohdbhr, et le Harir, passages cités dans le Dict. de 
Pétersb, s. v, Krislna, . 

" Les gâthäs (152, زو‎ disent : krishänagrima, qui représente 
come une forme intermédiaire entre krishnagräon et krishigräm : 
le village des laboureurs (krishänas ). 

١١ جملا‎ Burnouf, Introduction, بم‎ 136 et suiv, 
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vana, le maître des richesses? ou Mära. le maitre 
des désirs ? le chef des serpents ? ou Indra qui porte 
la foudre? Rudra, le souverain des Kumbhändas 
ou Krishna à la force irrésistible? Cañdra, le fils 
des devas? ou Sürya aux mille rayons?» ) Lal. Vise. 
148,14 et suiv.) Les circonstances , l'épithète, Ja 
marche même de l'énumération, tout commande 
de reconnaître Krishna, le héros, et non pas. l'a- 
sura, d'ailleurs bien familier aux Buddhistes®: ici 
encore, le récit a gardé en quelque sorte sa marque 
d'origine. Enfin, il ne faut pas oublier que, comme 
dans notre conte, le krishigräma a son pendant 
exact ‘dans la scène de la Sambodhi : c'est le « go- 
caragräma » (534, 6), le village de Nanda?, dont les 
jeunes filles, et notamment Sujätà, nourrissent le 
Bodhisattva du lait de leurs troupeaux. Si ces faits 
démontrent une certaine-purenté entre les deux sé- 


ries de légendes, il est évident qu'ils tranchent, du 


même coup, en faveur de la légende krishnaite Ja 
question de priorité. Ainsi s'explique l'entourage de 
jeunes filles qui est constamment attribué au Bo- 
dhisattya; nous l'avons vu porté par des jeunes filles : 


' Tel est anssi le sentiment, tout à fait désintéressé, de M. Fou 
eaux, Fqya teher rol pa, traduct, P. 127, note. 

* Le curieux rapprochement des ruis des Nâgas, Knishna et Gau- 
tamaka, dans une légende citée par Bornouf |Introducrion, p.369). 
ne s explique , malgré la transformation eo serpents, que par le sou 
venir d'une certaine connexité entre les deux personnages. 

3 Nanda réparait dans la légende comme le nom d'un frère du 
Buddha, Gls de Prajäpati Gautamÿi, Csoima de أوسا , عقا‎ Ke. 
searches, XX, 308, 
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la mème nuit que lui, naissent, parmi les Câkyas, 
quatre-vingt mille jeunes filles!, qui toutes lui sont 
données « upasthäpanaparicaryäyai. » 11 faut avouer 
que le jeune prince seraît fort mal gardé par des en- 
fants de son âge, et ces quatre-vingt mille* jeunes 
filles sont évidemment les compagnes de ses jeux, 
comme les bergères compagnes de Krishna. Au mo- 
ment de lui essayer les bijoux, ce sont d'abord des 
femmes, des jeunes filles qui viennent contempler 
son resplendissant visage; prend-il place à la leçon 
d'écriture, des milliers de jeunes filles se pressent 
pour le regarder; des milliers de jeunes filles l'ac- 
compagnent®. Toutefois ces traits, où l'on ne peut 
méconnaître au moins une caractéristique insis- 
tance, ne reçoivent toute leur valeur que des épi- 
sodes suivauts qui se répartissent en trois séries : le 
mariage avec les épreuves qui le précèdent, la vie 
dans le palais, et la fuite de Kapilavastu. 
Siddhärtha a atteint sa seizième année; son père 
songe à lui choisir une femme. Les différentes 
versions ne concordent pas pleinement dans les cir- 
constances dont elles entourent cet événement. Le 
Lalita Vistara, où est aisé de reconnaitre plusieurs 
lraditions juxtaposées®, présente, en définitive, la 


١ Lal. Visit, 134,2 ét suiv. 

* Le chiffre est consacré. Comp. ci-dessous les quatre-vingt-quatre 
mille femmes du Bodhisattua. 

* CE. encore Bigandet, loc. cit. p. 47, 48. 

* La première, de 156, 19 à 16, 9, est de tendance moralisante 
et scolastique ب‎ elle montre la recherche des qualités idéales qui seules 
peuvent rendre one mortelle digne de la main du Bodhisativn: 


١ . 7 "= 
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.scène comme un svayarivara Où le Bodhisartva 


conquiert, par ses exploits, [5 main de sa cousine. 
Il semble pourtant que, dans la Vie chinoise la plus 
ancienne! le récit de cette lutte soit isolé de l'his- 
toire du mariage. Nos sources ne sont pas non plus 
complétement concordantes quant à la nature des 
épreuves; un point, du moins, est mis hors de doute 
par leur unanimité, c'est l'importance dominante 
du tir à .تعدا‎ L'examen de lecture et de calcul dans 
le Lalita Vistara est à coup sûr une addition d'autant 
plus malencontreuse qu'il fait double emploi avec 
un chapitre précédent, el que, sous ce point de 


ans هآ‎ seconde, de 261, ذو‎ 163, 4, le Bodhisattva choisit lui. 
mème, dans une sorte de défilé de toutes les filles des Çâkyas. Une 
troisième enfin, 164, 9 et suiv. imtervertit les rôles; c'est en réalité 
Dandapani qui organise le svayaimvara de sa fille. 

١ Le comment. de Wong Pulu {loc. ct, p. 147) cite eu ces termes 
le Lalite Vistara (Fo-pen-hing): «Le prince royal, quand il fut 
âgé de quinze ans, lutta grec les Câkyas, dans divers jeux athlé- 
iques; une lèche, etc.» Le Pou-yao-king {deuxième Vie chinoise ) 
se rapproche déjà de plus près du texte du Lalita Fistara que nous 
connaissons; ot il me semble voir là une preuve de plus que le 
Pen-hing, cité par le scoliaste, est toujours la version chinoise du 
1“ sabcle, et non l'Abhinishkramana sûtra: voy. ci-dessus, La Vie 
singhalaise { Hardy, .م‎ 152 et suiv.) et la Vie barmane |Bigandet, 
pe 48) placent Fune et l'autre la scène après le mariage avec 
.مقطلل معدلا‎ Cette forme du récit, si elle était la plus ancienne, s'ac- 
corderait remarquablement avec les idées qui vont être exposer sur 
les origines de Yaçodharä-Gopà. Cependant Buddhaghosha {loc, cit. 
p- #03, 4) se rapproche très-fort du Lalita Fistara. 

et sniv. Ce trait‏ قوق Comp. la Vie de Baddhaghosha, loc. cit. p.‏ ؟ 
à atténuer la portée‏ لمجا mérite d'autant plus d'être remarqué qu'il‏ 
decertaines ressemblances entre cette partie du récit et des légendes‏ 
chrétiennes signalées par M. Weber, Leber die Krishnajanm, p. 440,‏ 


LE 


1 
ان 


.1874 لاذاة مالظ ال 108 

vue spécial, le prince avait, au témoignage de la 
légende, dès longtemps fait ses preuves. Ce qui resle 
comme fondement incontestable et commun des 
différentes traditions pour tout cet épisode se 
peut résumer en deux traits : inimitié? ou au moins 
défiance des Cäkyas, c'est-à-dire de sa famille ou de 
sa tribu, à l'égard du Bodhisattva, dont on ne soup- 
çonne pas les facultés supérieures; — prouesses 
athlétiques du prince qui dissipent toutes les hési- 
talons et déjouent les mauvaises volontés. 

Pour ce qui est d'abord de ce second élément, 
la mise en œuvre en est bien évidemment merveil- 
leuse ?. De.sa flèche, le prince, outre les butsinter- 
médiaires de ses concurrents, transperce un « tam- 
bour de fer» placé à une distance de dix krocas 
(deux yojanas et demi), puis sept palmiers et enfin un 
sanglier en fer disposé au delà. Wilson® a déjà rap- 
pelé, à l'occasion de cette légende, le récit du Mahà- 
bhârata (IE, 1557 et suiv.) d'après lequel Arjuna 
et Giva tirent ensemble sur l'asura transformé en 
sanglier, Le vrai sens de l'animal légendaire parait 
encore clairement dans le conte buddhiques : après 

' Dans la Vie singhalaise, Guddhodana va jusqu'à enlever de force 
à son père la Glle dont il veut faire sa معط‎ Hardy, loc. land, 

5 Lal. Fist.195-178. 

* La flèche de Räma perce de même plusieurs tülas, dans l'épi 
sode du Rämäyana mentionné ci-dessous, 

١ Journ. Roy. As. Soc. XI, 243, 

* Le rôle mythologique du sanglier est d'une extrême transpa- 
rence; cf. ودلا‎ Ved. X, 199, 6, et sans doute aussi I, Gr, 7, ap. Gu- 
bernats, امدق‎ Mythol. Il, و‎ et suiv, CC aussi Benfey, Süma Ved. 1, 
6,1, أ‎ 3. À ces conceptions se rattache le nom de Faldhaka ) قنز‎ - 
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Favoir traversé, a flèche entre en terre, en « perdant 
tout son éclat, » et, à l'endroit même ,elle fait jaillir 
une source, considérée par la suite comme miracu- 
leuset. Ici, comme en plusieurs rencontres, le san- 
glier est une des transformations animales du démon 
du nuage, la flèche brillante est عل‎ feu de la foudre 
qui, en disparaissant dans la nue, en fait jaillir l'eau 
où l'ambroisie. De 1à le bruit effrayant qui retentit 
dans le pays entier au moment où le prince tend cet 


arc” de son aïeul Siñhahanu dont aucun guerrier | 


ne se peut servir, C'est la légende épique si souvent 
répétée : l'arc de Çiva brisé par Räma, l'are de 
Kaïsa mis en pièces par Krishna?. La signification 


réhar-ka) désignant le nuage, ) .وه"‎ plus haut, au ch, t, p. 130, et 
sir l'emploi buddhique du mot, Lal. Vis, 341, 6, al C( le vé- 
dique vardhu,| 

! Comp. Foe موا‎ ki, p. 198. La seène parait représentée dans 
un des reliefs de Sänchi, ap. Fergusson, Tree and Serpent Horsh. 
pl XXXVT, fig. ». Les récits singhalais connus ne reproduisent كوم‎ 
ce dernier trait; c'est wo signe entre mille de la fidélité plus cons- 
ciencieuse iles traditions seplentrionales, d'ailleurs moins con- 
densées, à perpétuer les éléments accessoires, mais nécessairement 
anciens , du معاطم‎ mythologique. C'est cependant le récit de Bud- 
dhagbosha (p. Roi) qui représente l'épreuve comme se poursuivant 
au sein d'une «obscurité produite par des nuages ÉPAIS, aussi pro- 
fonde que مآ‎ nuit méme;s et, sous une forme un peu diférente, 
la couche d'eau que ln flèche est censée traverser avant de s'epfoncer 
dans Ja terre a conservé le trait signalé dans la version sanskrite. 
ل١‎ fait à coup sûr partie intégrante de ذا‎ légende, et l'on ne saurait 
s'associer à la prétention de M. Cunningham, Hhils Topes, p. 233. 
d'en dater l'accession postérieure, (CF. par exemple, ونا‎ Wed. FX, 
110, 5| | 

* Comp. Le récit de Buddhaghosha, L c. .مر‎ Soi, et Hardy, Mont, 


d'après lequel ce bruit ressemble au fracas du tonnerre.‏ ,كذ .در 


* idee. éd. Gorresio, |. Go. Bhdque. Pur, X, 42. 25 et AU. عام‎ 
Ju. 27 
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première n'en peut être douteuse'. Siddhärtha 
commence, lui aussi, par rompre tous les arcs 
qu'on lui présente; ce détail est, semble-til, fort 
ancien dans la légende, et inspiré sans doute par 
la ligne brisée que figure le feu du ciel. 

L'aventure de Krishna se compare plus spéciale- 
ment à notre épisode pour plusieurs raisons : la 
prémière est que, dans les deux cas, cet exploit de 
l'arc brisé précède la scène principale de la lutte. 
La légende? raconte en outre comment, à l'heure 
méme où vont avoir lieu les épreuves, Devadatta, 
le cousin de Siddhärtha , tue, au sortit de la ville, un 
éléphant qu'on y amène pour servir de monture au 
Bodhisattva: Nanda passant après lui l'écarte du 
chemin: survient enfin le prince en personne, qui, 
sans effort, le jette à la distance d'un kroca par- 
dessus fossés et murailles, et l'envoie tomber en un 
lieu où sa chute forme une dépression connue sous 
le nom de Hastigarta®. Ce conte n'est qu'une simple 
variante de l'histoire de Krishna et de Balaräma 
abattant l'éléphant furieux que Kaïsa aposte pour 
les perdre. Sans parler d'autres détails que le lecteur 
comparera aisément, plusieurs traits démontrent 
que c'est à la légende krishnaïte qu'appartient d'abord 
cet épisode, avant d'être introduit dans la vie de 


3 La légende du Ram. éd, Gorresio, .لا!‎ 11) est à cet égard 
d'une transparence qui ne laisse rien h souhaiter, 

١ امل‎ Fist. 164 et soir. 

١ مو‎ home hi, loc, cit. Hiouen-Thsang, Voyages, 1 333 et sur 

٠١ ,موسا‎ Par, X, 43; Hanv. 4665 et Su. 
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Cäkya : 31١: ,ادع‎ dans Îa première , infiniment mieux 
motivé que dans celle-ci, il s'y explique comme une 
des victoires du dieu sur l'asura aux multiples 
transformations; d'autre part, la situation des deux 
frères exige qu'ils luttent de conserve et prennent 
chacun leur part de cette prouesse; transportée 
dans la version buddhique et reflétée dans la triple 
action de Devadatta, de Nanda et de Siddhärtha 
cette association d'efforts n’a plus de raison d'être: la 
légende y a cherché, tout au contraire, une trace 
nouvelle de l'inimitié qui est de tradition entre De- 
vadatta et Gäkyamuni. Et il ne s'agit pas d'un plagiat 
moderne : d'après le commentaire de Wong Puh?, 
le Sûtra (par quoi il faut, suivant toute vraisem- 
blance, entendre le Fo pen hing king} connaît fort 
bien l'épisode; il y ajoute même, en plaçant la 
scène «at the gateway of the arena,n un détail 
qui le rapproche encore davantage des versions 
krishnaïtes; que d'ailleurs le temps en soit mar- 
qué avant (Lal. Vist.) ou après la lutte (Fo pen 
hing?}, ce point est d'importance secondaire. 

De pareilles affinités éclairent le mauvais vouloir 
des Gäkyas à l'égard du glorieux rejeton de leurrace, 
ou, pour mieux dire, leur isuorance défiante de sa 
supériorité. Ces dispositions, en contradiction évi- 
dente avee l'inspiration générale du récit, prennent 
one signification inattendue ; elles rappellent les 
conditions spéciales où a grandi Krishna. Oublié et 


Jonrn. Hor. ds. Soc. XX, p. 148.‏ ؟ 
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obscur parmi des bergers, devenu nn étranger pour 
la tribu des Yâdavas, il est forcé de manifester sa 
puissance méconnue, soit en brisant l'aré surhu- 
main, soit en abattant l'éléphant furieux, soit en- 
fin en triomphant des’ lutteurs que lui oppose la 
perfidie, bientôt châtiée, de son propre parent, < 
Kamsa. 

La vie du Bodhisattva dans le palais, après son 
mariage , se peut condenser dans ces mots du légen- 
daire chinois : ٠ ادا‎ dix ans!, il عد‎ livra à tous 
les plaisirs des sens *. » « Alors, dit le Lalita Vistara 
(179,12 et suiv.}, il goûta, an milieu de quatre- 
vingt-quatre mille femmes les jouissances terrestres, 
et il se montra se jouant el se promenant avec 
Gopà,» reconnue sa première épouse. Tout le cha- 
pitre qui suit n'a d'autre but que d'expliquer une. 
existence si opposée, semble-t-il, à la mission et aux 

enseignements du Docteur. La musique et les chants 
dont il est entouré sont censés se transformer, par 
l'intervention des dieux et des bodhisativas, en une 
prédication incessante; ils rappellent au prince ét la 

vanité des plaisirs sensuels, et les sacrifices que 
dans le passé il a faits à l'espoir de sauver un jour 
les créatures. Grâce aux dispositions miséricordieuses 
qui s'éveillent ainsi dans le Bodhisattva, cette mira- 

culeuse propagande s'étend bientôt et aux femmes 
du palais et aux dieux :quienigurent le prince 

١ Plus exactement «treize, » QE marie à soiree ans اع‎ com- 


mence à vingi-neuf sa vie religieuse. 


1 Vie de Wong Pub, Journ. ,نك .رمقل‎ Soc. KX , p. 148. 
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{p. 218 et suiv.). Ce qui caractérise au foud une 
prédication si singulière et l'action des bodhisativas 
aussi bien que du dieu de la Pudeur (Hrideva), 


“c'est sa complète stérilité. Toutes ces longues stances 


ne font point ‘avancer d'un pas la légende sur laquelle 
on les a greflées. Il est clair, en effet, qu'il faut ici, 

comme souvent, faire deux paris : l'une pour la 1 

gende qui attachait à la vie de Siddhärtha dans sou 
palais toutes les images de la mollesse et de’ la vo- 
lupté; l'autre pour l'interprétation religieuse, qui 
a tenté, après coup, de sanctilier des peintures, 

d'éteindre des couleurs qu'elle n'était point libre de 
supprimer. La littérature brâäbmanique applique 
exactement le même procédé à Krishna et à ses 
amours'. L'afhinité des deux cas se borne-t-elle à 
* celte ressemblance accidentelle ou du moins exté- 
rieure? 

Le trait en lui-même, cette vie de voluplés sans 
mesure اع‎ sans trève attribuée à un héros divin, est 
assez caractéristique, étant assez rare : dans la lé- 
gende indienne, il n'appartient guère, ainsi déve- 
loppé, qu'au seul Krishna. Si l'on tient compte de 
quelques traces relevées précédemment qui tendent 
à établir entre la légende du héros et celle de Gà- 
kyamuni une certaine liaison, si l'on se souvient que 
les quatre-vingt-quatre mille femmes du barem ne 
peuvent point être trente de ces quatre-vingt 


١ Voy. par exemple, si Pur. X, 29, 18 et كنس‎ les belles 
exhortalions de Krishna aux Gopis. Comp, aussi 1 11, 32, al. عا‎ 
détachement supposé du dieu parmi toutes les volaptés. 

sd : نأ‎ 


Pa 
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: اا‎ de son Are on se sentira, 5: * pense, 
disposé à rapprocher les deux séries de récits. Il se, 
trouve justement que la première femme, l'épôuke 
par excellence du Bodhisattva recoit, danse Lalite 
Vistara, le nom de Gopà, la bergère:; elle conserve 7 
sinsi à tout l'épisode sa marque d'origine. Ce nom 
est familier à tous les Buddhistes du nord?. S'il n'est 
pas reproduit par ‘les Buddhistes méridionaux, il est, 
hez eux, remplacé par celui de Yaçodharä, bien "5 
connu également au nord, représenté, dans le La- 
lita Vistara (par exemple, 279, 17), par la variante 
Yaçovati, et qui, lui aussi, par le personnage de 
Yaçodà, se rattache à la légende krishnaïte?. Il n'y 








١ La coexistence dE ln forme Gopi parait ressortir de la forme de 
vocalif gopi dans les güthäs du Lal. Vist. par exemple : لتبنوة‎ 5 
193,13; 294 , 1, etc. Peut-étrèmume autre trace s'en est-elle conservée 
dans le nom chinois kio-i, qui désigne la femme du Buddha { Foc 
houe ki, p.70 ete. Je dois à l'obligeance de mou confrère, M. Specht, 
de savoir que cet emploi #e retrouve dans le Poa مشر‎ king, ta 
deuxième traduction du Lalita Vistara). Si, comme il paraît, ee mot 
أت أن‎ pas sigaiheatil et ne représente qu'une transcription, il ne peut 
guère correspondre qu'à la forme AA » bien que je ne connaisse 
pas d'exemple positif où € réponde, en chinois, à la syllabe pi du 
sauskrit. 


* Burnouf, Htrodaction, pfa38. Eitel, Handb, of chin. buddh. 

Ne‏ بق 
nom de la‏ 16 عممتمل chez. les‏ اد لاد Fe ét mon‏ 
e de Mahüvira. Borges, Ju; Sugar, 1873 up. 39 — Je‏ 
égalemenbfeappé M. Lassen, qui, dans‏ د vois que ce rapprochement‏ 
deuxième role #'son Fu, Alterth. (p.73‏ دل la séconde édition‏ 
mème‏ هآ note), s'exprime ainsi : « Comme la Yacodharà brähmanique,‏ 
nourricière de Krishoa, était une 2 si Le non le Gopà s établit‏ 
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à donc rien à وغ ا لدم‎ notre conjecture de 
absence du nom عل‎ Gopä ans les sources méri- 
lionalés. Il-est certain d'autre part que, si les deux 

légendes doivent être ainsi comparées et reliées dans‏ و 
Jeuré origines, c'est le récit de Krislina qui est anté-‏ * 
rieur; pon-seulement la présence des « bergères n‏ 
À st beaucoup mieux motivée dans son histoire que‏ .= 
ces‏ لك dans celle de Cikyamuni, mais. ces noms,‏ … 2 
sont directement issues de conceplions‏ خدمتاتلصي 5 
naturalistes; elles n'out pu être associées au nom‏ _ 
d'un personnage comme le Buddha, qui ee À‏ ص > 
mythologique de sa nature, que par l'agrégation se-‏ . 
condaire d'éléments tout constitués. Getle compu-‏ 
raison expliquerait coniment le barem du Bodlu-‏ 
sattva est recruté tout entier parmi les filles de sa‏ 










M : 





d- 
7... elle, » c'est-à-dire ه‎ pour la Yacodharû boddhique. s Mars سه‎ 
دا‎ esplication dé ce genre me paraît d'autant plus insuilisante, pod 





. à part دا‎ similitude , o elle 


sis 5 er celte seule considération . qu 
يصن‎ Yacodharà et 


| seule assez péu signilicalive, d لالد‎ 
, cunce ressemblance perceptible pou 1 s dela see 

époque we reliait Les deus récits, L'hypothèse d'une parenté ri. 

sinaire rend bien micux compte des faits , et explique non pas seule‏ بي 

ment Le mom de Gopà, Lis par un penchant très-ordinaire تسم‎ 

les différenciations, le nom méme de Yaçodharä transporté de La mibic 

à la femme du héros. (Comp. Siddhäriha صنت ععل‎ , dans la légende 

Jaina عل‎ pèrede Mahävira. Wilson, Sel. Works, 1,29 اك‎ suiv.) Quant 

aus autres صا سمه‎ ailleurs ,Mpigajé ) pour Mrigäkshi?eL Schielner, 

Tibet, Lebensbeschr, p.53), Ui nlavarnä, etc, (Lassen, loc. أن‎ 

Képpen, .وناملل‎ des Buddhag ap" 80.) ils ont plutôt le carsetère 

dLépuhètes conf. F 1 1 علق‎ « Virocaua ماناسا فق‎ Fostira , 60e) 

Cm w'y au it louer Ale fonjectures relativement at nonbre de 

femmes de هيانب‎ 1 eat” égu ércment représquté comme ayant 

une principele reine srnats aussi comme entouré un haren innem- 

brahle, : 
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qui ont grandi autour delui®. 





tribu ou de sa famille, 
Comme les amautes de Krishna, elles sont vouctes à 
un prompt veuvage, el trop tôt se lamentent et se 
désespèrent du départ de leur époux. ‘ 

J'ai fait remarquer tout à l'heure que les exhor- 
tations miraculeuses des dieux ont, en réalité, très- 
peu d'influence sur la résolution que prend le B& 
dhisattva d'entrer dans ka vie religieuse. La scène 
célèbre des quatre rencontres est partout donnée 
comme la cause ou plutôt comme l'occasion de cet 
événement. Le caractère tout allégorique de ce 
récit n'a pas besoin d'être démontré + la maladie. la 
vicillesse et la mort, sont les trois termes consacrés, 
dans ها‎ phraséologie buddhique, pour résumer ces 
misères de l'existence dont le nirväna doit délivrer les 
hommes. Au dernier inoment, la détermination du * 

prince es! fortifiée par le fâcheux aspect que prend, 
à ses yeux, la foule endormie des femmes du palais 
2 
2 : 

Le seul détail un peu individuel et caractéristique de ها‎ légende 
sûr Gopé est la résolution qu'elle prend, après son mariage, et 
défend bravement contre les objections de sa famille, de ne se pas 
servir du voile. Il est malnisé de déterminer la portée exnele et la 
valeur véritable de cette donnée. Cependant, comme ele me cor- 
respond pas, que je sache, à dés'habitudés nouvelles introduites 
dans la vie et La conduite des femmes par lé Buddhisme, il est fort 
possible que nous devions y voir la dérnière trace d'un trait mytho- 
logique et naturaliste. || trouverait alors sa contre-bartie exacte dans 

divers passages de la fégenile de Krishna où déesses et bergbres pa- 


raissent sans vêtements aux veux du héros, et où celle fudité ne 

semble pas être ine invention arbitraire داع‎ gination voluptueuse 

des conteurs. {Voy. par cactnple, Hhdg. Pur,X, 21 125 27, init,al) 
* Lal. Fist. 239 et مف‎ 283 ei sui. موقا‎ Pur. X , و3‎ 13 et suive. 
* .اسل‎ Vist. 251-2, Budlhaghosha , loc. cit, p. #of 
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si cette invention n'est pas des plus flatteuses pour 
le Bodhisattva, si elle fait peu d'honneur à la délica- 
tesse des légéndaires, elle n'est pas moins que la 
précédente une pure fiction allégorique, la mise 
en scène d'une sentence morale!. Le fond du récit 
présente un caractère fort différent. 

— Informé de bonne heure de la double destinée, 
ou mondaine ou religieuse, qui s'ouvre devant son 
ls, Cuddhodana est, avant le moment décisif, 
averti par un songe de son départ prochain {Lal. 
Vist.224, 1 et suiv.). Le roi, vivement afiligé de cette 
perspective, prend diverses mesures pour empé- 
gher qu'elle ne se réalise : à chacun des trois palais 
où réside Siddhärtha, il fait pratiquer des escaliers 
qui ne peuvent être abaissés ni relevés par moins 
de cinq cents hommes, et dont le bruit sentend à 
un demi-yojana; la porte (mañgaladvära) par laquelle 
les astrologues ont annonce que sortirait le prince 
est munie de battants énormes, que cinq cents 
hommes ouvrent etreferment, et dont le fracas porte 
à un demi-yojana (Lal. Vist, 224, 5}. Après qu'il 
a rencontré les signes précurseurs de sa mission, 
les précautions redoublent : on élève des remparts, 
on creuse des fossés, on renforce les portes; à toutes 
les issues, des centaines de gardiens armés et cui- 
rassés, des chars, des corps de troupes entiers en- 


١ Lacomparaison du Kilt avoc un «cimetières | ,لها‎ Vis, 257, 
3} eu est le terme essentiel. Ca peut voir ce thème primitif déve- 
loppé jusqu'a ses dernières conséquences par la version chinoise سمل‎ 
née dans les notes du Fo دمع‎ ki, p. 132. 


18 AVRIL-MAI 1874. 

tourent et surveillent عا‎ Bodhisattva ) .اما‎ Visé, à 32} 
L'étrangeté de cette situation n'a point échappé à 
la légende ; inspirée aussi sans doute par des scru- 
pules de régularité disciplinaire!, elle nous montre 
Cäkya sollicitant, avant de quitter le palais, l'agré- 
ment du roi ) Lal. Vist. 2h41, يده‎ 244, 12). Cud- 
dhodana sé résigne en effet (L 12-12); mais c'est 
pour prendre aussitôt, de concert avec tous les 
Cäkyas, les précautions les plus énergiques (p.245), 
en vue d'arrêter le départ auquel il vient d'acquiescer : 
toute la tribu en armes veillera, elle empèchera 
bien le seul Siddhärtha عله‎ sortir de vive force. r 
Il ressort de انها‎ ceci que l'opposition rigoureuse, 
violente même, du roi à la mission du prince est à 
coup sûr le trait ancien et caractéristique de la tra- 
dition ; malgré toute sa bonne volonté, la rédaction 
définitive n'a pu l'éliminer entièrement*. En dépit 
des intentions et des euphémismes . c'est, en vérité , 
une prison que le palais où le Bodhisattva se trouve 
ainsi enfermé, Il est vrai que, tandis qu'il multiplie 


١ 11 Bout au novice, pour obtenir l'ordination de l'opasampaili . 
l'autorisation de ses parents, Kammavdcé, éd. ,ل‎ F. Dickson (Estr. 
du Jours. of the Foy. As. Soc. 18337, .م‎ 4,1 33. 

* Le récit abrégé de Buddhaghosha أت‎ naturellement bien plus 
rapide ; il عه‎ parle ند‎ les songes de Cuddbodana, ni de la démarche 
de Siddhärtha auprès de lai; il connait, en revanche, et c'est le 
point essentiel, les mesures prises pour retenir le prince, les كلمي‎ 
placés autour عل‎ lui, ét qu'il représente l'enserrant de plus près au 
far et h mesure que se multiplient À ses avant-coureurs |loc. 
cit. p. 805). Le séndulgent monarelhs parait caprimer دستلسعلنار خسن‎ 
analogue à celle que je siguale dans ها‎ rédaction du ناتاس‎ Wstore. 

Uno autre inconséquence, la première promenade du Bodlii. 
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autour de cette demeure les clôtures et les obstacles, 
le roi multiplie autour de son fils les splendeurs et 
les plaisirs; les deux ordres de dispositions s’accom- 
pagnent dans un parallélisme constant. Ce mélange 
d'éléments hétérogènes s'expliquera tout à l'heure; il 
ne doit, en aucun cas, nous faire méconnaitre la 
portée ni des uns, ni des autres; on sait du reste 
que, en général, dans la légende , les éléments simples 
sont la partie la plus fixe, la plus résistante ب‎ ils per- 
sistent souvent dans leur existence individuelle, 
alors que la fantaisie populaire en a modifié la mise 
en œuvre et la valeur relative. 

Le zèle des Cäkyas et la prévoyance de leur chef 
se montrent parfaitement inutiles. Le Bodmisattva, 
reconnaissant que le moment du sacrilice est arrivé, 
que la conjonction des astres est la même qu'au 
jour de sa naissance, monte sur le haut du palais; 
il y recoit les hommages des dieux qui l'attendent; 
_il ordonne à Chandaka, son écuyer, de lui amener 
son cheval, Kanthaka, et résistant à toutes les sup- 
plications, à toutes les objections du fidèle serviteur, 
il abandonne enfin Kapilavastu. Rien ne l'arrète. 
Les dieux ont endormi tout le palais, la ville tout 
entière; ils ouvrent devant lui les portes qui devaient 
le retenir (287, 16). Gette officieuse intervention 
sativa, accomplie avec l'aveu de Guddhodans ) بجر‎ 233 ( , coutrairement 
à la résolution absolument opposée qu'il a manifestée d'abord (p.224, 
درا‎ et suiv.}, conserve la trace d'un autre con, mal concilié . 
entre l'élément mythologique, —l'internement de Siddhärtha, —et 


ke développement allégorique où moral, — les quaire rencontres, - 
qui s'y est المع كم اهز‎ 
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est à vrai dire superfluc, car le merveilleux coursier 
poursuit sa roule à lravers l'espace (288, à, 293, à, 
10)';et, suivant la tradition de Buddhaghosha, il 
traverse d'un bond la rivière qui s'oppose à son pas- 
sage (p. 868); il est vrai qu'il est porté par les 
quatre Lokapälas (Lal. Vist. 287, ult. 274, 9), 
et que les Apsaras lui donnent une force surnatu- 
relle (293, 5). En d'autres termes, Kanthaka est 
un cheval céleste dont nous connaissons déjà les 
ancètres; portant le Bodhisattva, il se rattache plus 
directement au cheval du Cakravartin qui traverse 
l'Océan avec son maître; comme lui, Kanthaka est 
chargé d'ornements d'or (Lal. Vist. 271, 12); sa 
couleur blanche (comme le lotus blance*, 292, 1 1 ; 
comme la lune, 272, 3; comme « a bleeched shell , » 
Buddhagh. p. 807); son hennissement qui s'entend 
4 la distance d'un kroça {Lal. Vist. 292, 3), qui re- 
tentit à travers tout Kapilavastu (Buddhagh.)}; son 
pas sous lequel la terre rend des sons doux et ter- 


‘Lei encore la relation de Buddbhaghosha concilis les inconsé- 
quences el aîléaue les prodiges; mais l'intention de Kanthaka prét à 
sauter, au besoin, par-dessus le rempart, peut h coup sûr être ré- 
pute pour le it (loc. cit. بم‎ 807 |. Les dimensions phénoménales 
(28 coudées de long) qu'il prête au coursier peuvent aussi passer 
pour une de ces tentatives caractéristiques de rétablir les vraisem- 
blances. 

* Ou quatre Yakshas, il n'importe, Beal, Car. of E Script pi3s, 
note, Comp, .لعا‎ Fist, 248, 6, et voy. le relief déju cité de Sancha. 

* اظ‎ le avarshiha,s qu'il faut sans doute cétablir dans l'épithète 
evarshisuvarnas (231, 12), probablement pour « varshikavarna ,» 
ualgré la version tibétaine {Foucanx, p, 212, suivant qua les mss. 
skis donnersent cn cet  vürshika 3 
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ribles; les pleurs qu'il verse au moment de se se- 
rer de son maître !: enfin, son caractère martial 
{capable of overcomimg all his foes}, tous les traits 
sigualent également sa nature mythologique : c'est 
le cheval du soleil et de l'orage. Une indication pa- 
reille ne doit pas être perdue pour l'intelligence de 
la scène. On se souvient, d'autre part, qu'elle se passe 
au moment précis de l'année où a eu lieu la nais- 
sance du Bodhisativa . et que c'est à cette conjonction 
identique des-astres que Gäkya reconnait le mo- 
ment propice. L'heure est aussi la même : il part 
à minuit de Kapilavastu (Lal. Vist. 256, 2 al.), 
ainsi que Mâyà quand elle se rend au jardin de 
Lumbini. 

Tous ces derniers détails nous ramènent, 181 en- 
core, à la légende de Krishna. Vasudeva et Devaki 
ont été étroitement enfermés par Karñsa dont l'en- 
fant qui leur doit naitre menace les jours; comme 
dans notre cas, toutes les précautions demeurent 
inutiles. Au milieu de la nuit, Krishna se manileste 
à ses parents sous son caractère ‘divin, Par son 
ordre, Vasudeva se met en devoir de l'emporter an 
Vraja, et. de l'y substituer secrètement à la fille 
nouveau-née de Nanda le pâtre. « Bien que les gar- 
diens placés aux portes eussent pris les précautions 
de tout genre, toutes les issues fermées, difbciles à 
passer, closes de battants énormes, renforcées de 
chaînes, s'ouvrirent d'elles-mêmes quand arriva Va- 


١ Buddhaghosha, p. Sao. Comment, 1 Wong Pub, loc, cit, p.15. 
Ou pet comp, de Gubernatis, .امد‎ Mythol. 1, Sig et mi sur. 
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sudeva portant Krishna, comme l'obscurité [s ouvre] 
devant le soleil. Parjanya répandit la pluie en gron-_ 
daut, sans être entendu | par les gardiens endormis |; 
Cesha suivait, abritant [l'enfant] contre l'eau sous 
son chaperon;» et la Yamunà, bien que gonflée 
par l'orage et roulant des vagues terribles, Hivra pas- 
sage « comme l'Océan à l'époux de Cri » (c'est-à-dire 
à Räma, suivant le scoliaste)!. Le plus enrieux dans 
l'analogie de ces deux scènes , c'est moins la parfaite 
ressemblance de certains traits, justifiée par une 
donnée dans les deux cas analogue, que l'identité 
des souvenirs naturalistes, cachés de part et d'autre 
sous des expressions différentes; elle ne condamne 
pas moins l'hypothèse d'une rencontre fortuite que 
la différence des situations et des circonstances n'in- 
terdit de penser à un emprunt conscient et volon-" 
taire. Parmi les similitudes caractéristiques, je مك‎ 
بدن‎ : l'heure à laquelle est placée l'une et l'autre 
scène; l'obscurité et le fracas de l'orage qui, dans 
les deux cas (Parjanya où Kanthaka), accompagnent 
la luite du héros; le fleuve qui, sous des noms dif- 
férents, semble s'opposer à sa course, sans le pou- 
voir arrêter. Enfin, le rapprochement buddhigu 
entre le moment de la nativité et le moment 7 
l'évasion forme un dernier lien, d'une sensible au- 
lorité, entre les deux séries. C'en est assez, semble- 
t-il, pour justifier à Ha lettre la comparaison du pu- 
räna, pour reconuaitre dans les portes de la prison 


' Hhdque Pur. À, 3 59 et suiv. 
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les ténèbres du nuage, qui arrêtent d'abord îe héros 
lumineux, mais qui bientôt s'ouvrent devant lui, au 
bruit du tonnerre, dans le tumulte de l'orage”. 
L'image d'une prison, d'une forteresse (comp. la 
description citée plus haut du Lalita Vistara), pour 
exprimer la demeure atmosphérique de l'Asura, est 
familière et à la mythologie indienne et aux my- 
thologies congénères. Elle reçoit dans le fig une 
application positive, qui échappe nécessairement 
aux entreprises de l'evhémérisme le plus résolu. 

C'est Indra qui parle : « Étant encore dans le 
sein de ma mère, j'ai vu la naissance de tous les 
devas?; cent forteresses de fer m'enveloppaient; je 
n'en suis échappé avec violence, sous les traits du 
faucon?.» Aucun doute n'est possible sur le sens de 
ce vers, ai sur la valeur des « forteresses de fer» si 
connues dans les hymnes : le dieu lumineux, en- 
fermé dans le nuage, y assiste à la renaissance de 
tous les devas, c'est-h-dire de la lumière dans toutes 
ses expressions diverses; puis il brise , sous la forme 
de l'éclair, le rempart ténébreux et apporte aux 
hommes l'ambroisie (comp. les vers suiv.). La prison, 





1 La tempête cesse, Le cheval nuageux meurt aprés avoir pleuré 
{Buddhagl ؛‎ , p. 807), dès que le dieu a traversé Le Üeurve atmos- 
phérique. — Les images des songes de Gropà {Lal, Vist. 234. 7:235. 
زو‎ qui تمأ‎ annoncent le prochain éloignement de san époux paraissent 
de même empruntées au cycle des symboles de l'orage. — Aiharra 
Fed. 111 , 3: 34 dit du soleil : « Viçra atürid duritéoi çukrah.s 

+ On se souvient que Gikya, dans le sein de Miyä, habite une 
châsse où sont les demeures de tous les dieux, que tous Les dieux y 
viennent tour à tour lui rendre hommage. 

8 Rig Wed ÊV, 27, 1. 
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le fleuve, l'orage, nous retrouvons ici en raccourci, 
étsur le sol indien, tous les éléments dont se sont 
lormées nos légendes. Ces traits se rattachent étroi- 
lement aux autres données relevées précédemment 
sur la naissance d'Indra. Nous y avons vu que l'obs- 
tacle vient des parents mêmes du dieu, et que sa 
naissance, se confondant avec sa première victoire, 
coûte la vie et à sa mère et à son père l'Asura’. 
Ce détour nous amène sur un terrain mythologique 
dès longtemps exploré, où ont germé, depuis le 
mythe d'OEdipe jusqu'au mythe de Romulus, bon 
nombre de récits sur lesquels il serait superflu de 
revenir. Mais ce thème naturaliste était suscep- 
tible d'une foule de modifications; les légendes de 
Krishna et du Buddha en offrent de curieux exemples. 
La première, cédant sans doute à on scrupule 
moral dont on retrouve, en bien des cas, des traces 
comparables, a fait de l'Asura ennemi l'oncle et 
non le père du dieu, dans la personne de Karnsa. 
La légende buddhique, en gardant le souvenir de 
la mort inévitable de la mère du héros, à notable- 


١ Indra et aussi Agni sont fils d'eennemis des معتل‎ [Fig Vedl. 
الا‎ , 59.1; ap. Muir, Jura, Ray. As. Soc. new ser. Il, 393 et suiv.). Les 
remarques précédentes me paraissent écarter l'hypothèse de M. Auf 
recht (cité زيط‎ qui y cherche une indication d'histoire religieuse et 
non une image naturaliste, Atherea Fed, IV, 10,5, te soleil est dit tre 
غم‎ de Vritra, C'est pour cela qu'Indra trouve عا‎ Soma dans la demeure 
mémé (le nuage) de son père, Rig Val. VI, 44, فد‎ [ap. Muir, 
Sanskr. Terts, بلا‎ 168}, Sora dérobe ses armes ct ses « mäyäs s à 
père qui est clairement l'Asura. C'est par Le méme motif que les 
auras passent pour les frères ainés des devas (Muir, عجرن‎ cit, p. rio, 
2%, note, 15, noir). 
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ment altéré le rôle de son père. Au dédoublement 
réalisé dansles personnages par l'histoire de Krishna, 
correspond ici un dédoublement pareil dans le ca- 
racière du personnage unique : il emprisonne lui- 
mème son fils et accamule autour de lui les obs- 
tacles, il multiplie aussi autour de lui les plaisirs; et 
ses intentions, bien qu'un peu égoistes, sont repré- 
sentées comme favorables et bienveillantes. Le nom 
même de Cuddhodana paraît porter le sceau de 
celte transformation, d'ailleurs plus extérieure, plus 
apparente que réelle. Les Chinois entendent ce 
nom dans le sens de «nourrityre pure,» Il était 
donc d'usage dans l'école de le résoudre en cuddha + 
odana, ce qui régulièrement donnerait caddhandana. 
Indépendamment de l'irrégularité qu'elle suppose, 
une pareille explication est en elle-même trop peu 
satisfaisante -pour décourager de nouvelles tenta- 
tives. Je crois que la véritable analyse du mot m'a 
été suggérée par mon ami, M. Garrez, qui prend 
Cuddhodana comme = cuddha + udayana , cuddhoda- 
yana, en s'appuyant sur la comparaison de astamana 
pour astamayana®. Compris de la sorte, ce nom re- 
trouve bon nombre d'analogues, tels que Udayana, 
le roi des Vatsas, célèbre dans les contes, le roi 
Udäyibbadra, etc. Le rapprochement le plus déci- 


١١ Eitel, Handbook, s. v. etc. Wilson, Journ, Roy. dr. Soc, AVT, 
247, l'interprète de méme; je ne vois pas trop comment cette espli- 
cation «suggère une signibicatiou allégorique. » 

3 CÉ. encore sameara =srayameura, d'après Weber, Ucber die 
Krishnajamm. à 17, note. 

0 18 


‘26 AVRIL-MAI 1874. 


sif est celui de cet Udayana donné comme le puro- 


hita du roi, et dont on a vu tout à l'heure le rôle 


significatif dans une légende de l'enfance. I nous 
éclaire en mème temps sur la portée de cette déno- 
minalion : le roi est ainsi désigné comme «le lever 
sans tache» du héros solaire}; c'est là un argument 
imprévu en faveur de notre interprétation générale 
du récit. | 

La même évolution dans le caractère du per- 
sonnage se manifeste dans d'autres légendes de 
mème origine, telles que l'histoire de Räma, par 
exemple : encore qu'il prive le héros de l'héritage 
auquel il a droit, Daçaratha nous apparait excusé 
d'abord par le devoir suprème de garder fidèlement la 
parole donnée, justifié ensuite par le désespoir qu'il 
ressent. Da même coup , la légende , préoccupée des 


عل Quant aux noms Amitodana, etc. des quatre frères supposés‏ ؟ 
Cuddhodana, it va sans dire que, à titre d'imitation artificielle et‏ 
secondaire, ils ne peuvent être ici d'aucon poids. 11 règne, du reste,‏ 
une certaine confusion au sujet des ls de Sihahanu : le Mahi-‏ 
Connail cinq, mais n'en nomme que quatre, le‏ مع ,11 ,10 مور متصنه 
دنا cinquième étant nommé seulement dans le commentaire: la Vie‏ 
bétaine {Schicfner, p. à) et l'autorité chinoise ) Foe koue ki, 203} ne‏ 
citent que les quatre personnages nominativement désignés dans la‏ 
chronique singhalaise. Aussi bien les coufusions , les substitutions de‏ 
noms sont-elles inoombrables dans la prétendue généologie de‏ 
Cäkya. Cf. Kôppen, |, 36, note. Un autre exemple est particulière-‏ 
ment curienx : Mayä est dounée comme fille de Suprabuddha; il est‏ 
frère de ln reine, ainsi que Dandapäni; ce‏ عا زي .م ) dans le Mahds.‏ 
dernier, dans le Lal. Vist., est à son tour le pere de Miyà; or Dan-‏ 
dapäni est un des noms de Yama , et Mäyä, dans certrines généa-‏ 
loges puräniques, figure comme mère de Mrityu, qui n'en est‏ 
Mdr).‏ .عو qu'un autre synonyme | Dhct. ile Saïnt-Pétersb.‏ 
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convenances morales, supprime la faute du père 
contre le fils et l'attentat du fils contre son père’. 
De même que de roi exile Räma, nous avons vu que 
la mère d'Indra rejette (pardsa) son fils : c'est là une 


١ Je ne saurais m'associer aux vues de M. Weber sur les origines 
dé l'histoire de Râma [Ueber das Rämdyana). J'avoue que, tout au 
contraire.de son impression (p. 1}, l'intention morale dominante 
dans de Daseratha jétaka, le ton didactique sur lequel il est conçu, 
le changement du théâtre de la scène, transportée à Bénarès, suivant 
uné habitude typique des contes des Buddhistes, la multiplicité des 
légendes buddhiques plos où moins analogues, et visiblement secon- 
daires relativement à la legende de Râra (cf. ci-dessous sur les 
Gükyas), عب‎ tout enfo me paraît démontrer que, ici comme dans 
beaucoup de cas semblables, la version buddhique n'est que la mise en 
œuvre, dans un but spécial, d'une fable antérieurenent célèbre (comp. 
l'emploi de la légende de Bali, ap. Barnouf, farroduction, p. 223: 
le remaniement dans le Sämajätakn de l'histoire de Dacçaratha et 
d'Andhaka, d'après Rijendraläla Mitra, fnd. Antiquary, 1, 38 et sue. 
et vingt autres exemples: voy. les remarques de M. Lassen, حال ايها‎ 
terth. ,"لل‎ 1190). Jlm'est impossible de voir ce, que la qualité de 
sœur de Räma prétée à Sita prouve en faveur de l'autorité du jätgka; 
ملك‎ s'euplique à coup sûr plus aisément par une confusion popu- 
laire avec Draupadi, suivant ses frères en eûl. L'Himavat a un rôle 
trop ordinaire dans les contes, et notamment dans la légende de le- 
rigine des Çäkyas de Kapilavastu, pour que le choix de ce lieu de 
bannissement aitici une signification définie, moinsencare une portée 
favorable à la thèse que l'on soutient. Enfin le dénouement pacifique 
du récit et le silence gardé sur l'expédition de Laukû n'est pas da- 
vaniage un signe d'antiquité : de nombreuses analogies, dans l'Inde 
et ailleurs, démontrent, en effet, que toute cette histoire est une 
simple variante d'une légende mythologique dans laquelle le premier 
acte l'exil, ne saurait exister indépendamment du second, la victoire 
sure démon, quien est la conclusion forcée, Toute version qui s'ar- 
rête au premier n'est pas primitive, elle est écourtée et mulilée. 
M. Lassen s'est récemment prononce .لهل‎ Alterth. 13, 502 et suivi 
contre plusieurs des conclusions de M. Weber; son appréciation per- 
sonnelle, sur ce paint spécial, parait cependant assez diflicile à dé- 
terminer. - 

26. 
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autre expression de la même idée mythologique}, la 
séparation violente de l'enfant enlevé aux parents 
de qui il sort dans la nuit de l'orage. شا‎ est le 
point-de départ de la version la plus commune de 
ce mythe, de celle qui suppose un abandon, une 
exposition de l'enfant nouveau-né. C'est celle qui, 
expliquée et atténuée, est au fond de l'histoire de 
Krishna; il est éloigné dès sa naissance par son propre 
père, c'est-à-dire d'abord repoussé, rejeté par lui. 
Nous l'avions rencontrée déjà dans la légende de 
Maärtanda, comme Krishna le huitième fruit de sa 
mère. 

Dans presque toutes les variantes de ce thème le- 
gendaire, un point demeure fixe et constant : c'est 
parmi des bergers qu'est exilé le héros: et l'on ne 
saurait séparer de cette série, ni le Vraja, ni les 
bergers et les bergères qui entourent la jeunesse de 
Krishna. À vrai dire, ce trait se retrouve jusque 
dans l'histoire de Câkya. Si l'on fait abstraction des 
parties d'un caractère différent, pour reconstituer 
l'enchaînement des données purement mytholo- 
giques, nous passons directement de Kapila qu'il fuit 
au Gocaragrâäma où il fait sa résidence, sur les bords 
de la Nairañjanä, à côté des files de Nanda* (ef. 


١ [va sans dire qu'elle revêt, suivant les cas, vingt formes di- 
verses, par exemple dans l'histoire de Pradyumna et de Cambara [voy. 
ci-dessus}, dans l'histoire de Prahräda, le pieux enfant du Daitya Hira 
nyakacipu, dans le sort de Asamaujas [comme Aiçumat, son fils, un 
étre solaire) banni par Sagara [sur lequel voy. plus haut}, Muhkdbhär. 
111 888 et soir. 

1 Girivraja est un autre nom dé Räjagriha |Buddhagayi}, Lassen, 
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ci-dessus). L'analyse à laquelle-a été soumis précé- 
demment cet épisode nous a conduit, par une 
voie tout à fait indépendante, à reconnaître l'ori- 
gine de ces bergers et de ces troupeaux. Chacun 
sait que, dans ها‎ mythologie védique et dans toutes 
les mythologies congénères, les vaches et le pâtu- 
rage célestes désignent tout spécialement le nuage”. 
On n'a pas à revenir sur une synonymie si connue”. 


Ind, Alterth. 1. 167; Vishnu Pur, éd. Hall, IV, 180 mote. Quant au 
personnage de Nanda, on peut juger de la liberté avec laquelle la 
légende diversilie les données traditionnelles, par le conte que rap- 
porte Boddhaghosha {Dhammap. p. 203): Nanda, le berger d'Aut- 
thapindika, y devient un converii de Gäkya, et, par une confusion 
avec Krishoa , il est représenté succombant à la blessure que Jui fait un 
chasséur. La Vie de Wong Pub et les citations du Fo-pen-hingemprun- 
tées au commentateur {s. 35-43, p. 152-4) pourraient Bire penser que 
ما‎ visite à Räjagriha, l'entrevue avec Bimbasüra, les noms propres 
des maîtres supposés de Gäkyamuoï, tous les détails enfin qui prétent 
à cetle partie des traditions une apparence d'autorilé historique, 
étaient étrangers aux plus anciennes rédactions cauoniques de la li. 
gende. Je m'empresse d'ajouter que je ne prête pas plus d'impor- 
tance qu'il ne convient à une considération en quelque sorte néga- 
tive, et contre laquelle il y aurait certainement diverses remarques 
à faire valoir. | 

١ On se souvient que les mots vraja, govud [govindu), gotra |g0- 
trabhid), etc. se trouvent dans Les Lymnes avec une application my- 
thologique, loute pareille à celle que jé leur attribue dans la légende 
de Krishna. Le emont Gomantas où a lieu la manifestation de 
Krishna (Hariv, 5335 et suiv., etc.}, qui, incendié, produit de lui- 
même des jets d'eau qui éteignent la flamme, c'est-à-dire encore 
bien évidemment le nuage, trouve directement san origine première 
dans des vers comme Big Ved. IV, 1,15 (adrim. . .gomautai). 

: En une foule de cas, on en voit persister le souveair distinct 
jusque dans desonvrages dedate assez: moderne. Voy.des vers comme 
Harie. 3559. 370$. 4o21-4030. Les exemples pareils sont sans 
nombre. 
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Mais ce point, également établi pour toutes les lé- 
gendes de cette famille, se complique, dans le cas 
particulier de Krishna, de l'importance nouvelle que 
prennent ses jeux et ses amours avec les Gopis. 
Pour être inoins ordinaire, par conséquent plus ca- 
ractéristique, عن‎ développement ne laisse point que 
d'avoir des analogies : telle est la jeunesse d'Achille, 
caché parmi les filles de Lycomèdé jusqu'au jour 
où il doit faire éclater sa valeur invincible, l'en- 
fance de Dionysos, élevé d'abord comme une fille, 
avant de signaler sa lorcé et sa divinité!. Dans les 
deux cas, la vie molle ou voluptueuse précède la 
vie héroïque et les exploits merveilleux; il n'en est 
pas autrement dans la vie de Câkya; il renoncé aux 
délices du palais pour aller accomplir sa mission, et 
cette mission, dans son expression mythologique, 
n'est autre, on l'a vu, que la conquête de l'am- 
broisie, Krishna lui-même abandonne le Vraja pour 
tuer Karsa, l'Asura, et ouvrir ainsi sa carrière 
épique”. Par ce qui a été dit plus haut du personnage 
de Käma-Mära , on a vu que les images voluptueuses 
communes aux deux légendes indiennes se ramènent 
sans effort à la rmémé source, au même domaine 
mythologique que les pâturages et les troupeaux : 

١ Comp. encore la légende déjà citée du Käthaka sur la transfor- 
mation d'Iudra en femme parmi les Asuras. 

* En quittant son obscur exil du Vraja, le héros renonce à 
l'amour des Gopis; en revanche, c'est an pouvoir des Bergers et des 


Voleurs (Démons) que tombent, après sa disparition, ses femmes 


mal défendues par le seul Aria. Fishnn Pur, V, 1536-60. Comp. 
Mahdbhuir, XVI, 220 et sir. 
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ce sont deux aspects d'un seul symbole, ou, si lon 
aime mieux, d'un arrière-plan naturaliste iden- 
tique’. La popularité, dans l'Inde, de chacun d'eux, 
pris isolément, n'a plus besoin de preuve; en se 
fondant dans من‎ rapprochement appelé en quelque 
sorte par la nature même des choses, ils devaient 
fournir tous les éléments qu'ont mis en œuvre l'his- 
toire de Krishnu, et, sous une forme moins nelte, 
moins reconnaissable, l'histoire du Buddha. On 
voit ainsi que la prison où est enfermé le héros avec 
sa mère est au fond parfaitement identique avec le 
théâtre de ses amours. La divergence qui frappe 
d'abord entre la version brähmanique et la version 
buddhique s'explique et se résout sans peine; loin 
d'ébranler nos rapprochements, elle les conlirme, 
elle fournit l'occasion d'une épreuve d'où ils sortent 
sans atteinte, 

Par leur signification primitive, ces traits divers. 
emprisonnement, exposition, exil parmi les bergers 
et les troupeaux, s'appliquent aussi bien au héros 
solaire qu'au représentant du feu du ciel; ils carac- 
térisent d'une facon générale un des aspects de la 


* ونع‎ Ved. X, 30, 5. «Soma se joue parmi les Âpas comme ur 
homme parmi de belles jeunes feinmes ; » dans une description de 
l'orage, l'Atharvan { LV, 15, 10) nous montre Agni «apr. .. tand- 
bhih samvidäna;s c'est le rôle du Gandharv, soit igoë, soit solaire, 
parmi les Apsaras (cf. le mémoire de M. Kuhn). — C'est pour cela 
que parmi Les femmes de Krishna figure Jämbavati. la علاط‎ du roi 
des singes ou des ours (ef. plus haut}; pour cela encore que les 
Gopis apparaissent revêlues de ها‎ «triple couleurs (jaune, noir et 
rouge) de Priçai, ete, la vache tachetée du nuage, Harie. 3538. 
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lutte, sans cesse renouvelée, de la lumitre et des 
ténèbres. Dans le cas spécial de Krishna, l'ensemble 
de la légende permet peut-être une plus grande 
précision. C'est surtout à l'Agni atmosphérique que 
se rattachent les images voluptueuses comme celles 
qui ont reçu dans la légende krishnaïte une place si 
importante; c'est entre lui et l'asura que sont dis 
putées les nymphes da nuage. Mäyävati ou Rati 
appartient tour à tour à Cambara et à Pradyumna; 
de même les seize mille femmes de Naraka passent du 
harem du Maniparvata dans le gynécée de Krishna !; 
et le héros est obligé, à l'occasion, de disputer Les 
bergères au démon ravisseur 2, En les examinant de 
ce point de vue, les récits relatifs à Krishna s'ex- 
pliquent pour la plus grande part sans effort. L'iden- 
tité de nom entre le dieu et l'asura* se justifie parune 

! Les femmes et les oiseaux (éclairs) suivent de même Indra vic- 
torieux de دعام لا‎ (fig Fed. 1, 103, .زج‎ — On peut, à ce sujet, com- 
parer quelques traits d'une légende du Padma puräna (dans Jour. 
Asiat. Soc. of Beng. 1842, p. 1129 et suiv,): elle offre un curieux 
mélange d'éléments krishnaïtes et baddhiques où semble percer un 
souvenir lointuin de la parenté des deux histoires. 

* L'épisode de Çakhacüda, Bhdg. Pur. X,34,.25 et suir. 

* Depuis le ونا‎ Fede jusqu'aux écrits buddhiques, nous trouvons 
le vom de Krishna attribué à des êtres démoniiques: celle applica- 
tion. n'est pas moins naturelle que l'emploi, tout semblable, de 
Nila, Kälu, etc, Cf. encore Fay Fed. 1, 46, 10, où Soma «le noirs 
Lanta) « resplendit avec sa langue.» Pour cet aspect semi-démoniaque 
de certains dieus , ef. par exemple le personnage de Kuvera (Weber, 
nd. Latteratur, p.129). Point n'est besoin de remarquer que plu- 
sieurs des avatäras de Vishnn, le sanglier, le lion, sont empruniés 
au même ordre de symboles, Par là s'expliquent plusieurs scènes de 
la wie de krishnæ, comme l'épiscde du Govardhana où il parait عق‎ 
chant les vaches sous Ja montagne nuageuse et les abritant contre 
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certaine parenté de signification et d'origine; avec le 
nom de Krishna, sa couleur, sombre malgré l'éclat 
qu'il répand autour de lui, la guirlande de fleurs 
qui orne sa poitrine (cf. plus haut}, s'appliquent éga- 
lement à un dieu de la foudre. Sa mère Devaki, 
l'Apsaras « joueuse » (voy. ci-dessus) !, convient fort 
bien à ce role. Les exploits de sa jeunesse ne sont 
pas tous également caractéristiques ; ces variantes de 
Ja-vicille lutte céleste sont, sous toute espèce de 
modifications et de transformations secondaires, 
attribuées à tous les héros: il en est pourtant d'assez 
significatils. Quand le jeune dieu tue Pütanàä, la 
Räkshasi, en lui coupant la mamelle et en épuisant 
son lait qui s'écoule avec son sang, c'est bien le feu 
du ciel qui déchire le sein gonflé du nuage et en 
répand sur la terre tout le suc *. Les deux arjunas 
que renverse, en passant entre eux, le jeune Krishna, 


les coups سلس[ ل‎ la fréquente comparaison de Erishna avec Le nuage 
(par exemple, Hariv. 3405) prend ainsi une signification nouvelle. 
Le nom de Keçava, le chevelu, a une semblable origine (cf. dans 
l'Atharvan les génies malfaisants de même nom). Ce trait rappelle 
la «chevelure noires (nilackhanda) de Rudra (Atharva Ved. XE, 
3, pass.) Mahädeva-fludra participe dé son côté à lanature voluptueuse 
de Krishon (cf. par exemple Mahübhar. XI, 342). Comme Hudra 
avalant le poison (feu) céleste, Krishna « boits Le leu qui embrase 
le Vraja, ,مموفلظ‎ Pur. X,18, 13. 

١ Le père de Devaki, par sa qualité de Gamdharva ) Mahäbhär. 
1, 2704, cité dans le Petersb.FF ärterbuch), confirme cette interpre- 
talon. 

4 Suivant. Le Harie. 3429, Pütank tombe à terre srajrenevivadi- 
د.قات‎ L'aventure des laituges de Yaçodä répandus ou donnés aus 
singes (ef. plus haut) par krishna (Bhägar. Pur. X, 9, net suix.| 
parait empruntée au méme symbolisme. 
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et qui, tombés, ressemblent à des «nuages épuisés 
d'eau *, » dont la perte enfin jette dans le Vraja un 
si grand trouble, appartiennent, à coup sûr, à la ca- 
légorie des arbres atmosphériques. Le «rire» du 
héros parmi les débris convient particulièrement au 
dieu de là foudre®. Cette signification du rire de 
Krishna se trahitavec toute la netteté désirable dans 
un passage de l'épopée. Pour manifester sa gran- 
deur, il a laissa éclater un rire sonore . .: et, comme 
il sourit, les dieux, sous forme d'éclairs, hauts d'un 
pouce, resplendissants comme le feu, s'échappent 
de lui.» Suivant un autre récit du Mahâäbhärata et 
du Vishnu puräna#, Balaräma et Krishna ne seraient 
qu'une incarnation de deux cheveux, l'un blanc, 
l'autre noir; du suprême Hari. Personne, plus que 
Wilson, ne sera tenté de prendre au sérieux l'in- 
terprélation plus ou moins mystique des commen- 
tateurs. Si l'on cherche le sens originaire de cette 
liction, on se souviendra d'abord des rishis Vâla- 
khilyas, nés des poils de Brahmä, et qui par leur 


١ Harir. 3464. 

* Comp. le rire terrible de Mahädeva | Mahdbhér, XIIT, 549). 
Sur cette signification mythologique du rire, on peut voir Schwartz, 
Ürspr. der Mythol p. 109 et suiv. et pass. et quelques-uns des faits 
rappelés par ML de Gubernatis, Zool. Mythol. 1, 249 al. — La flûte 
rea) de Krishna dont les sous remplissent عا‎ Vraja et affolens Les 
bergères | Bhägur. Pur, X, 2: al.) est de même origine comp. plus 
haut la flûte des Maruts ). 

* Mahäbhér, udyogap. v. حملن‎ et suiv. cité ap. Muir, Sarukr. 
lerts, LV, 130. 

* Les textes sont cités par Muir, loc. cit. p. 256 et suiv. 

١ Vishau Pur. éd. Hall, IV, 358,259, note. 
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taille naine, par leur séjour dans l'arbre atmosphé- 
rique, se comparent naturellement à ces dieux que 
nous venons de voir paraîtré «de la hauteur d'un 
pouce et sous forme d'éclairs!.» J'ai eu occasion de 
rappeler précédemment le symbolisme du cheveu 
dans les peintures mythologiques de l'orage. Utañka 
voit, dans le Nägaloka, les femmes tisser de « fils 
blancs et noirs» l'étolle dans laquelle elles enfer- 
ment la roue solaire; la double couleur parait en 
effet exprimer l'aspect double et mobile, sombre ou 
éclatant, de la foudre. Il n'est pas jusqu'au rappro- 
chement étroit et constant de ces deux vies presque 
jumelles de Krishna et de Râma qui ne confirme 
cette interprétation. Il se justifie par les mèmes 
conceptions qui, exprimées dans le nom de Yama, 
l'Agni céleste, se prolongent dans l'association de 
Râäma et de Lakshmana, de Romulus et Remus, “.عا‎ 
Par le lien direct que la légende lui suppose avec le 
serpent Cesha, par son arme, le soc de charrue, 
par le goût particulier que plusieurs récits lui pré- 
tent pour le breuvage céleste, par lous les traits 
enfin qui lui soñt propres, le personnage de Râäma 


١ Sur le nain dans l'orage, comp. Schwarte, ,رمه‎ lil 

‘Muhäbhär. 1, 806. | 

2 Voyez, sur les naissances jumelles dans l'orage, les remarques 
de M. Schwartz, Sonne, Mond und Sterne, p.181 et suiv. (die 
Gevittergeburt im kreurweis bervorspringenden Blitafunken, مم‎ 18», 
cf. p.189; et comp. les « kreuzweise susammengehundenen Haare,s 
qui figurent dans certaines légendes du chasseur infernal, Schwartz. 
Der heutige Volksglaube, ,م‎ 44 et suiv. ete, et p. 19 de l'ouvrage 
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a sa place marquée dans cette classe mythologique", 
Il va sans dire qu'il ne faut pas chercher dans toutes 
les parties de la légende de Krishna la mise en 
œuvre conséquente d'une inspiration unique, la 
peinture homogène d'un type naturaliste toujours 
transparent; je pense seulement que l'on peut pre- 
ciser dans ce sens la nature propre et originaire du 
pérsounage de Krishna. Elle donne ja clef des élé- 
ments les plus essentiels, les plus caractéristiques de 
sa prétendue histoire, de sa naissance, de sa pa- 


١ 11 est aussi à l'occasion représenté comme l'amant des bergères, 
Bhägar. Pur, X, 65, 17 et suiv, — Quant à son nom de Bal; l'ans- 
logié de Krishna pourrait faire penser qu'il avait aussi primitivement 
une signilcation plus spécialement démoniaque, et que la forme 
مامتا‎ n'est qu'une altération de Vala, être védique lié par son nom et 
par son rôle avec Vritra. Cela est certain par-exemple pour le Bala 
épique. conemi d'Indra, On peut comparer à ce sujet des remarques 
de M. Rubo, Zeitschr, fur die FFissensch. der .عمق‎ 1, 287. Quoi qu'il 
en soit, plusieurs détails favorisent le rapprochement de ce Häma 
avec le Râman, Räma-qâçtra des Pärsis (Weber, Réma Tépan. ناجلا‎ 
p. 279, note), Ce génie «atmosphériques (il est donné comme 
représentant de l'air) est tout spécialement chargé de la protection 
des « pâturages» de Mithra: il passe pour présider aux sensations du 
«goûts (Spicgel, Fagna (Uebers.\, 1, رزو‎ "dans une invocalion 
(Spiegel, Ahorda Aeéstu, p. 6,7), il est cité entre «le coup qui vient 
d'en hauts (la foudre}, et «l'oiseau (solaire) qui règne dans les 
hauteurs ; » il est invoqué comme le «distributeur des eaux» | Rdm- 
rest, pass, comp. ذا‎ légende de la Yamunä}, invoqué par les filles 
qui désirent un époux. Sa lance brillante ) Rém-yert, ÀS),#a cuirasse 
d'or, son char d'or, etc. rappellent et l'arme et ها‎ couleur dorée de 
Balarima (ef. en général sur Raman, Spegel, Avcsta (Cebers.|, TU, 
pe axxiv), 11 me semble trouver dans ce rapprochement une preuve 
de plus (roy. ci-dessus) que le frère de Kpishna représente efecti. 
vement dans l'inde le type le plus ancien de ce personnage multiple 


de Räma. 
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renté, de sa fuite, de sa vie parmi les bergers et de 
ses amours. Au reste, ces premières origines du héros 
intéressent assez peu notre objet présent; qu'il soit 
le représentant du feu atmosphérique ou un nom du 
héros solaire, quelque prototype enfin que l'on lui 
cherche, la question n'est après tout que secondaire. 
Ce qu'il m'importe de constater, c'est la connexion qui 
existe, pour une partie importante de leur carrière, 
entre la légende du Buddha et celle de Krishna. 
On a vu d'ailleurs que l'interprétation mythologique 
des récits en question, autorisée par les traditions 
analogues des mythologies congénères, rend compte 
non-seulement de chaque récit pris à part, mais des 
divergences même qui, parmi d'importantes simi- 
litudes, distinguent les deux versions. 

Si la scène est_purement légendaire, que dire du 
lieu, de la ville de Kapila, où la placent les récits ? 
La couleur symbolique du nom, les données vagues 
des sûtras sur celte cité!, ont dès longtemps ins- 
piré des doutes sur sa réelle existence; rien ne la 
confrme dans la littérature brähmanique.M. Weber® 
a vu dans ce nom l'expression allégorique de l'in- 
fluence du sämkhya sur le buddhisme; et il est cer- 
tain que la légende buddhique l'explique elle-même 
par Ja proximité de l'ermitage du rishi Kapila?. 
L'existence , attestée par les pèlerins chinois, d'une 
ville ruinée et de stûpas commémoratifs de la vie 

١ Burnouf, Introduction, 143, note, 


* fndische Litteratur, p. 148. Endische Stud. N, 435. 
١ Cf. Bigandet, .عمل‎ laud. p. 10 et suiv. Ind. لا مساق‎ 417. 
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du Bodhisattva prouve seulement que la légende 
s'était localisée dans la région où l'on eherche Kapi- 
lavastu. Bien loin de démontrer la vérité historique 
des événements qu'y place la tradition, elle ne prouve 
même pas qu'il ait jamais existé une ville portant 
effectivement le nom de Kapilavastu; il serait en 
revanche excessif d'en nier la possibilité. Quoi que 
l'on juge à ce propos, deux points paraissent hors 
de doute: c'est d'abord que la «ville,» ها‎ «ville 
excellente,» la «ville sans supérieure» du Lalita 
Vistara!, dans la signification première et l'inten- 


‘Ce caractère particulier, cet emploi en quelque sorte typique et 
abstrait de pur on pur dans le .امل‎ Vist. (par exemple 188, 13; 
204, د‎ etc.) remet en mémoire l'emploi analogue de pur rapproché 
de purusha: ainsi Le Ehägqar. Por. (VIT, 1,10) parle des purek que 
crée Fan pour la demeure, lincarnation de Purusha, L'hyonc de 
l'Atharvan souvent cité nous a montré de même le Purusha habitant 
la avilles (pur) de Brahmä; c'est la a ville d'ors kiranyapur. Il me 
parait fort possible que ء‎ Kapilavastus n'ait été d'abord qu'un syne- 
nyme de cette dénomination, la ville d'or de l'atmosphère étant bien 
<onoue dans la légende indienne {outre le passage des Ind. Stud, 
cité plus baut, cf. encore IE, 310, et comp, dans la légende Jaïna la 
«ville de Vishau,» Padmandhhanagara, où régna Gomateçvara Svi- 
min et qui contient une statue prodigieuse du suint, recouverte par 
les eaux (atmosphériques) au sein desquelles on la peut de temps en 
temps apercevoir, dsiat, Researches, IX, 256, 260). C'est ce que 
confirme peut-être l'explication de ce commentateur chinois (ap. 
Beal, Cat. of Baddh, seript. p.127, note) qui entend Kapilavastu : 


the city of excellent merit or vinioe,» si l'on admet qu'il a trans- 


porté an moral l'idée de l'éclat et de la splendeur sensibles (cf. تامدك‎ 
,وخ ثم‎ En tout cas, suivant la remarque de .ل‎ Schmidt (Geschichte 
der Ost-Mong. .م‎ 310), Kapila dans les légendes apparait toujours 
comme le nom d'une ville et non d'un royaume, ans l'inscription , 
moderne il est vrai, de Chitiagong (Asia. Rescaréhes , H, 384), Cud- 
dhodana est roi du Kaïläsa, la montagne mythologique. 
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tion originaire de la description, désigne non pas 
telle ville de-la terre, mais la ville, la forteresse de 
l'atmosphère. D'autre part, il est à coup sûr très- 
tentant de reconnaitre dans le nom de Kapilavastu 
une trace nouvelle des liens qui rattachent le bud- 
dhisme et le sâämkhya, le Buddha et Kapila. Je 
reviendrai plus bas sur cette dernière considération; 
il me suffit quant à présent de remarquer que ع1‎ 
caractère à demi-allégorique, sinon entièrement 
fictif, de la patrie de ÇCäkya est loin d'infirmer 
les observations qui précèdent sur la valeur pure- 
ment mythologique des scènes qui s'y déroulent. 

La tribu des Câkyas n'a pas une individualité 
ni une réalité plus saisissables. Non-seulement elle 
est tout à fait inconnue aux sources brähmaniques بأ‎ 
ce qui se pourrait expliquer, mais nous n'obtenons 
sur elle que des données absolument légendaires. 
Elles n'ont même pas le mérite de l'originalité. La 
généalogie des rois de cette famille, fournie tant 
par les livres du Sud que par ceux du Nord, n'a à 
coup sûr aucune espèce d'autorité *; cest une 
simple variante des listes de l'épopée, et plus spé- 
cialement? de la généalogie de Räma. Justement, la 
dynastie particulière des Gäkyas commence. par 


1 Wilson, Journ. Roy. Aniat. Soc. AVI, 247. . 

: Lassen, And. Alterth. LP, 1190 et suiv. — لهل .ان‎ Stud. ١| , 3 
et suiv. où se trouvent citées les sources sur ce sujel. 

1° .إن‎ Sykes, Journ. Roy. Asiat. Soc. VE, 297 et suiv. Le lion que 
l'on suppose à cetté fumille soit avec les Mauryas, soit avec Les Pân-. 
davas { Lassen , And. Abterth. [1 443) ne trahit pas moms une Getion 
iniwationnelle, 


Es 


10 AVHRIL-MAT 1874. 

une légende qui n'est qu'une contrefacon de l'his- 
toire de ce héros. Okkäka, pour remplit la pro- 
messe imprudente faite à une marâtre, bannit ses 
quatre fils et ses cinq filles quiwont fonder Kapila- 
vaslu, à l'endroit même où le rishi Kapila avait établi 
sa retraite}. Le nom de Räma est même expressé- 
mént mentionné dans ce conte : la sœur aînée, aban- 
donnée à cause de le lèpre dont elle est atteinte, est 
sauvée et guérie par un roi Räma qui, pour la même 
raison, à abandonné son royaume®. Il fonde avec 
elle la famille des Koliyas; ses fils s'allient avec les 
lilles des Cäkyas et construisent la ville de Kolana- 
gara, voisine et amie de Kapilavastu ?, 

١ And. Siudien, V, 416, 417. Il est clair, par le rôle qu'y joue Ka- 
.ملام‎ que la légende relative à la disparition des fils de Apacara 
(Upacara) (Minayelf, Gramm. pélie, trad. Guyard, p. xt et suiv. | 
n'est qu'une répétition secondaire du méme récit, transportée dans 
un passé plus lointain; ce récit se retrouve, appliqué aune époque posté. 


rieure, dans le conte de ces quatre Çâkyas qui échappent à la destruc. . 


ton de leur race pour aller fonder dans l'Udyäna, ete. des dynasties 
nouvelles (Hiouen-Thsang, Voyages , 1, 318). ML MinayelE (p. 1x- 
AY) me paraît exagérer de beaucoup la valeur propre عل‎ ces traditions 
buddhiques, quand if y voit un souvenir indépendant de limmigra- 
lion des Âriens dans l'Inde. Les prétentions intéressées que muni- 
festent ces récils au nom des Câkyas sont aussi peu fondées que 
celles de ces rois buddhiques dont parle Hiouen-Thsang (Forages 
1١ 199: 11, 2307, [.عك‎ , jaloux de se rattacher à la famille du Docteur 
vénéré, comme d'autres chefs se donnaient pour ancétre Närävana, 

«Ruvera ou tel autre معتل‎ {ib, I, 973 214; s10, ماع ام‎ cl. Küppen, 
Belig, des Baddha, IE, 43). 

* مسف‎ est ici le père, et il laisse le pouvoir à son fils; comme le 
vrai Rära, ilse refuse à rentrer, méme guën ét père de nombreux 
enfants, dans la capitale où son fils le veut ramener. C'est encore une 
des variantes sans nombre de la légende de Daçaratha et de son fils. 

* .لم‎ Stud. ,لآ‎ 418-430. Quant aux Câkyas cités comme une des 
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Le mème récit explique le nom des deux familles : 
c'est dans un bois de كما‎ que se retirent, auprès 
de Kapila, les enfants exilés d'Okkâka 1; quant aux 
Koliyas, ils doivent leur nom au kola dans lequel 
le roi Râma établit sa demeure et celle de sa femme. 
L'arbre reparaît, ainsi que nous l'avons vu, dans 
la légende de ces tribus : je veux parler de l'arbre 
» Tugendkern » dontil a été question précédemment. 
La signification mythologique n'en était point dou- 
teuse; elle est confirmée par une autre version du 
même récit, Nous نز‎ voyons les tribus sœurs entrer 
en lutte à propos des eaux de la Rohini: le Buddha 
intervient pour rétablir la concorde © Mais cette his- 
loire même n'est qu'une autre forme de l'histoire 
fabuleuse des Nâgas de Lañkä et de leurs querelles, 
un conte tout naturaliste où le héros solaire apparaît 
pour séparer les armées menaçantes des démons 
nuageux 3, 


tribus des Lichavis (ap. Csoma, Air. Bescarches, XX, 299), il est 
difficile de déterminer quelle est leur relation exacte à l'égard des 
Cäkyas. autheatiques où Getifs, dis Kapilavastu. 

١ Une autre étymologie, de cdkyu « possible, » ap. Csoma Kürüsi, 
Journ. .تسايك‎ Soc. of Beng. 1833, p. 387, n'est qu'un jeu de mots. 
Comp. Foe عجو‎ ki, 214 et suiv. Cette origine des Gäkyas rappelle 
les mythes qui font sortie l'homme de l'arbre; le sens qu'y a dé- 
montré M, Euhu nous autorise à comparer les origines miraculeuses 
des Brähmanes Cékadripiyes dont le premier ancêtre « fut apporté 
du Cäkadvipa par l'oiseau de Vishnu,s (Colebrooke, Miscell, Essays, 
Il ,179.) : 

* ,لما‎ Stud. loc, cit. Hardy, Manual , 301. 

* Le câka, dans la cosmologie brähmanique, caractérise un des 
dvipurs , auquel il donne son nom ; on remarquera que c'est précisé 
ment cclui qu'entoure, dans le système, la imer de lait [Fishner For, 
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Le seul renseignement qui nous soit d’ailleurs 
transmis sur les Cäkyas est la tradition de leur en- 
tier anéantissement par le roi Virüdhaka de Koçala ?, 
descendant par les femmes de la mème famille. On 
a fait remarquer que c'est aussi un roi Virüdhaka 
qui, dans le vécit des Buddhistes septentrionaux, 
éloigne de Potala les-ancètres de la tribu *. Il est en 
effet singulier que la légende établisse ainsi un lien 
entre la destruction des Cäkyas et leurs origines, 
entre le delta de l'Indus et Kapilavastu. Ne fautl 
pas, ici encore, constater une coïncidence curieuse 
entre la tradition buddhique et la tradition krish- 
naïte? La Dvärakä légendaire n'est fondée sur le 
bord de l'Océan et vers les bouches du Sindhu 
que pour devenir bientôt la proie des eaux; Krishna, 
comme le Buddha, assiste, peu de temps avant sa 
mort, et sans rien pouvoir empêcher, à la perte de 
tous les siens, qui s'entre-tuent. Dans cette histoire 
de la fin des Yädavas, luttant dans l'ivresse, se 


édit. Hall, 11, .وود‎ 200), l'expression la plus ordinaire de l'océan 
céleste. 

1 Foë khoue ki, p. 193, et ls note p. 187. Dans la Vie tibétaine 
{(Schiefner, Tibet. Lebensb. .م‎ 58 et suir.), le récit est développé et 
surchargé d'incidents trop absurdes ou trop confus pour mériter 

3 kôppen, Reg. des Baddha, L, 214, note: Foekoue ki, p.215. 
L'analogie de la légende de Krishna défend à coup sûr de penser 
(Wilson et Weber, Ind. Litteratur, 249, note, 266) que la légende 
buddhique ait sa source dans la protection accordée au Bouddhisme 
par les conquérants Çakas 11 serait plus difficile de décider si ln 
faveur dont jouit le Buddhisme près des rois Çakas n'a pas con- 
tribué à La popularité du nom de Çäkys. 
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frappant avec des herbes qui entre leurs mains se 
changent en massues de fer, on reconnaît sans peine 
dés traits empruntés au symbolisme atmosphérique; 
il n'y faut pas chercher les détails authentiques 
d'une action réelle. 

Si ces deux légendes de ها‎ fin des Câkyas et de la 
fin des Yädavas se doivent nécessairement compa- 
rer, cerlains détails paraissent étendre jusqu'à la 
mort des deux héros la similitude et le parallélisme 
de leur destinée. Pris isolément, le récit des der- 
niers moments de Cäkyamuni ne laisse pas qued'être 
fort étrange : il meurt d'une dyssenterie dont il se 
trouve atteint après avoir mangé un plat de viande 
de porc. Un pareil repas est si contraire aux pres- 
criptions disciplinaires, si opposé à tout ce que la 
légende rapporte d'ailleurs des habitudes du Buddha, 
qu'il est impossible de n'y pas soupçonner quelque 
arrière-pensée, quelque intention significative. Il ne 
sagit pas dune nourrilure ordinaire : au dire du 
sûtra, « parmi tous les êtres, Devas, Märas, Brahmäs 
ascètes, elc. il n'en est aucun qui, mangeant de cet 
animal, le püt digérer l.n De fait, le Buddha dui- 
même n'est pas plus heureux. Cependant, le repas 
terminé, il poursuit sa route; sur les bords de la 
rivière Kukutthâna, il se manifeste encore une fois, 
“brillant comme une flamme sans fumée ni cen- 
dres, » et ce prodige, ainsi qu'il l'explique à Ananda, 
ne se produit qu'au moment du Nirväna et lors de 


١ Mahäparimibhänasutta, ap. Turnour, Journ. Asunt. Soc, of Beng. 
1838, p- 1003, 
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l'acquisition de la Bodhi., Une dernière marche le‏ 
conduit à Kucinagara; c'est près de cette ville, dans‏ 
un bois, sur les bords de l'Hiranyavati, à l'ombre‏ 
de deux arbres cçälas, pendant la nuit, que, près‏ 
avoir passé par les divers degrés du dhyäna, il finit‏ 
par entrer dans le nirväna, sous une pluie de fleurs‏ 
dont les arbres qui l'abritent couvrent son corps‏ 
vénéré. « L'œil s'est fermé sur le monde !» s'écrient‏ 
les bhikshus désespérés; la musique divine remplit‏ 
terreur»‏ ه les airs, la terre tremble, et une sorte de‏ 
envahit le monde.‏ 
En comparant les derniers moments de Krishna‏ . 
et de sa famille, nous retrouvons, malgré toutes les‏ 
différences du détail, la plupart des éléments de ce‏ 
récit, mais avec une signification plus transparente,‏ 
La scène est transportée sur les bords de la mer,‏ 
qui en donnant asile au serpent Cesha, dont Bala-‏ 
räma reprend la forme, trahit son caractère atmos-‏ 
phérique; le tirtha porte le nom de Prabhäsa, c'est-‏ 
à-dire «splendeur.» Au moment de partir pour ce‏ 
rivage prédestiné, le disque de Vishnu et le char‏ 
خرن solaire de Krishna remontent au ciel; tous les‏ 


1 Loc. cit. p. 1008, 1009. Le Nirväna est une des parties عل‎ la lé- 
gende pour lesquelles nons pouvons revendiquer avec le plus d'as- 
sorance مسن‎ antiquité très-hante. Hiouen-Thsang {Foyages, 1, 534) 
constatant la présence, sur le lieu qui passait pour en avoir été le 
théâtre, d'une inscription destinée à en « rappeler les circonstances, » 
n'a pas dû, dans les traditions qu'il rapporte à ce sujet, s'écarter à 
ها‎ légère d'une paralle autorité; or, bien qu'il me le marque pas 
expressément, ia apparence que, comme le stüpa voisin, la colonne 
remontait à Açoka. 
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nements des Yädavas, parasols, cuirasses, ele. sont 
pris par les Rakshas! : la lumière est voilée par 
l'obscurité qui samoncelle. Les héros arrivent char- 
gés de boissons et de viandes (v. 64}; au milieu des 
chants et de la musique, une orgie ouvre la scène, 
el c'est dans l'ivresse que, sc prenant de querelle, 
les guerriers engagent les uns contre les autres une 
lutte qui se termine par la destruction de la race 
catière?, L'arme dont ils se servent, ces herbes 
(érakä) qui se transforment en massues, marquent 
assez qu'il s'agit d'une lutte céleste *; leur ivresse 
est celle que la légende prête si souvent aux êtres 
du nuage, Gandharvas, Centaures, Gyclopes, etc.; 
la musique céleste, le bruit du tonnerre, accom- 
pagne ou annonce le combat. Pendant ce temps, 
Râäma demeure à l'écart dans la forêt; c'est là que 
Krishna le voit reprendre sa forme divine pour se 
replonger dans les eaux de l'espace; c'est dans م‎ 
forêt, sous un arbre, que Jui-mème, blessé a 


9 = 


١ Mahäbhür, XVI, 53 et suir. 
١ Le temps de la scène est 4 «moment où Île soleil se couche.» 
(Bhägae, Pur. IE, 4, 2.) 

3 C'est le gui (mistel) qui tue | Baldur. la paille qui, saisie par 
Nara, se transforme en hache pour tuer ملسا‎ {Mahäbhär, XIE, 
13294 et suiv.; cf la paille dans l'histoire de Dambhodbhava , 
b. V, 3459-3488 ),"le kuça qui sert à tuer Vena (Kubo, Herabhunÿt, 
p. 169); c'est dans le kuça que Garuda jette l'amrita qu'il apporte 
aux serpents | Mahäbluër, 1, 1536, 1541, 1542); les crânes des dé- 
mons tués par Indra عد‎ transforment en «karirass [a thorny plant) 
(ind. تسق‎ 1, 4ua}, غك‎ 

١ Muhdbhär. v. 209, 12, 152. Sous un açratiha, d'après le 
Bhdg. Par. IE, 4, 85 et suiv, 
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pied, comme tant de héros de la foudre, avec le der- 
mer morceau de la massue fatale, il rentre, à tra- 
vers les phases du yoga, dans l'essence suprème. 
Grâce à ce récit, nous entendons pourquoi c'est 
parmi les «lutteurs» de la «ville au kuca!,» sur 
les bords d'un fleuve, parmi les arbres, au bruit des 
instruments divins, et peu après l'anéantissement 
de sa race, que meurt le héros des Cäkyas. Le nom 
même du Prabhäsa tirtha et la nature primitive du 
tableau expliquent assez ce suprème éclat qu'il jette 
avant de mourir > Le parallélisme signalé par le 
sûtra entre ce moment et l'heure de la sambodhi est 
suffisamment justifié par le sens que nous avons 
reconnu à cet épisode. Enfin le trait le plus surpre- 
nant, cette indigestion qui cause sa mort, aurait son 
point d'appui dans le festin fatal des Yâädavas®. 
Le sanglier trouve fréquemment sa place parmi les 
symboles de l'orage; et nous avons vu déjà par 
l'exemple d'un des Mahäpurushas de Varâha Mihira 


CC les noms Gadävasänu* {près de Mathurä} et Kupasthalr 
(synonyme de Dvärakä) dans la légende bräbmanique, Lassen, Ind. 
Alterth. 1, 333, note. 

* Comp. la mort d'Héraklès. 

: Dans le Rémy. {cité ap. Muir, Santkr. Teæir, IE, 418 et suiv, l» 
Agastya dévoré l'asura Vätäpi, sans en éprouver, il est vrai, le méme 
mconvémient que le Buddha, 

* Dans quelques passages védiques il semble, éuivaot la remarque 
de ML Aufrecht, être fait allusion à un sanglier, un sanglier des- 
tracteur (emusham vardhar) qui aurait servi de nourriture à Indea. 
CE Moir, Sanskr. Texts, LV, ga, 8١ (Rig Fed VIII, 66, 10: 1, 6a, 
75 بللا‎ ag, 11). Sur l'opposition naturelle entre le sanglier et le dieu 


lumineus, où peut comparer plusieurs des faits rassemblés par 
M. de Gubernatis, Zool. Mythol. Il, à et suiv. 
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que, dans cet ordre de peintures, la légende ne 
recule pas, toujours devant les images risquées 
auxquelles se réfère la dernière maladie du Buddha. 

Ces traditions dépassent, à vrai dire, la limite 
générale que je me suis tracée dans cette étude; il 
s'agit pourtant d'un récit conservé par tous les Bud- 
dhistes, consigné dans les livres canoniques, et je 
ne devais pas négliger de poursuivre, jusque dans 
cette ramulcation nouvelle, la trace de cette con- 
nexion, aussi importante que méconnue, entre la 
légende krishnaite et la légende buddhique. Je ne 
saurais davantage quitter ce sujet sans prévenir une 
objection générale : on la pourrait emprunter à 
certaines idées qui ont élé récemment reproduites, 
avec une autorité considérable, sur l'âge du culte et 
les sources de la légende de Krishna. 

Suivant M. Weber !, il serait hors de doute que 
le personnage de Krishna a passé, pour arriver à 
son rôle divin, par plusieurs phases : la première 
serait l'âge du Krishna historique, le chantre védique 
de la Riganukramani, le docteur brähmanique de la 
Chäudogya upanishad ; dans l'épopée, ilest devenu le 
héros guerrier des Vrishnis : il y parait d'ailleurs 
élevé déjà au rang de demi-dieu, “bien que les rai- 
sons de cette apothéose nous échappent encore. » Le 
voyage des trois brähmanes au Cveta dvipa, et les 
influences chrétiennes qu'ils auraient importées dans 
l'Inde firent le reste : par un rapprochement popu- 


١ Ueber die Krishnajanmäshtami, p. 316 et suiv, 


نا 
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hire entre Krishna et Ghristos, la doctrine de la 
foi monothéistique (bhakti}, inspirée par l'Occident, 
s'attacha au nom de Krishna, tandis que des légendes 
chrétiennes altérées et refaites sortirent les récits de 
l'enfance et de la jeunesse du dieu, Gar «les amours 
de Krishna .. . appartiennent spécialement à la phase 
moderne de ce culte » (p.243). 

Les faits qu'invoque M. Weber comme preuves 
d'influences chrétiennes ne sont pas, à vrai dire, 
bien nombreux; ils paraîtraient encore plus insufi- 
sants si l'on faisait, autant qu'il convient, abstraction 
de la similitude purement accidentelle des noms. 
Les arguments sont empruntés surtout aux rites 
prescrits lors de la fète de la nativité de Krishna. Pour 
adorer ce jour-là le jeune héros, on le représente 
allaité par sa mère Devaki, dans un sütiké-griha, 
chambre d'aceouchée, dressé tout exprès. Relevant 
tout ce qu'une pareille mise en scène a d'incompa- 
tible avec la légende qui sépare violemment, dès la 
première heure, Devaki de son enfant ) مم‎ 272, 233), 
insistant sur l'isolement de cette fête qui ne paraît 
pas se célébrer dans l'Inde pour d'autre personnage 
divin, appelant mème à son aïde l'analogie de cer- 
taines représentations figurées!, l'auteur conclut à 
un emprunt fait aux cérémonies chrétiennes, à une 
copie de la u Madone allaitant. » La confusion, dans 
certainés sources, du sûtikä-griha avec un gokula, 

١ m'est impossible de voir quelle forée ajouterait au lémoiguage 


des prescriptions puräniques ما‎ comparaison de figures beaucoup 
trop modernes pour posséder aucune autorité indépendante. 
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une élable, contraire, elle aussi, aux données strictes 
du récit, lui paraît (p. 269) un signe de plus d'umi- 
tation chrétienne. Mais il faut se souvenir que le 
sütikä-griha doit, aux termes du rituel, contenir non 
pas seulement Devaki avec son fils et Vasudeva , mais 
aussi, et tout ensemble, les images des bergères, 
des serviteurs de Karisa, gardiens de Devaki, des 
Apsaras et des Dânavas armés!, de Yaçodà et de 
Rohini, sans compter des représentations de tous 
les exploits attribués à Krishna enfant (p. 268, 280 
et suiv.). L'intention était done non pas de donner 
un tableau fidèle des faits rapportés par la légende, 
mais de grouper dans un cadre unique tous Les per- 
sonnages qui y sont mêlés. Comment, dans cette 
donnée, séparer le nouveau-né de sa mire, distin- 
guer* la prison et la demeure du berger? Et de 
quel poids est dès lors la nouveauté, illogique si l'on 
veut, de l'ordonnance? L'idée de représenter le 
jeune dieu au sein de sa mère est véritablement 
trop simple pour rien démontrer; il ne manque pas 
d'exemples pareils dans les représentations reli- 
gieuses des Grecs. Pour admettre, mème en ce 

١ Ces Déinavas font en réalité double emploi avec les gardiens; 
les démons de tout ordre sont les vrais serviteurs عل‎ Karnsa l'asura. 

5 Autrement que par des signes symboliques comme les chai- 
nes, ete, [p. 268). 

3 On remarquera surtout les faits cités par Welcker (Griech. 


Gôtiert, 11, 700) relativement à Héraklès sréconcilié avec Héras 


et paisiblement allaité (d'après divers monuments) per la déesse que , 
suivant une autre légende, il aurait si cruellement blessée. Quant 
aux regards pleins عل‎ teudresse que عا‎ jeune dicu est censé tourner 
sur sa mère (M, Weber, op, مات‎ pe. 252. 299. ÿ parait altacher un 
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point particulier, la vraisemblance d'une influence 
occidentale, il faudrait au moins que le type de la 
a Madone allaitant » eût conquis de bonne heure une 
importance religieuse ou au moins une popularité 
infiniment supérieure à ce que M. Weber est en 
état de prouver. 11 ne demeure en somme de réelle- 
ment comparable que l'association, dans les deux 
cas, du héros et des bergers, et la persécution par 
un chef ennemi. Mais la diffusion extrême d'un 
trait légendaire qui se retrouve dans toutes les 
inythologies, dans toutes les traditions épiques, 
enlève à ce dernier parallèle toute espèce d'autorité, 
toute force précise. 11 reste sans doute des simili- 
tudes; elles se doivent peut-être expliquer par le 
commun héritage de légendes dès longtemps popu- 
laires ; quant à une action directe d'un des récits sur 
l'autre, .elle n'expliquerait rien, tant ils diffèrent. 
Nous avons d'ailleurs, pour la repousser, des raisons - 
positives. 

M. Weber! a lui-même extrait récemment du 
Mahäbhäshya divers exemples qui démontrent à tout 
le moins que, dès avant l'ère chrétienne, l'inimitié 


prix particuber), ils me semblent amenés simplement par l'antithèse 
naturelle entre cet allaitement et l'allaitement si malinientionné 
ét châtié si rudement de la perfide Pütanà, 

١ And. Stadien, XUL, 348 et suiv. Plusieurs des passages en ques- 
Lion avaient été relevés auparavant dans la brochure de M, Kashinath 
Trmbak Telang, Has the Rémétyanc عمو‎ from Homer? Tout ré- 
cemment, et dans un article indépendant du travail de M. Weber, 
M. Bhandarkar | {ndl. Antig. 1874, .م‎ 14 ét suiv.) a institué la mêge 
recherche. | 
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entre Karñsa et Krishna, la destruction du premier 
par le jeune héros était un sujet consacré de chants 
et de spectacles. Sans insister sur la synonymie de 
« Väsudeva» et du « Bhagavat» dont il me paraît 
néanmoins faire trop bon marché (p. 350), la pré- 
_sence du nom de Govinda ne démontre-t-elle pas 
suffisamment que, avec le meurtre de Kamsa, le 
séjour parmi les bergers qui en est l'explication, la 
préparation inséparable, était à la même époque 
parfaitement connu et dès longtemps populaire? 
C'est de la même époque que date le témoignage 
d'Alexandre Polyhistor, d'après lequel les Bräh- 
manes adoraient Héraklès! et Pan. Jusqu'à ce que 
l'on ait découvert dans l'Inde un héros à qui le der- 
nier nom s'applique mieux, on nous permettra de 
considérer comme acquis, que, au commencement 
du premier siècle avant notre ère, Krishna était dans 
l'Inde l'objet d'un culte, et que les adorations po- 
pulaires s'adressaient, comme à la période suivante, 
au compagnon des bergers, à l'amant des Gopis, 
beaucoup plus qu'au héros épique du Mahâäbhäraty. 


' Dans Héraklès, M. Lassen, Ind. Alterthumsk, III, 355, retrouve 
Vishnu; لأ‎ paraît infiniment plus vraisemblable, en raison même de 
علاغع‎ association avec Krishoa, d'y voir Balaräma, à qui sa massue 
devait créer, aux yeux préveous d'un Grec, ane aflinité, d'autant plus 
frappante qu'elle était extérieure, avec le Gls d'Alemène. Il faut, je 
pense, accepter Ja même synonymie pour l'Héraklès dont parle Mégas- 
thène, qui parait seulement avoir confondu sous ce seul nom des lé- 
gendes appartenant à plusieurs des avatrs de Vishnu;: c'est à mon 
avis pécher par trop de précision que d'identifier, comme l'a fait 
Ne Lassen ) .لما‎ Alterth, 1 709: 11. 708, al.}, cet Héraklés avec 
Krishna. 
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Ce témoignage est d'autant plus important que 
l'on entend rabaïsser davantage la date des légendes 
de cet ordre. M. Lassen, malgré ses opinions sur 
l'antiquité de la doctrine des avatäras et du culte 
de Krishna, semble aller sur ce point plus loin 
encore que M. Weber. C'est peu, pour fonder ce sen- 
timent, de l'argument négatil emprunté au silence 
des ouvrages anciehs qui nous sont parvenus. 
Quelle idée nous ferions-nous de la date et de l'im- 
portance du Buddhisme, si nous élions réduits aux 
témoignages de la littérature brähmanique ? On peut 
certainement distinguer dans Krishna un triple per- 
sonnage; il ne s'ensuit pas encore qu'il s'agisse de 
trois aspects simplement successifs d'un même type, 
tant que l'on n'aura point démontré que, logique- 
ment tout au moins, ils sc déduisent et se déve- 
loppent l'un de l'autre. Or c'est tout le contraire qui 
est le vrai : un abime sépare chacune de ces étapes 
de l'étape voisine, si l'on s'en tient à l'ordre supposé, 
Comment un poële sacré, l'obseur disciple d'un 
certain Ghora, serait-il soudainement devenu le 
héros national d'un peuple important de l'inde, le 
belliqueux auteur de tant de prouesses non pas seu- 
lement merveilleuses, mais clairement mytholo- 


giques? Comment ce guerrier placé si haut, dès la 


période épique, dans l'admiration et même dans le 
culte des Indiens, aurait-il été ensuite rabaissé au 
rôle d'enfant adoptif du berger, de compagnon des 
bergères, et mêlé dans des aventures risquées, qui 
عدن‎ laissent pas que d'inquiéter et d'embarrasser par- 


0] 
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lois ses seclateurs ١3 Il est clair que le premier acte 
tout au moins d'une pareille évolution n'aurait pu 
se produire que sous une pression puissante du 
_sacerdoce; or il n'en existe aucune trace pour le cas 
présent dans la littérature sacerdotale que nous pos. 
sédons; le culte de Krishna n'est point un culte bräh- 
manique, mais un culte populaire. En somme il ne 
paraît guère douteux qu'il faille retourner les termes. 
Krishna a dû être d'abord l'objet d'un culte secon- 
daire, rattaché surtout, comme il est demeuré dans 
la suite, aux légendes de sa naissance, de son enfance 
et de sa jeunesse; localisé au début chez les Cüra- 
senas et à Mathurâ, ce culte lui aura valu de rece- 
voir dans la légende épique des Kshatriyas, fixée 
dans l'épopée sous une influence brâhmanique, le 
rôle belliqueux qu'on lui connaît, De son côté, la 
caste brähmanique, cherchant à se l'approprier, le 
mettait au nombre de ses chanteurs et de ses 
maîtres *, en attendant que la diffusion toujours plus 
puissante de sa popularité la forçât à l'englober, 
à titre d'avatära de Vishnou, dans sa théorie nouvelle 


١ ار‎ défaut de récns explicites, il ne manqué pas dans le Mahà. 
bhärata d'allasions (le nom de Govinda, son édueation parmi les 
bergers, son rôle de protecteur des troupeaux, l'armée de pasteurs 
qu'il fournit à Duryodhana, ete.) qui témoignent de la précristence 
des légendes mêmes que l'on ne raconte point en détail, au moins 
de tous leurs traits essentiels. (CE Lassen, Jul, Alterth [1 768, 60.) 

* Cela n'exclut pas l'existence, à l'époque védique, de Kpishnns ct 
de Krishniyas réels d'où pourraient être issus le Krishna de l'upa- 
لمعنه‎ et le Krishna de l'anukramani: dans ce cas, l'épithète ء‎ Deva- 
kiputra د‎ seule serait secondaire st maudlesterait lintentron que l'on 
conjecture ici. 
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et dans ses modernes systèmes. Il ne faut point 
oublier que l'organisation des castes crée, à côté 
de la succession chronologique, une superposition 
non-seulement de classes sociales, mais de tradi- 
tions et d'idées qui longtemps peuvent vivre côte à 
côte dans un isolement profond. Considérée de la 
sorte, l'histoire du culte de Krishna se résout en 
deux périodes que je ne voudrais pas non plus pré- 
senter comme nécessairement el risoureusement 
successives : Krishna fut d'abord un dieu tout popu- 
laire dont le culte, plus ou moins étroitement loca- 
lisé, se répandit peu à peu; puis identifié avec 
Vishnu et admis au nombre de ses incarnations, il 
fut par le fait reconnu de la caste supérieure, 

Il est possible, enfin, que des influences chré- 
tiennes aient développé à son profit parmi les In- 
diens l'idée monothéiste et la doctrine de ها‎ foi; je 
n'en saurais cependant reconnaitre une trace bien 
certaine dans la légende du voyage au Cvetadvipa!, 

١ Pour les idées de M. Weber à ce sujet, comp. surtout Ind, Stud, 
11, 596-400; Krishnajanm. 315 et suiv. Il est certain que tous les 
éléments constitutifs de ce récit sont ou clairement mythologiques 
ou, dans leurs parties spéculatives, très-anciens d'origine {ef. ci- 


dessus au chap.) : Les uns et les autres appartiennent à l'Inde, en 
dehors de toute influence chrétienne. Autre chose est de savoir si 


l'usage qui en est fait sci, a leur mise en œuvre (la Kéiho mpan, à et 
suiv, nous montre, par exemple. Naciketas ee chercher dans de 
monde de Yama des enseignements philosophiques )-trahit réelle. 
ment une acion de l'Occident, et conserve un vague souvenir d'em- 
prunts faits aux doctrines chrétiennes. La question ne pourrait être 
défintivement tranchée que par des dates positives qui nous man- 
quent. Les inductions sont fort périlleuses. On a essayé de montrer 
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Quoi qu'il en soit, ce qui nous intéresse surtont 
quant à présent, cest l'âge non pas tant du culte, 
moins encore d'une certaine forme du culte, que 
l'âge de la légende du héros, et plus précisément de 
celte partie de sa légende qui embrasse son enfance 
et sa jeunesse. Or ce récit a ses racines dans des 
images d'un naturalisme parfaitement authentique, 
il ne se peut isoler de plusieurs séries voisines des 


(Mur, Sanskr. Texts, IV, 248 et suiv. | dans les Pändavas les fauteurs 
du culte de Visbou-Krisbna, Qui oserait voir dans ces « blancs» 
héros , عدن‎ M. Lassen se représente d'autre part comme des nouveaux 
venus de l'Occident ) تمل‎ Alterth. 1, ممق‎ et suiv.|, les représentants 
d'une action chrétienne sur les idées religieuses de l'Inde? Il im- 
porte au moins de considérer que le personnage capital de l'épisode 
du Mahäbhärata est, non pas Krishna, mais Purusha Näriyans 
dont le nom deVäsudeva décèle seulement l'action, parñiout évi- 
dente, de la secte des Piñcartras; c'est pour cela que cette tradition 
put naturellement {et sans emprunt illégitime au culte krishmaîte) 
servir aussi de point de départ aux sectaires de Räma ) Weber, Réma 
Tüp. Üpan. p. 277 et suiv.). En aucun cas, le passage on question du 
Mabäbhärata ne svurait impliquer les influences supposées que sur 
des vues doctrinales et abstraites {cormme la doctrine de la bhakr, 
voy. Wilson, cité ap. Weber, Rdma Täp. Upan. بع‎ 277, uote}, Ce 
terrain ne nous intéresse pas directement, il suflit de rappeler que, . 
sur ce point, les conjectures de M. Weber ont trouvé un contradic- 
teur dans M. Lassen (Jnd. لصنلا‎ LP, 1127-1123). M. Lorinser a en 
revanche cherché à en faire des applications nouvelles {Die Bhaga- 
vad Gitd übersetst und erltutert}; mais, en ce qui touche la Mgende, 
ilest sans autorité propre, n'ajoutant aux idées de M. Weber que des 
affirmations emphatiques qui ne prouvent men, avec un ou deux rap- 
prochements qui sont d'une extrême et évidente fragilité; comme d'ail. 
leurs ils se rapportent spécialement à la Bhagavad Gità, je n'ai pas à 
les examiner ici. Encore moins ai-je à me défendre de partager en 
aucune mesure, sur de prétendus emprunts faits par la légende chré- 
tienne à l'histoire de Krishna, des thèses absurdes, qu'on à eu le 
tort de chercher h renouveler récemment par des arguments ridicules. 
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mythologies congénères; si l'on y applique sans témé- 
rité, sans esprit de système, les procédés habituels 
de l'analyse mythologique, il se résout aisément en 
conceptions plus anciennes, et l'homogénéité que 
décèle l'ensemble démontre le développement nor- 
mal et consèquent de toutes les parties. Plusieurs 
témoignages précis, en dehors de toute considéra- 
tion empruntée aux vraisemblances, attestent l'exis- . 
tence des éléments essentiels de la légende à une 
époque où il ne peut être question des influences 
que l'on conjecture; ces influences enfin s'appuient 
sur un nombre extrémement restreint de faits très- 
peu concluants qui, par surcroit, ne touchent que 
des détails tout à fait secondaires, Il n'existe donc 
réellement aucun résultat acquis sur lequel on puisse 
fonder a priori, contre les rapprochements que j'ai 
essayé d'établir !, une fin عل‎ non-recevoir. 


' On eu pourrait aisément grossir le nombre si, sortant du cadre 
qui بس‎ est tracé ici, on s'engageait dans l'examen des récits secon- 
dires, encore si imparfaitement connus, Je citerai seulement, à 
انا‎ d'etemples, l'intervention du serpent Kälika et de ses femmes 
| Lal, Fist, 350 et suiv.}, qui n'a de sens que comme conbre-partie 
عل‎ la victoire de Krishoa sur le serpent Küliya; ها‎ légende de cette 
bossue Khujjuttarà (Dhammap. p. 168 et suiv, Fergusson, .Tree ani 
Serp. Harsk. 3° édit. p. 191) qui paraît proche parente de la Kuhjà 
' عل‎ Mathurà {Bhdgar. Pur, X, fs, د‎ et suiv.}; (puis aussi ce frag- 
ment de conte du Dieya Avadäna (ap. Burnouf, Introdnction, p-:85, 
156) où Cikyamuni protége miraculeusement contre l'orage ses 
auditeurs et ses fidèles; la «montagnes où les Tirthikas cherchent 
un ab rappelle encore la version originale du Govardhann, > 


{La Cr à ma prochain cahier. | 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 


SÉANCE DU 13 MARS 1874. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Mohl, prési. 
dent. | 
Le procès-verbal de la séance précédente est lu , la rédac. 
Lion en est adoptée. 

M. Carlo de Landberg écrit de Beyrouth pour annoncer 
l'envoi des principaux ouvrages imprimés dans celte ville 
ainsi que du journal arabe publié par M. Bistani. Il se met * 
à la disposition de la Société pour les recherches bibliogra- 
phiques, ele, qu'elle voudrait lui indiquer, Il se propose de 
visiter le Khouzistan et de relever les inscriptions cunéiformes 
qui s'y trouvent. 

M. Robert Cust remerciela Société de sa nomination comme 
membre, et lui offre ses services pour ses communicalions 
avec l'Inde, 

M. Oppert signale l'inexactitude du lerme accadien el jus- 
lilie par des preuves philologiques et historiques le choix 
qu'il a fait du mot sumérien pour désigner le même dialecte 
ancien des inscriplions cunéiformes. 

La séance est levée à neuf heures. 


DELA 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 
Par le Comité de rédaction. Journel des Savants, février 
1874. | 


LE, 0 


19 


34 
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Par l'éditeur. Jadian Antiquary. Edited by Jus. Burgess. 
Part XXVI (vol. I}, jaouary 1874. In-4°. Bombay, 


Par M. de Charencey. Actes de lu Société Le: 2e 
٠١ Let 11: In-8”. 


Par l'éditeur. La critique philosophique, Mine sctenli- 


dique, liltéruire, publiée sous la direction de M. Renoyvier. 


Troisième année, n° .داه د‎ Paris, 1874. 1n-$°. 

Par l'auteur, Indische Alterthumskunde, von Chr. Lassen. 
Eweiler Band. Zweite vermehrte und verbesserte Auflage. 
Mit einer Karte von Alt-Indien von Dr. H. Kiepert. Leiprig, 
Kittler; London, Williams and Norgate. In-8*, 1258 pages. 

The Dirge of Coheletts in Ecclesinstes XI, discussed‏ ب 
Paylor. London,‏ نا and literally interpreted by the Rev.‏ 
Williams and Norgate, 1874. Iu-12, VII, So pages.‏ 


— Memoir on the comparative Grammar of Egyptian, Copie, 





— Deux traductions du Sun-tsen-king el son commen - 
iaire. Réponse à un article dela Revue critique du 8 novembre 
1833 par le marquis d'Hervey de Saïint-Denys {Extrait du 
Ban-xai-sau), Genève, Georg; Paris, Leroux: Londres, 
Frübner, 1873. In-8", جد‎ pages. 





CORRECTION AU TOME VIIL DES PRAIRIES D'OH. 


Dans l'Avertissement de ce volume, page ur, ligne 7, 
après les mots «quelques pages plus loin, sil faut corriger 
ainsi: « Son frère, Aour ben ,الغا‎ coiffé du bonnet infime, 
est trainé devant le Khalife vainqueur.s L'omission de ces 
mots pourrait donner lieu à une erreur historique. On sait 
en اعلكء‎ que Yäkoub le Saffaride mourut dans le Khousistän , 
عسن أن‎ son frère Arr fut Fait prisonnier quelques نركية‎ plus 
tard el conduit à Bagcail. C'est co qui résulte du récit même 
de Macoudi . p. نا‎ el 20h. 


١‏ على تضم 1 1 1 َك 
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Desroun où فاه وتاصططوت‎ Lors CIVILES DE L'EMPIAE OTTOMAN. - a 
+ forts volumes in-4°; le premier de 830 pages, le second de | $: 
لكان‎ pages. Imprimerie impériale; Safer 1390. pe | É 


7” 
0 


sous f direction de Son Exc. Ahmed Véfyq LE‏ ماعموسسم) 
Elendi, alors ministre de l'instruction publique, celle édi-  . re‏ 
lon’ est une œuvre catiérement nouvelle, différant totale- ee‏ 
ment des précédentes, tant pour l'ordre que pour ln forme:‏ 
un grand nombre de lois et règlements ont été ajoutés à fe‏ 
ceux déja pubhés: et l'on remarque, au bas des | pages, de a.‏ 
لين nombreuses notes expliquant le texte ou indiquant les réfé-‏ 
rences aux articles à consulter et aux dispositions législa- do. 3‏ 
lives ultérieures, modifiant les précédentes. IL serait trop‏ 
long de donner iei la liste complète des documents contenus‏ 
ات dans l'ouvrage; nous nous bornerons à signaler, dans le‏ 
le Khaiti-chérif de Gulkhanè, base fonda-‏ : امه premier‏ 
législation: les huit livres du Code‏ علك حدم 47ل mentale‏ 
قل civil élaborés par la haute cour de justice; les lois sur‏ 
propriété dans ses diverses catégories, £a transmission, son‏ 
vente forcée‏ جا acquisition par les étrangers, l'hypothèque,‏ 
dette, les lois organiques de la haute‏ حا pour payement de‏ 
cour de justice, du conseil d'État et des tribunaux-civils: les‏ 
procédure maritime, pénale; les lois‏ عل codes de commerce,‏ 
sur l'organisation admunistrative des véldiet, sur a compé-‏ 
lence et la juridiction des tribunaux religieux, ete. en tout‏ 
soixante-dix-sept lois ou règlements.‏ 

Le second tome, classé par ordre de matières, ce qui faci- 
hte singuliérement les rocherches, contient les lois civiles 
relatives aux finances, aux vacoufs., à l'instraction publique , 
aux travaux publies, aux municipalités, a [a douane, À la 
police, à la marine, à l'exercice de ln médecine, et il se 
termine par les règlements organiques des _patriareats grec. 
et arménien et du grand rabbinat:; où trouve dans le règle- 

. 
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ment ique grec le matioi Le redevances dues par 
2 siège pe | eo de sa re la modalité 

l'élection des synodes, « 





je es accompagné 3 لمي‎ au bas 4 pages et t de ta- 
bleaux. 

On ne saurait louer assez le savant éditeur du soin apporté 
à cette importante et utile publication qui, d'ailleurs, nous 


res signalé, offre plus d'un progrès dans l'exécution 










| de mentionner ici. au sujet de la note de M. G. de Dumast , 
5 * ..2 ansérée dans le cahier «mars de ce journal, touchant 
= Der certaines poncluations à introduire dans les langues musul- 
manes,s que les quillemels sont adopiés dans les journaux 
de Constantinople, au commencement ut à ln fin de chaque 
ligne des ms et des PE mp pays les : 






Le ui: où un nom Na soil afin avec cu mème 
valeur qu'en np le point d'interrogation est également 
usité dans les journaux turcs de la capitale. Djexdet pacha, 
dans le sixième volume de son Histoire ottomane, د‎ indiqué 
ln fin des phrases par un point; feu Chinaci Efendi, dans 
ses Proverbes ottomans, à aussi fait usage du point à la fin 
des phrases, el du quillemet au commencement et à la fin 
des lignes et des citations de vers persans: enfin, dans ses 
Versions de Molière, Son Exec. Ahmed Véfyq Efendi a introduit 
le système presque complet de la ponciualion : les points 
d'admiration et d'interrogation, la virgule, le deux-points et 
le 0١# ' 
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«IT 


LES PRÉTENDUS TOURANIENS DE LA BABYLONIE, 


PAR .ل‎ HALÉVY. 





Depuis plus de vingt ans, les assyriologues ad- 
mettent unanimement que le sud de la Mésopo- 
tamie et surtout la Babylonie auraient été primitive- 
ment habités par une populalion touranienne, par- 
lant une langue qui se rattacherait au groupe ou- 
gro-finnoïis-turc; que ces Touraniens. nommés 
Accadiens par les uns, Sumériens par les autres, 
auraient inventé le système d'écriture cunéiforme et 
initié les tribus sémitiques, arrivées après eux dans 
la même région, aux arts les plus indispensables à 
la vie civilisée, de sorte que la civilisation asSyro- 
babylonienne proviendrait de la fusion de deux 
races et de deux génies distincts dans une seule na- 
tionalité; enfin, que les Accadiens , identiques aux 


 Chaldéens des auteurs, formant la classe sacerdo- 
ET. ii 
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tale auraient employé leur idiome touranien dans 
les conjurations magiques et dans les rites les plus 
sacrés de la religion assyro-babylonienne. 

Ces affirmations, les assyriologues les déduisent 
d'un certain nombre de documents découverts dans 
les grandes ruines de la Mésopotamie, documents 
rédigés en accadien et pourvus quelquefois d'une 
traduction interlinéaire en langue assyrienne. 

Le témoignage des textes accadiens a paru pé- 
remptoire. Dans le groupe nombreux de savants qui 
cultivent actuellement l'assyriologie, le touranisme 
primitif de la civilisation babylonienne est regardé 
comme un fait acquis à la science. Même les sa- 
vants allemands, qui accusaient au commencement 
une méfance exagérée pour les résultats les mieux 
constatés de l'assyriologie, tiennent aujourd'hui le 
mème langage, et admetient en général les conclu- 
sions citées ci-dessus, concernant les Accadiens et 
l'accadisme. | 

Un accord aussi parfait entre tant de savants ne” 
manque pas d'être imposant. 11 ير‎ a donc une 
certaine témérité à révoquer en doute des opinions 
qui sont considérées comme des axiomes. Ge n'est 
pas sans avoir longtemps réfléchi que je me suis dé- 
cidé à faire connaître mes hésitations. J'ai tâché 
avant tout de me renseigner en communiquant di- 
rectement avec les assyriologues que j'ai l'honneur 
de compter pärmi mes amis. En leur exposant fran- 
chement les raisons qui m'empèchent d'accepter 
l'origine touranienne de l'écriture cunéiforme, عل‎ 
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w'ai point voulu contester le déchiffrement même 
des textes dits accadiens: au contraire, je me suis 
servi des résultats de ces déchiffrements pour dé- 


. montrer que les textes en question, loin d'être ré- 


digés dans une langue touranienne, sont des textes 
assyriens écrits dans un système particulier d'idéo- 
graphisme qui , à cause deson antiquité , a été censé 
plus sacré que l'écriture purement phonétique. 
Voilà pourquoi, à mon avis, les prêtres assyro-ba- 
byloniens employaient de préférence le caractère 
idéographique dans les formules magiques et conju- 
raloires dont ils croyaient rehausser l'efficacité par 
la vertu mystique de l'écriture. 

Les communications verbales entre mes savants 
amis et moi relativement à l'origine du système cu - 
néiforme n'ont amené aucun changement dans nos 
convictions respectives, chacun de nous persistant 
dans sa première opinion. Mais, en attendant, l'ac- 
cadisme a fait un pas décisif en avant. Des ouvrages 
pleins d'érudition et rédigés avec un talent remar- 
quable font du contenu des textes accadiens la base 
d'une mythologie comparée des peuples touraniens. 
Ces textes découverts dans les palais des rois d'As- 
syrie et de Babylonie ne seraient rien moins que le 
répertoire des notions religieuses propres à la race 
ouralo-altaique, le prototype du Kalevala finnois. 
À coup sûr, une pareille découverte est de nature à 
étonner les esprits les plus croyants et les plus im- 
passibles. 


Quel prodigieux pays que la Babylonie! Les 


ET 
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monuments trouvés en Grèce nous donnent seule- 
ment les idées conçues par les Grecs; l'Égypte, 
par la woie de ses monuments, permet d'étudier les 
Égyptiens seuls: la Phénicie sobstine à ne nous 
faire connaître que ce que pensaient les Phéniciens; 
la Syrie, dans ses documents, parle des Syriens; 
l'Arabie des Arabes, ete. etc.; la Babylonie seule 
nous révèle, à côté de ses propres mystères, ceux 
des nations de la haute Asie, ancëtres communs 
des Tartares et des Finnois! Tout cela doit nous 
paraître fort étrange. 

En présence de ce pas décisif fait par les acca- 
distes, il n'est plus possible de différer l'exposition 
des quelques arguments qui.me paraissent détruire 
la base même de leur système, savoir l'origine tou- 
ranienne de l'écriture cunéiforme et surtout de ces 
textes curieux qu'on a nommés accadiens 011 sumé- 
riens. Je voudrais ainsi fournir aux assyriologues 
l'occasion de réfuter les doutes que l'étrangeté ap- 
parenle de leurs conclusions éveille dans l'esprit des 
personnes qui, comme moi, sont peu initiées aux 
délicates questions de larchéologie: je voudrais 
provoquer des recherches plus approfondies qui, en 
diminuant de plus en plus les ténèbres qui enve- 
loppent ce problème de l'histoire de la civilisation 
humaine, amèneraient infailliblement la lumière 
sur ce point. 

Le sujet que nous nous sommes proposé d'étu- 
dier peut se résumer dans les trois questions que 
VOICI : 
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1° La langue accadienne, en supposant qu'elle 

existe, appartient-elle à la famille des idiomes tou- 
raniens ? 

2° Peut-on admettre l'existence d'un peuple tou- 
ranien sur le sol de la Babylonie? 

3° Les textes nommés accadiens constituent-ils 
une langue différente de l'assyrien, ou simplement 
un système idéographique inventé par les Assyriens 
eux-mêmes, à côté de l'écriture phonétique ? 

Si j'avais eu la prétention de trancher la question 
dans le sens favorable à ma propré opinion, j'aurais 
commencé par établir le caractère purement figura- 
tif des documents prétendus accadiens, et les deux 
premières questions se seraient trouvées résolues 
d'elles-mêmes contrairement à l'opinion des assy- 
riologues ; mais une pareille prétention n'entre pas 
dans mon esprit, et je crois que la nature compli- 
quée du débat exige qu'on aborde le problème par 
le côté matériel et linguistique, et qu'on réserve pour 
la fin l'examen des textes. Le lecteur sera ainsi gra- 
duellement préparé à entrer dans le cœur du pro- 
blème et à juger lui-même de la valeur des preuves 
qui appuient l'une ou l'autre des deux opinions en 
présence, 

I. 


Les assyriologues ! qui admettent l'existence réelle 


' Nous nous sommes imposé le devoir de ne pas cilér nominative- 
ment Îles savants dont nous combations les opinions, mais pour l'é- 
rudition desquels nous professons la plus sincère admiration. Nos 
citations sont empruntées aus meilleurs ouvrages d'assyriologie pu- 
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de la langue accadienne croient y reconnaïtre un 
idiome touranien et plus particulièrement ougro- 
finnois. Ceci convenu, il en résulte pour eux ce fait 
certain que lesconceptions religieuses des Accadiens 
doiventprésenter, dansles traits généraux, une grande 
ressemblance avec la mythologie de la race ouralo- 
altaïique, dont l'épopée finnoise, le Kalevala, offre 
la forme la plus noble et la plus poétique. Îl ne 
s'agit plus que de signaler entre les deux systèmes 
mythologiques les points sur lesquels l'accord est 
parfait, et d'expliquer ceux que les deux peuples 
ont développés d'une manière divergente: 

Malheureusement, ces brillantes études sur la 
mythologie préhistorique de la race touranienne 
pèchent par la base, car il est facile de prouver, et 
c'est sur ce point que j'insiste surtout, que Îa 
langue accadienne n'a rien de commun avec la fa- 
mille ouralo-altaique et que, par conséquent, rien 
n'autorise à voir dans les conceptions religieuses 
des documents d'Accad des trails particuliers à l'an- 
tique religion touranienne. 

Cette conclusion ressort avec évidence des induc- 
tions suivantes, fondées sur les particularités les 
plus caractéristiques des langues qu'ils'agit de com- 
parer. 


E 
LE 


bliës en France et à l'étranger, ouvrages qui sont bien connus de 
ceux qui s'occupent de cette branche de l'épigraphie orientale. Le 
lecteur pourra donc vérifier sans peine l'exactitude de nos données 
اع‎ restituer k chacun des assyriologues l'opinion qui lui est propre 
ét que, dans le bot d'observer La plus stricté impersonnalité, nous 
sommes obligé d'attribuer à ln généralité de ces savants. 
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1. Phonétique, 


On sait que les textes nommés accadiens sont 
rédigés dans le mème système d'écriture que les 
documents assyro-babyloniens. Or, cette écriture 
possède des signes spéciaux pour les articulations 
exclusivement sémitiques n, ©, (x}, x, tandis que 
les articulations les plus communes des idiomes 
touraniens font entièrement défaut dans le sylabaire 
accadien. On y cherche en vain toute la série des sons 
mouillés ,ل, 12 عق‎ dj, br, ny, ete., les voyelles ره‎ 
u, eu, qui jouent un rôle capital dans les langues 
louraniennes, On est étonné de plus de n'y trouver 
aucune trace de Ja loi d'harmonie entre les voyelles 
dures et molles qui domine dans une mesure plus 
ou moins grande dans les idiomes ouralo-altaiques 
connus. 11 est vrai que les assyriologues ont cru dé- 
couvrir un simuülacre de cette loi dans les textes ac- 
cadiens; mais le lecteur impartial aura peine à y 
voir autre chose que l'agglutivation fortuite de dif- 

férents idéogrammes. Le caractère fondamental de 
_ l'harmonie des voyelles dans les langues ouralo-al- 
laiques consiste en ce que la voyelle du radical dé- 
termine celle du suflixe accolé, par exemple en hon- 
grois szäm-nak, szdm-bôl, sz4m-hoz u du, au nombre », 
et szem-nek, szem-bol, szem-hez » de, à l'œil ». Rien de 
semblable en accadien, où les postpositions à voyelle 
dure restent immuables après des radicaux qui se 
terminent par la voyelle ,ثم‎ la seule de la série des 


ا 
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voyelles molles dont dispose la langue accadienne”. 
Encore moins trouve-ton dans cette langue une 
différence entre les voyelles longues et brèves que 
quelques savants ont cru y apercevoir. En général 
chaque syllabe s'écrit séparément et ne se fond pas 
avec la syllabe précédente, ce qui rend impossible 
le renforcement des voyelles, tel qu'on le rencontre 
dans certaines familles linguistiques. Ainsi donc 
l'accadien, par sa phonétique seule, ne peut pas 
appartenir au groupe ougro-finnois, dans lequel les 
assyriologues veulent le classer. 

Si nous passons de la phonétique à Lx grammaire, 
nous obtenons le même résultat néatif ا‎ 
une incompatibilité absolue entre l'idiome accadien 
et la famille des langues touraniennes. 


à. Radicaux. 


Les radicaux accadiens sont tous des monosyl- 
labes, se terminant, soit par une voyelle, soit par 
une consonne simple, jamais par deux consonnes, 
comme il arrive dans les idiomes ouralo-altaïques, 
par exemple most «à présent», nydlez u huit», 
mind «tout 0 hold « lune », SZATT “ corne n: enCOre 
moins y a-til des radicaux Éoly iques qui ne 
manquent pas dans les langues ougro-finnoises. Les 
radicaux'accadiens nie) subissent aucune! espèce de 


١ 11 fout encore faire remarquer qu'en hongrois la voyelle é هاه‎ 
partent même pas à la catégorie des voyelles molles, car elle com- 


porte souvent lé moisinage des voyelles dures, comme dans les mots 
béka, méla, Béla , etc. 
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mutation ni d'usure, et s'emploient indifféremment 
comme noms et comme verbes: dans les idiomes 
ougro-finnois, au contraire, la finale du radical se 
fond souvent avec l'initiale de la syllabe agglutinée, 
pour former avec elle un-son unique, comme par 
exemple vagyok aje suis», tessék « qu'il plaise», pour 
vanjok, tetzjék; d'autres fois, c'est l'élément agglutiné 
qui est absorbé par la finale du radical, comme dans 
le magyar ürommelu avec joie », pour ‘rômvel. Quant 
à la distinction entre le nom et le vérbe, elle est 
absolue dans ces idiomes, et le passage d'une caté- 
gorie à l'autre exige l'intervention de certaines par- 
ticules. Ainsi, par exemple, szd « parole, mot», et 
szôlni wparler», hely «endroit, places, et helyezni 
« placer ». De même un radical qui est verbal par 
sa nature ne peut devenir substantil qu'après s'être 
soudé avec une particule : olvasds u lecture», élet 
u vie», de olvasni u lire», تمان‎ à vivre». On voit par 
ces faits que: le caractère constitutif des radicaux 
accadiens n'a rien qui rappelle les racines ougro- 
finnoises soit pour la forme extérieure, soit pour le 
rôle qu'ils jouent dans !' évolution de la pensée. 

Considérons maintenant les mots entiers, et, en 
examinant les points les plus saillants de chaque 
parle de discours à part, tächons d'obtenir une 
idée générale du singulier idiome d'Accad qu'on 
nous dit appartenir à la famille touranienne. 


3, Flexion du nom. 


Les flexions du nom accadien s'effectuent tantôt 
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au moyen de préfixes, tantôt au moyen عل‎ sullixes; 
nous parlerons de ces deux espèces d'agglutinatives 
dans le paragraphe que nous consacrerons aux pré- 
positions, Ici nous appeloss l'attention sur deux faits 
propres à l'accadien et qui se retrouvent, non dans 
les idiomes ougro-finnois, mais”dans l'assyrien et 
les autres langues sémitiques; Cest d'abord le redou- 
blement du radical pour marquer une plus grande 
intensité de l'idée fondamentale, par exemple : mi 
“noir, être obscur», mi mi « obscurité profande », 
bar «lier, liens et bar bar « faisceau. » Qui ne se rap- 
pelle ici Ja formation semblable de mots sémitiques, 
tels que 93 «tourner » et 393 «roue», 234 grand yet 
2927 « très-grand », ot «rouge », 70 IN « Irès-rouge n? 
L'autre fait remarquable dans l'accadien, c'est l'exis- 
tence d'un état emphatique analogue à celui que 
possèdent l'assyrien et les dialectes araméens. Ainsi 
l'accadien é-a هله‎ maison », tag-a «la pierre» offre 
un parallèle parfait avec les expressions assyriennes 
,دوع‎ «3x en face de l'état absolu ,جم‎ j2x. La for- 
mation d'un état emphatique est inconnue à toute 
la famille des idiomes touraniens. Les langues de 
cette famille, qui ont développé un article défini, 
le forment par le pronom démonstratif précédant 
le nom, comme par exemple en magyar : az ember 
«l'homme», a tolvaj «le voleur», tandis que l'élé- 
ment accadien a, qui forme l'état emphatique, est 
un nom indépendant signifiant « cau, fils, père», etc. 
Unautre trait qui caractérise la Îexion du nom ac- 
cadien consiste dans l'emploi de l'état construit con- 
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formément au génie des langues sémitiques. On sait 
que, dans ces langues, les deux noms mis en rapport 
de dépendance s'accolent étroitement l'un à l'autre, 
de façon que le nom déterminé précède le détermi- 
nant, par exemple : 379 123 userviteur du roi», 
4372 «fils de David .د‎ La même composition se fait 
remarquer dans l'accadien é-ungal « maison du roi», 
tur Enukitlal « fils de Bel », expressions qui répondent 
respectivement à l'assyrien .عوط دط  ,جدود‎ Les 
idiomes ougro-finnois possèdent par contre une 
désinence particulière pour marquer le génitif, 
désinence qui n'est supprimée que dans les com- 
positions inséparables et seulement après le premier 
terme du composé, Pour exprimer l'idée de « la mai- 
son du roi», le Magyar dira : ع‎ kirélynak héza ou a 
kiräly häza, mème هعضا‎ a kirlynak; le Turc : sullänya 
evi, tout au plus evi sullänyñ ; mais ces deux peuples 
ne diront jamais tout court : hdz Kirdly, ev saltn, 
comme il est de règle générale en accadien. 

Je passe rapidement sur la désinence du nombre 
pluriel, qui est en accadien tout autre. que la dési- 
nence usitée dans les langues ouralo-altaïques, et je 
m'arrète à la formation des noms abstraits, qui 
s'ellectue en accadien par la préformante nam, par 
exemple : namtar «enfance», namangal a royauté ». 
Une pareille formation répugne entièrement au génie 
des langues touraniennes. Ces langues forment les 
mots abstraits exclusivement par des suffixes; les ex- 
pressions précédentes doiventse rendre en magyar par 


qyermekség, kiralysdg: en ture par hs, ls. 
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4h. Adjectif. 


Pour la position de l'adjeclif, nous devons faire 
remarquer que l'accadien, contrairement à la cons- 
lruction régulière des idiomes ouralo-altaiques, 
fait précéder le substantif; ainsi 6 gal « maison 
grande», an dan-ga-mes «les dieux puissants ». C'est 
une nouvelle conformité avec l'ordre observé dans 
les langues sémitiques; l'assyrien, par exemple, dira 
de même «27 دمع‎ et 37 رده‎ tandis que le magyar 
exigera une construction inverse : « nagy häz, © 
hatalrnas isten, de mème en ture قد رتلو رت , ببوك أو‎ . 


5. Noms de nombre. 


Parmi les sept noms de nombre accadiens que 
les assyriologues ont rapprochés des noms analogues 
dans les langues ougro-finnoises , les deux suivants : 
kas à deux » et ge ع‎ dix » peuvent se lire avec le même 
droit : ras et ,رن‎ bur ; trois autres : essa u trois», para 
« quatre », sisna « sept» ont grandement besoin d'être 
prouvés, et les assyriologues eux-mêmes ne sont pas 
d'accord sur leur existence. Parmi les deux qui 
restent, l'un, $au cinq », n'a pas de ressemblance sen- 


_sible avec le viist finnois, le besch turc et le أن‎ hon- 


grois; l'autre, td, sil est vrai qu'il désigne le nom de 
nombre «un», est une expression purement sémi- 
lique, comme on le verra plus loin. 

6. Pronoms. 


C'est sur les pronoms accadiens que les assyrio- 


La 
| 


1 
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logues s'appuient avec une assurance qui nous étonne, 
Ils les trouvent conformes à ceux des idiomes toura- 
niens. فا[‎ semblent oublier un fait établi depuis long- 
temps par la linguistique, c'est que les familles de 
langues les plus diverses montrent souvent une 
grande similitude dans les pronoms. 11 serait facile 
de retrouver dans les langues africaines, malaises 
et papoues toute la série des pronoms qu'on signale 
dans l'accadien. Quelle est la valeur de pareilles 
comparaisons ? Elle est absolument nulle, et s'éva- 
nouit au moindre examen. Pour la comparaison 
entre les pronoms accadiens et ouralo-altaiques, 
l'illusion n'est guère possible, Ges derniers pro- 
noms, ainsi que ceux de presque toutes les langues 
connues, représentent une catégorie de racines à 
part qu'on est convenu d'appeler des racines frono- 
minales م‎ les pronoms accadiens sont, au contraire, 
des mots entiers usités également comme noms 
et comme verbes, ce qui est inoui même dans 
les langues dépourvues de flexion, comme le chi- 
nois et le tibétain. Pour que l'affinité indiquée soit 
sérieuse, les assyriologues feront-bien de nous si-- 
gnaler un idiome touranien dans lequel les pro- 
noms persounels, fonctionnant en toute liberté pour 
les autres parties du discours, aient la même signi- 
fication qu'en accadien. Ils nous diront par exemple 
dans quelle langue ouralo-altaique le pronom de la 
première personne du singulier, prononcé suivant 
les dialectes men, ben, mt, bi, én, signifie en même 
temps « nom et nommer » comme l'accadien mu; le 
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_ pronom de ذا‎ seconde personne, variant entre sen, 


si, te, lon, ete. a le sens de « tableau, joindre, con- 
naître», qui est propre à l'accadien zu. Ils feront la 
même recherche à propos des autres pronoms acca- 
diens, dans le but de découvrir un phénomène 
semblable dans un idiome de la haute Asie. Jusque- 
là les rapprochements tentés entre les pronoms ac- 
cadiens et ceux des langues ougro-finnoises ne 
peuvent pas avoir un caractère vraiment scientifique. 
7. Verbe. | 

Le verbe accadien a déjà dérouté les assyriologues 
eux-mêmes, Un savant très-compétent dans ces ma- 
tières a reconnu depuis longtemps qu'il n'y avait 
aucune ressemblance entre le mécanisme du verbe 
accadien et celui qui ést propre au verbe des langues 
ouralo-altaiques. D'autres assyriolognes font des ef- 
forts désespérés pour découvrir ici un lien commun. 
suffira pourtant d'indiquer la disposition générale des 
formatives dans le verbe accadien pour démontrer 
son incompatibilité absolue avec le verbe touranien. 

Dans les idiomes ougro-finnois, le verbe est ainsi 
construit : radical — désinence du temps — sufbxe 
personnel; partexemple, en magyar, ér-Eam «j'ai 
écrits, néz-tem « j'ai regardé »; le même ordre est ob. 
servé dansles verbes tures بأق-د-م - يأاند-م‎ , Qui rendent 
lès mêmes idées. Le verbe accadien s'agence, au 
contraire, de la manière que voici : préfixe per- 
sonnel— radical, la désinence de temps fait entière- 
ment défaut, absolument comme dans le verbe sé- 
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mitique, que l'accadien imite de toutes pièces. Ainsi, 
par exemple, l'aoriste accadien in-lal « il pesa » etau 
pluriel in-lal-es est formé comme les formes assy- 
riennes 7pyet per "pu", quiont le même sens. 

Malgré cette divergence fondamentale, quelques 
assyriologues ont essayé d'assimiler certaines parti- 
cules formatives des voix verbales en accadien à 
des particules qui modifient l'idée verbale dons les 
langues touraniennes. 11 nous est impossible d'y 
trouver une affinité quelconque. Pour ne citer qu'un 
seul exemple, la particule da ou ta, qui marque le 
causatif, quoique identique en accadien et dans les 
langues touraniennes, est loin d'avoir la mème ori- 
gine : le radical cunéiforme signihe «intérieur» ou 
» pouvoir », tandis que le da, ta ouralo-altaique offre 
la consonne du verbe qui signifie « faire», magyar 
tenni, turc él. 


5. Préposition. 


Aucune tentative n'a été faite jusqu'a présent pour 
comparer les adverbes ou les conjonctions de l'acca- 
معتل‎ avec ceux des langues de la haute Asie, leur dis- 
semblance étant évidente sur tous les points, Le cas 
est différent pour les prépositions. Gomme l'accadien 
emploie un certain nombre de postpositions, les 
assyriologues n'ont pas manqué d'y voir un toura- 

-nisme manifeste. Cetle remarque a eu certainement 
sa valeur au début de la science, bien que les post- 
positions ne soient pas une particularité des langues 
touraniennes seules; mais, dans l'état actuel de nos 


= 
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connaissances, il est permis de trouver étrange 
qu'on insiste tant là-dessus, après que les textes ac- 
cadiens nous ont fait connaître un chiffre i incompa- 
rablement plus grand de prépositions. Où est main- 
tenant le touranisme de l'accadien? 


g. Vocabulaire. 


à Touchons enfin le dernier point de comparaison, 
les ressemblances lexicographiques. Tout le système 
du touranisme des textes accadiens repose sur de 
prétendues similitudes de vocabulaire. Eh bien, 
après vingt ans de recherches assidues, les assyrio- | 
logues ont signalé dans les documents d'Accad seize 
mots hongrois, neuf mots finnois, ostiaques, ziré- 
niens, voliaques, vogouls etmordvines, six mots 
tures et deux mots mongols, résultat vraiment ex- 
traordinaire pour une langue qu'on annonçait 
comme destinée à devenir le sanscrit des langues 
touraniennes!» Malheureusement, la plupart des 
mots supposés accadiens peuvent dès, pers 
ètre reconnus comme des expressions pur 

assyriennes, comme je le démontrerai dans Pat troi- 
sième partie de ce travail; d'autres mots n'ont 
aucune ressemblance appréciable avec ceux des 
idiomes qu'il s'agit de leur comparer, comme par 
exemple les mots accadiens pe, si, dim ‘di, sa, usar, 
ul, et leurs correspondants prétendus touraniens : 
Jül, szem, té, szarv, sia, Syrie, inty; d'autres mots 
encore n'ont pas, danis l'une ou dans l'autre des 
langues comparées , la signification qu'on leur prête 
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pour le besoin de la cause : ainsi, par exemple, les 
mots accadiens ai et din-gir-a ne signifient pas 
«lune» ni wdieus en général, comme nous l'as 
surent les assyriologues, qui les comparent avec les 
termes tures أى‎ et تخرى‎ le premier indique le mois 
d'Ab, et le second, le dieu 11 (5x l'Ilos des Phéni- 
ciens) particulièrement. Ajoutons que la lecon din- 
مدعو‎ du groupe qui compose le nom de Babyloug, 
estreconnue depuis quelque temps comme erro née ; 
ce mot doit donc être rayé de la liste, Enfin ce 
rapprochements ont le défaut capital de s'opérer sur 


les formes les er Eole et les plus usées des" 


vocables tour 
Sem » ادع بانع‎ 


ens : ainsi, par exemple, le magyar 
onffacté de silmä conservé en fin- 
noïs’, démème, Or pleine du magyar orr « nez », 
qu'on à compar@"a l'accadien arMést très-probable- 
ment raccourcie déhhabar, forme usitée en mongol. 
I ya ذا‎ à une x rousiérable des mots Fo 













en pit de: lg trarigarés et n 00 
: 1 Homes touraniens; ainsi le 
mot ادكه‎ pays Est 'ل‎ slave ; pallos « épée » 
| appartient 1 l'allemand ; üs aviande» et gerezd 
ndre» sont tiré dufpersan كوت‎ ct du zend 
qcred ha u fente, grotte? .م‎ Le lecteur sérieux se ودس‎ 






1 Les mots gmprantés aux ل‎ patses sont beaucoup plus 
nombreux en | كاد‎ qu'on ne le croit ا‎ lis 
semblent prouvé que e les Magyars, avant leur imamigrati u- 
rope, أده‎ le, pe tiongtemps, les voisins immédiate des Perses, 
probablement clans le Furquestan actuel, dont la population primis 
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dera avec raison, si, après l'opération de défalcation‏ 
que doit subir le chiffre exigu des termes mis en‏ 
avant par les assyriologues, il'en restera encore assez‏ 
pour justihier la parenté supposée entre l'accadien‏ 
et les idiomes de la haute Asie,‏ 

Les observations qui précèdent me paraissent 
prouver qu'il n'existe aucune espèce d'aflhinilé entre 
on qui ressort de la lecture des textes conéi- 
rmes, en supposant qu'il y ait là un die + # 
la “grande famille des langues touraniennes o 
Guralo-altaïques. Rien, sous le triple rapport de la 
phonétique, de la grammaire et du vocabulaire, ne 
montre une origine commune entre و‎ individua- 
lités linguistiques; mais, au cofilaire, une foule de 
traits propres à ces idiomes quen chacü d'eux 
d'un cachet partieglier et inconcilitble. Si l'on, ad- 
met ces prémisses, les conclusiens à en tirer ne 
peuvent être que celles-ci : :° les textes lits 5 à 
diens n'ont pas pour auteurs des individ 15 
touranienne ; par conséquent Kiaventieg de J'é 
cunéilorme ne peut pas leur étreattri 
d'autres preuves à l'appui: 

à regarderles notions rélipieus 

les textes accadiens comnf& le t 

dé ve à la race ouralo-altaïque. 
٠ 


tive et aryenne غلم لهام‎ que très-tard à l'invasion de l'élément tar- 
AL le professeur Ccies d'Ujfalwy a publié, تقل‎ 
عدن , ناه‎ petite listé des mots tendo-perses que 


dans nique hongrois ) Mélanges altaïques, P:! 6, fo 
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in peuple civilisé , que les vicissitudes 
ont fait disparaitre du sol natal, se ré- 
vèle à la postérité par quatre voies différentes : 

1° Par les monuments qu'il a laissés ; 

2° Par les noms géographiques dérivés del'idiome 
parlait ; : 
® et 4° Par le témoignage des iuteurs ou pi 
dition locale. ” 
Nous allons maintenant examiner si l'existen@Æ8 æ#- Ex. 
d'un peuple touxafffen sur le sol de la Mésopotamie, " FT 
et particoliéfiäment au sud de la Babylonie, peut + 
être établie pr 1 ane ou l'autre de ces preuves. 













des Er Hs : ne sont pas‏ ار ا 
ale s premiers cultivateurs du pays et les‏ 
l'écriture = mis ils sont,‏ 





” en créateurs d'une mythologie originale 
595 qui, rs les grands traits, ressemble aux concep- 
stions religieuses du peuple finnois, conceptions q 
ME Kalevala nous a conservées dans eur nalve 
٠ frimitive. Le culte des esprits élémentaires, qui fait 
le fond de la mythologie finnoise efffouranienne, a 


négdans la contrée d'Accad depuis les te |‏ هت 
50e jusqu'à la fin, de l'ancien empi‏ + 


L ١ bylônien. Sargon 1", le londajgar du second dr. | 
L 1 | 
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pire, environ 1900 ans avant J. C., introduisit 
pour la première fois la religion sémitique, qui sup- 
‘planta graduellement la croyanéélouranienne, à 






» , l'exception de quelques rites جهنم‎ qui se 
_ -  grelèrent sur la religion envahissante, de manière 
5 à la modifier dans une certaine mesure, 

| Si, Voilà des données très-intéressantes et très-for- 







melles. Malheyreusement, nous n'avons pas’ 

dE n découvrir la source ni les garanties. Nous 
90 savons même pas comment les concilier avec 
Reg à ogclusions que l'examen des K:: d'art du pre- 
. . mer empire babylonien perméPde tirer. 


1 مكار‎ ellet, les musées, d'Europe possèdent un bon 
nombre d'intailles et de statuettes cr. à 




























dontla fabrication, ainsi que'âttestent اليك‎ 
| qu'elles portent, remonte lus anciens 
règneSu premier empire, et cependant &« صوص‎ 


part l'air antique du travail, nedifièrent‏ #الإعاصعدد 
en rien de ceux dont la provenance séfitique 1‏ 
hors ne. “es Est-il sm que deux rac‏ 


" différentes 





anit Re t dévgloppé-sépa mer ظ‎ 
identique dans ka conception et dans exé- 

| 3 1 térielle? Non, l'art babylonien, qüi porte! 
| “cachet عمللا‎ puissante originalité, ne peut pas se 
auteurs Lier races Deere, 1 6م‎ 007 
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fe plus sacré et le plus national. Les découvertes | 
dans, l'Asie antérieure ont suflé Le 
li d'existence de l'art sémitique. L'af 
touranien , où est119 A-t-on } jamais démontré l'exis 
tence d'un art touranien لز‎ 











2. Noms géographiques en Mésopotanue. 






nsi done, l'art du premier empire babyloniggs عد‎ 
rte un caractère parfaitement sémitique; il d donne 
1 anti formel à l'hypothèse des assyriologues,, ف‎ 
م[اعسؤول‎ cet empire aurait été composé d'é- 
léments touraniens. Mais, sans insister plus long- 
jltat, tichigns d'aborder la ques- 
55 phiques qui ont survécu en 
2  BabylôMie aux ancien abitants. A ce sujet, il nous 
> sera permis dé formuler une Pi qui est sans 
> doute venue à l'esprit de t ersonnes qui 
se sont occupées du Problème que nous étudions, 
quoique nous ne la trouvions exprimée nulle part. 
Un peuple qui a vécu pen dat 4 des milliers d'années 
dans x اله هرملل‎ ris sims laisser de 30100 - 


1 d 


















monuments et d'œuvres d'art. ILy a environrde 


mille ans que la nationalité juive a disparu er eut 
"Palestine, el pourtant le voyageur y entend 
chaqüéwpas des réminiscences hébr: iques. Je ne 

parle que des noms géographiques qui s'y sont يعم‎ 


5ل Quoique sous une forme altérée. Et‏ , ومساغم ]| ا 
France ne. porte-t-elle ans sa nomenéläture‏ 2 
géographique, l'emprein courants 7‏ 1 
n :‏ 
ده 5 5 x‏ 
RÉ ١‏ 
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phiques qui ont envahi son sol? Comment done‏ 
G oire 2e le souvenir du Re le pe civilisé et‏ 9 










qu'il avait fondées, tandis que les noms propres 
d'Origine sémitique se sont conservés jusqu'à nos 
| jours ? Que les assyriologues nous citent un seul 
: nom de noie de Dci À de Jouve ou de 







touranienne ! 


PAT 


3. Témoignages des auteurs. 


J'abandonne à mesllecteurs le soin de tirer les 
conséquences de la totale absente 08 noms géogra- = 
phiques accadiens sur toute l'étendue de la Mésopo- 

. tamie. J'ai hâte d'examiner les témoignages tant des + 
+ auteurs étrangérs 686ل‎ la tradition locale relatifs 9 
. aux antiques ibitants de 18 Babylonie. Sur ce 
point, les assyriologues ont rappelé que la popula- 
tion de gs ra porte chez les auteurs grecs les 
aldéens nn. et de F3 
1 Grive مكمعد عمد‎ qu'il s'agissait de de 
», …  racésdilférentes, et comme, selon l'avis général 6 
historiens, les Chaldéens étaient “les plus anciens 
des Babyloniens, » ils se sont hâtés d'en faire des ” 
x Touraniens et d'entendre sous la dénominatiefide 













* Étienne de Byzance au som d'Hellanicus; voir,s, يلا‎ qe, 
Le nom de Engives rappelle involontairement le mot kefa, par le- TU 
quel les Ë Sptiens désignaier pulations s sémitiques riverains ; 
de la Méditérranée. Hérodad pelle lef Perses Céphènes (vi, 6a}- 
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Céphènes les envahisseurs sémitiques qui firent 
leur apparition plusieurs siècles plus tard. 

Je crois ques si l'on veut attribuer au rapport 

d'Hellanicus la valeur d'une tradition authentique, 


rien né s'oppose à ce que, sous la dénomination 


‘de Géphènes, on entende les Éthiopiens, 'est-à- 


dire les habitants de l'Arabie, nommés Kouschiités < 


dans la Bible; la tradition de l'auteur grec serait 


“ainsi parallèle à la légende consignée dans la Ge- 
nèse, où le Kouschite Nimrod est censé avoir régné 


en Babylonie. Mais l'identification des Chaldéens 
avec les Touraniens me parait contraire aux résul- 
tats les mieux constalés ded'histoire, et je n'hésite 
pas à la repousser de toutes mes forces, car l'origine 


+sémitiqué des Chaldéens n'est pas susceptible du 


moindre doute. 

En effet, les Chaldéens, sous la forme de Chas- 
déens. (ev:%2), sont souyent mentionnés dans Îles 
écrits bibliques; ils y sont toujours considérés 
comme les fondateurs de la ville de Babylone, qui 
est qualifiée de « fille des Chaldéens, n (oies n2) etla 
«superbe couronne de leur empires IN) موعدم‎ 
ov1#5). Quant à la langue que ares "les Chal- 






déens, elle est formellement appelée n°938 « ara-0x 


des nombreux pèlerins que le sanctuaire national ”" 


méenne» dans Daniel, ,ند‎ 4. L'auteur de ce livre, 
ayant vécu 0 d'Antiochus Epiphane, ne de- 
vait pas ignorér l'état des choses en Babylonie, pays 
sur lequel il pouvait se renseigner disément auprès 









15 les uns à Jérusalem. En remontant vers 
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les âges les plus reculés du peuple juil, on voit les 
patriarches de la migration térachite, originaires 
de la Chaldée, porter des nems sémitiques : ca, 
2 , 197, ,مجر‎ etc. et adorer un dieu int dont l’o- 
rigine araméenne est hors de doute.-En Chaldée 
mème, les noms des villes les plus antiques sont 
sémitiques, comme x, 7, Sippar (750), ap- 
pelée aussi Pantabiblin, et le nom de Babylone dont 
les textes cunéiformes ont révélé la vraie étymologie 
2-23 « porte du Dieu [l»; l'élément 22 est de plus 
particulièrement araméen; en hébreu eten phéni- 
cien, il est remplacé par le mot vw. Le récit de 
Bérose s'accorde en tout point avec les données نط‎ 
bliques. Suivant lui, Babylone a été peuplée 
un grand nombre de tribus diverses, otisihaivestde 
la Chaldée, et plongées dans la plus cer 2+8 fé, 
barie. Év 34 75 Bafuhän: cdd ومققته‎ dvbpairew سوب‎ 
vécÜau سل نجس درم مجه ستاستادمثفة‎ Nadar. Lin de 
TOUS ÉTÉNTUE DINED TA Zap. Aussi voit-on que 
les noms des divinités qui se rattachent aux légendes 
cosmogoniques des Babyloniens portent tous une 
physionomie araméenne, -comme, par exemple, 

Odvms, Oaudr, 1372 qui répondent à 53%, nan et 
,ود‎ abrégé de ÿy3. Dans les noms des dix rois chal- 
déens antérieurs au déluge transmis par Bérose, les 
assyriologues, auxquels la question touranienne ne 
suggérait pas les mêmes préoccupations qu'aujour- 
d'hui, ontrecohnu eux-mêmes que les noms des deux 
premiers rois de Chaldée, Alorus et Alaparus, repré- 
sentaient les composés sémitiques 9NHN « bélier 
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de lumitren et tin"nn ctaureau de lumière», et 


_que ces deux noms à eux seuls étaient « décisifs 


pour le caractère de la liste !.» Gomme on voit, les 
meilleures autorités de l'antiquité sont unanimes 
pour constater l'origine sémitique des fondateurs 
du premier empire de Babÿlonie et de toute la حك‎ 
vilisation qui y prit naissance. 11 n'y a pas dans leurs 
écrits un seul not qui fasse allusion à la participa- 


- tion d'une race non sémitique à la constitution de 


empire chaldéo-babylonien. 

Et cependant les assyriologues formulent ainsi 
leur opinion : 6 Ni les Livres saints, ni aucune 
tradition antique ne parlent d'un établissement 
des Sémites à Babylone et dans les provinces voi- 
sines. Ce sont des Éthiopiens, des Céphènes ou 
des enfants de Kousch... qu'on y signale à côté 
des Chaldéens (— Touraniens) proprement dits; 
ces Kouschites, la première grande puissance po- 
litique, l'empire de Nemrod, il n'est pas question 
d'une invasion sémitique qui les ait supplantés » 
N'est-ce pas là se refuser à l'évidence de la vérité 
et fausser l'histoire? N'est-ce pas là se mettre en 
contradiction avec ce qu'on a constaté et affirmé 
soi-même comme un résultat positi(? Certesyiles 


١ Disons toutefois que ces étymologies dlles-mêmes sont un peu 
forcées et n'ont été produites que pour appuyer un système de chro- 


nologie mythique d'une solidité trèsdouteuse. Pour les nos de ces 


anciens rois chaldéens, une chose est sûre, c'est qu'un mot alluru , 
qui ressemble à l'Alorus de Bérose, se trouve dans un document as- 
syrien; mais nous en ignorons encore la signilication. 


a86û JUIN 1574. 

anciens ne parlent jamais d'une invasion sémitique 
en Babylonie, mais c'est précisément parce que . 
les Sémites y étaient de tout temps et que les Kou- 
schites y formaient l'élément envahissant et usurpa- 
teur, Dans la Genèse (x, 2), on lit qu'Assour, fils de 
Sem, le patriarche qui personnifie-les plaines de la 
Mésopotamie et l'empire assyrien, habita primitive- 
ment la Babylonie et ne la quitta pour l'Assyrie que 
longtemps après l'établissement des Kouschites dans 
les grands centres du pays. Gela ressort clairement 
des mots ببدم عدمكم‎ MIN لالد زحجز‎ NES VONT JD 
nn vs u De ce pays (de la Babylonie occupée 
par Nemrod) sortit Assour, et il construisit Ninive, 
Rehobot TretKalah. x Les mots حنم بعاد‎ ne peuvent 
pas signifier «il (Nemrod) sortit. .. vers l'Assyrie وه‎ 
il faudrait pour cela nes «en; puis, si Nemrod 
était le fondateur de l'empire assyrien, il l'aurait cer- 
tainement désigné (je parle dans le sens de la tradi- 


tion) d'après le nom d'un de ses fils, non d'après un 


personnage qui lui était étranger. Enfin la même 
tradition place la demeure primitive des Kou- 
schites dans la partie méridionale de la péninsule 
arabe (Saba, Havila, Regma) ; ils ne pouvaient donc 
arriver en Babylonie qu'en qualité d'envahisseurs 
et longtemps après que les indigènes sémitiques 
eurent fondé les villes principales. Aussi trouvons- 
nous que les quatre villes suivantes 533, 398, عدج‎ et 
وديم‎ tombèrent les premières sous le joug des Kou- 
schites et formérent le noyau de leur empire ) ديدم‎ 
\n3988), qui s'étendit plus tard sur toute la contrée. 


الي" 
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Complétons les renseignements des auteurs sur 
le sémitisme des Assyro-Babyloniens et Chaldéens 
par une liste de mots tirés de ces dialectes qui se 
trouvent chez Hésychius. Nous y sommes invité 
par les explications qu'ont fournies récemment 
des assyriologues en quête d'étymologies toura- 
niénnes. 

Ces savants, après de laborieuses recherches, ont 
réussi à mettre la main sur trois vocables dont l'o- 
riginé accadienne leur paraît assurée, ce sont les 
mots suivants : ,ضعت‎ nom d'une divinité babylo- 
nienne citée par Damascius ) De Princip. 125), qui 
répondrait à l'accadien dav-kiu maître de la terre»; 
Ashé@ar, nom donné par les Chaldéens à l'étoile 
de Vénus, écrit dilbat dans les textes accadiens; 
Seyés, nom de Mercure chez les Babyloniens, qui 
serait identique à l'accadien sak-ve-sd. Les sémitistes 
n'hésiteront pas, je pense, à s'inscrire en faux contre 
ces conclusions, tout en acceptant une partie des 
valeurs assignées. Aaÿxn, comme le cunéiforme dav- 
ki, diffère fort peu de l'araméen x717 «maitre de 
la plaine»; les deux termes de ce composé se ren- 
contrent dans les inscriptions de Palmyre et de la 
Nabatène. Dans Ashkégar, on reconnaitala forme 
araméenne nanb-11 « doué de flamme », désignation 
convenable de l'étoile du matin, tandis que l'ex- 
pression dite accadienne dil-bat signifie « annonçant 
la mort»! Xeyés, enfin, rend assez exactement le 
nom nabatéen de Mercure qui s'écrit عدت‎ Sakhwa 
dansle Talmud. Nous faisons suivre ci-après quelques 


| ا‎ 
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autres mots d'une physionomie indubitablement 
araméenne. 


5 
Baityes, fête chez les Assyriens: Nm 2 

A4, divinité babylonienne: Knz (Palm. ). 

Bziébaros ٠ étoile du feu رد‎ n2n9 ذو‎ « maître de arume ». 
Mirèz (Adesseus) « nombre s: 130 ه‎ 161510 "8 ». 

Exhaués, divinité, Aphrodité; 12590 (Palm. .زد‎ 

(Palm)? 5‏ © ,1% رد monde‏ « رامد 

ŒExve «soleils: Net 

ABS «lune» chez les Chaldéens; 732 (arabe ie |. 
l'apéÀ « chameau بد‎ 53. 

Aa6ôvÀ, constellation de l'Ourse: Gras. 

AitÀ a COTÉ د‎ MNT. 

MooË66zp, étoile de Jupiter; دود‎ 7502 


Ebay, nom de mois: jo. 


Traditions locales.‏ .م 


Les faits qui viennent d'être exposés me paraissent 
établir d'une façon définitive qu'il n'y a chez les au- 
teurs qui ont écrit sur l'histoire de Babylone aucun 
indice de nature à faire supposer l'existence en Chal- 
dée d'une population étrangère aux Sémites, Voyons 
maintenant si les Assyro-Babyloniens eux-mêmes 
font mention d'une race non sémitique qui aurait 
peuplé le pays euphratique et inventé l'écriture cu- 
néiforme. Les nombreux textes, soit historiques, 
soit mythologiques, publiés et traduits à présent, et 
parmi lesquels figurent plusieurs listes de villes et. 


Voir mes Mélanges d'épigraphie ct d'archéslogie sémitiques, p. 103. 
3 hd, p.108. vof. | 


. 
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des contrées connues des Assyriens, permettent 
d'affirmer que, sous le rapport Linguistique, ik n'y 
avait aucune diversité notable entre la généralité 
des Babyloniens et celle des Assyriens. Il est vrai que 
les assyriologues prennent l'expression « Sumer et 
Accad», qui forme souvent le titre des rois de Baby- 
lone, comme une désignation du dualisme ethnique 
qui aurait formé le fond de la population. Ils sont en 
désaccord seulement sur la correspondance de ces 
noms. La majorité des assyriologues voit dans Accad 
l'élément touranien et dans Sumer la partie sémi- 
tique; l'opinion contraire est soutenue par une au- 
torité considérable dans cette matière. La discussion 
engagée entre les partisans de ces deux opinions dif 
férentes est intéressante à suivre: mais, au fond , elle 
me paraît oiseuse, car les termes Sumer et Accad dé- 
signent des divisions politiques et n'ont aucune por- 
tée ethnographique ou linguistique. Jamais, dans 
les souscriptions des tablettes conservées dans la 
bibliothèque d'Assourbanipal , il n'est question de 
traductions faites d'une langue à une autre, il y-est 
fait allusion à la difficulté de la matière traitée ou 
bien à celle de l'écriture. Les tablettes grammati- 
cales qui ont pour but de transcrire les expressions 
idéographiques dans le système phonétique, cellés 
que les assyriologues nomment bilinques, portent 
souvent la souscription suivante : « Les tableaux élé- 
mentaires, par lesquels aucun d'entre les rois mes 
prédécesseurs n'avait expliqué cette écriture, les 
mystères du dieu Nébo, . ., je les ai inscrits sur des 


‘ 
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tablettes que j'ai signées, disposées pour l'étude de 
mes serviteurs et placées dans mon palais. n (7 
:مم جوم‎ NŸ جود وعم‎ I VND وجدد نيم‎ NX D DE 
27P SDS ADD NINI RUN PAIN 8د 0ج‎ NN +333 
عوجر‎ 927.) On voit que le roi revendique seulement 
l'honneur d'avoir facilité à ses serviteurs l'intelligence 
de l'écriture idéographique à l'aide des transcriptions 
en écriture usuelle. S'il s'était agi de traduire des do- 
cuments rédigés dans un idiome étranger et disparu 
depuis longtemps, il n'aurait pas manqué d'indiquer 
les noms et les qualités des savants babyloniens ou 
chaldéens qu'il aurait fait venir à Ninive, les moyens 
qu'il aurait employés pour contrôler l'exactitude de 
leurs traductions et de plus le motif qui l'aurait en- 
gagé à conserver le texte original accadien à côté de la 
version assyrienne. 11 ne dit pas un mot de tout cela; 
il n'a fait que multiplier les copies des anciens textes 
de n'importe quel système graphique, tels qu'il les 
avait trouvés dans les bibliothèques d'Assyrie ou de 
Babylonie. C'est ce qu'indiquent les formules sui- 
vantes de souscription qui s'ajoutent indifléremment 
soit aux textes unilingues, soit aux textes dits be- 
linques : « Conformément aux tablettes et aux docu- 
ments antiques des héros (?) des pays d'Assour et 
d'Accad » (3283 جد يجود جرجاد‎ 70 9m ve7 ve), ou bien 
« conformément aux tablettes et aux documents des 
anciens héros(?) d'Assour, de Sumer et d'Acead » 
(au يدج يرود وود‎ 929 1187 85). Comme cette 
dernière clause se trouve au bas d'un document 
astrologique rédigé en assyrien seul, 11 devient clair 
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que l'appellation Sumer et Acead indique des divi- 
sions territoriales en Babylonie et n'implique nul- 
lement une diversité de race ou de langue. 

Parmi les arguments que les partisans de la dé- 
nomination de langue sumérienne ont produits pour 
soutenir leur thèse, je trouve un point qui est bon 
à noter, puisqu il renverse à lui seul toute la théorie 
du touranisme. Il a été remarqué que, dans Îles 
textes touraniens les plus anciens, comme dans les 
textes postérieurs, «le mot Sumer précède celui 
d'Accad et qu'il sy écrit par les trois lettres KI-EN- 
Gl.n À ceci les accadistes opposent une dénéga- 
tion formelle; ils prétendent «quil n'est jamais 
question des Soumirs dans les inscriptions des an- 
tiques rois d'Our, rédigées dans cette langue et 
émanées de princes portant des noms qui appar- 
tiennent au même idiome, que le nom du peuple 
Sournir y est absolument inconnu. » Par conséquent, 
le titre du plus ancien roi حصيح ال بي‎ & 
| Né = = & ou ٠ = y ungal ki- 

en-qi Akkad,, ne doit pas se te. « roi de Soumir 
et d'Accad», mais simplement « roi de la contrée 
d'Accad »: ils citent, à l'appui de cette traduction, 
une tablette d'Assourbanipal )77”. À. L. nu, 59, à, 
1. ÿ) qui enregistre dans les So a ar accadiens 


pour l'idée de « pays » la forme D = ك]!- لجخت‎ , 
qui est à son tour identique à & 1] là. 


En présence d'affirmations aussi contradictoires, 


quel parti prendre? Le nom de Soumir figure-t-il 
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oui ou nou dans: les antiques documents supposés 
touraniens? عل‎ me suis longtemps posé cetle ques- 
tion, et, pour me rendre compte de l'état des choses, 


- j'ai voulu recourir aux documents mêmes, et, par 


une étude attentive, j'ai acquis la certitude qu'on a 
oublié de prendre en considération une variante déci- 
sive; au lieu عل‎ KI-EN-GI, plusieurs textes portent 
KI-EN-ZI. © .نغداك إل‎ Il n'est pas facile de 
croire que les éditeurs de ces textes aient confondu 
deux lettres, qui, à la vérité, se ressemblent beau- 


5 coup dans l'écriture assyrienne moderne, mais qui 


sont tout à fait différentes dans le caractère babylo- 
nien et archaïque, dans lequel ces inscriptions sont 
rédigées. Ainsi 61 s'écrit en babylonien moderne 
"4, arch. TS, tandis que ZI a la forme ككل‎ > 
arch. FE. 11 est donc constaté que le nom de 
Soumir figure à côté d'Accad et occupe le premier 
rang dans lés textes dits touraniens de l'époque la 
plus reculée. Mais doit-on pour cela appeler cette 


١ Voir, particulièrement, l'inseription de Gamil.adar, roi de Karrak 
(vers 2800 av. .ل‎ C.), L'équivalence de KI-EN-ZI et de Soumir est ga- 
rantie par les syllabaires. Quant à la distinction ethnographique que 
quelques assyriologues établissent entre Karrak et Our, elle est de 
pure fantaisie, comme il sera démontré tout à l'heure. Au réste, la 
condition posée par les défenseurs du nom accadien, qui consiste en 


. مع‎ que l'expression idéographique de Soumir se trouve justement 
dans un document qui émane d'un roi d'Our, écrivant en accadien 


et portaol un nom dérivé de cet idiome,» nous parait révéler l'em- 
| de ces savants. Que diraient les égyptologues si l'on refusait 
accepter les termes géographiques qui figarent dans les documents 
de Sesonchis ou des Ftolémées, sous le prétexte que ces monarques 
n'ont pas résidé à Thèbes et qu'ils sont issus d'une race étrangère à 
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langue sumérienne ? .L'argument avancé par les su- 
méristos eux-mêmes, et qui nous paraît d'une logique 
rigoureuse, nous défend d'aller si loin, car, si les Sou- 
mirs étaient des Touraniens et les Accads des Sé- * 
rites, les rois d'origine sémitique de Karrak , comme 
Ismi-Dagan, Ris-Bin, ete. et les rois assyriens, en 
général, auraient certainement changé l'ordre en 
mettant les Accads au premier rang. Du reste, il est 
superflude chercher des arguments au dehors lorsque 
les Babyloniens eux-mêmes se sont chargés de faire 
disparaître toute équivoque au sujet des noms Soumir 
et Accad en plaçant devant chacun d'eux le détermi- 
natif de « paies &;: ces mots n'ont donc eu de toute 
antiquité qu'un sens géographique. 

Nulle part, d'ailleurs, l'esprit de système n'est 
plus frappant que dans la division ethnographique 
établie par les assyriologues entre les anciens rois 
de la Chaldée. Les villes d'Our, de Zirgulla, de 
Larsa et d'Ourouk (l'Orchoe des auteurs) sont con- 
sidérées comme les capitales des rois touraniens, 
tandis que les villes de Karrak, d'Agané et de 
 bylone seraient les résidences de dynasties sémi- 
"tiques. Quelles sont les preuves d'une division aussi 
tranchée? Le lecteur pensera probablement que le 
meilleur criterium de leur origine doit résider dans 
l'idiome des documents propres à chacune de ces 
villes et de ces dynasties, car il est naturel de sup- 
poser que les rois ont rédigé les textes dans la langue 
du pays qu'ils habitaient, Eh bien! qu'il se détrompe- 
les rois touraniens, et même Îles plus anciens d'entre 

NL 33 
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cux, comme Dungi et autres, écrivent sur leurs mo- 
numents un assyrien du meilleur goût, tandis que 
les rois sémitiques ne repaussent pas l'idiome toura- 
nien dans leurs documents publics. On comprend 
que, par suite de.ce continuel échange d'idiomes 
constaté chez les deux races, le criterium de l'ori- 
gine des rois de Chaldée doit se trouver ailleurs que 
dans la langue des documents. Il réside, suivant les 
assyriologues, dans le nom du monarque: S'il est 
Touranien, il portera un nom louranien; si, au con- 
traire, il est Sémite, son nom sera sémitique. Ceux 
qui connaissent la composition intime des noms 
propres écrits en caractères cunéiformes compren- 
dront facilement à quelles chances d'erreur la lec- 
ture de ces noms peut donner lieu. Gomme presque 
tous les signes du syllabaire assyrien peuvent se 
lire de plusieurs manières différentes, il dépendra 
désormais du bon plaisir de l'assyriologue d'attri- 
buer à tel signe la valeur qu'il voudra pour obtenir 
un nom louranien ou sémitique, suivant le be- 
sôin du moment. Aussi voyons-nous, par exemple, 
le nom du plus ancien roi d'Our y7 لي‎ y lu 
par les uns Ur-khamu ou Urakh, par les autres Lik-" 
bagas', et cependant c'est cette lecture tout ar- 
bitraire qui décidera de l'origine sémitique ou tou- 
ranienne du monarque et de toute sa dynastie! De 


١ Ce nom se trouve écril phonétiquement ur-ba-bi, XISTIN « lu- 
mibre de ...s, composé purement assyriën, bien que Le sens du 
mot 8323 soit encore obscur. 11 n'y à done aucune raison pour lire 
bugas et pour faire de ce roi an Élaumite. 3 
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mème le roi de Zirgulla =] | JT] sera Sémite 
ou Touranien, suivant qu'on lirason nom Bel-same 
ou Mul-anna. Quelquefois la hardiesse des touranistes 
va jusqu'a transformer des noms sémitiques écrits 
phonétiquement en expressions accadiennes qui 
n'existent que dans leur imagination. Deux exemples 
sufhront pour montrer ce procédé commode : 
un roi d'Our porte un nom écrit en toutes lettres 
ee EM Le عد‎ ET Gu-un-ga-nu-av, avec la 
terminaison ىه‎ propre à l'assyrien; ce roi a en outre 
ua père dont le nom Ismi-Dagan « Dagon exauce » le 
caractérise comme Sémite; mais alors, dira-t on, il 
y avait donc des rois sémitiques à Our? Non, ré- 
pondent les assyriologues; il est vrai qu'Ismi-Dagan, 
roi de Karrak, est Sémite, mais « quand il fait as- 
seoir un de ses fils sur le trône de la ville d'Our, ce 
prince reçoit un nom qui n'est plus sémitiquel!s Un 
autre roi d'Our a son nom écrit phonétiquement et 
en pur assyrien = AT —| إل‎ I] Jbil-Sin 
«Sin gouverne», eh bien, on en fait un Touranien 
en transcrivant êne. ,شنال‎ Gertes, avee une méthôde 
pareille, on peut démontrer au besoin que Nabuecho- 
donosor et Nabunit, les derniers rois de Babylone, 
sans compter Îles rois assyriens en général, étaient 
aussi des Touraniens, puisque les idéogrammes de 
leurs noms se lisent disinctement An-pa-sa-du-sis et 
An-pa-i! Les philologues reculeront, je pense, devant 
de pareilles assertions, et, en refusant aux mono- 
grammes des noms propres la valeur d'un criterinm 
de l'origine des individus qui les portent, ils arriveront 

33. 


496 JUIN 1874 

à cetteconclusion que le touranismedequelques-unes 
des antiques dynasties de Babylonie est de pure ima- 
gination, ét que, par conséquent, lous les monu- 
ments qui nous restent de l'ancien empire émanent 
uniquement de la population sémitique. 


TEL. 

11 nous reste à examiner le dernier point du pro- 
blème, à savoir si les textes dits accadiens sont ré- 
digés dans un idiome non sémitique parlé dans une 
partie de la Babylonie, ou bien si ces textes repré- 
sentent seulement un système graphique différent 
du système ordinaire et destiné à rendre, par des 
monogrammes artificiellement combinés, la même 
série d'idées que l'écriture phonétique avait pour 
but d'exprimer au moyen des ‘articulations de la 
-langue nationale assyro-babylonienne, 

À. ORIGINE ASSYBO-BADYLONIENNE DE L'ÉCRITURE 
CUNÉIFORME. 

Pour élucider convenablement cette question 
épineuse, il me paraît nécessaire d'examiner préala- 
blement le point qui concerne l'origine de l'écriture 
cunéiforme en général, car si les inventeurs de ce 
systèmesont des Touraniens comme les assyriologues 
nous l'assurent , il n'y aura plus aucune raison plau- 
sible pour refuser à ces mèmes Touraniens la ré- 
daction des documents qui paraissent rédigés dans 
une Jangue différente de l'assyrien. Que si au con- 
traire nous réussissons à démontrer l'origine sémi- 
tique de l'écriture cunéiforme , les chances de pro- 
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babilité sugmenteront en faveur de Forigine sémi- 
tique de ces textes mèmes, surtout lorsqu'on aura 
présents à la mémoire les arguments divers que 
nous avons exposés dans les paragraphes précédents 
contre l'existence d'une race étrangère, et surtout 
touranienne, sur le sol de la Babylonie. 

Dans cette recherche préliminaire, nous aurons 
à prendre en considération, en premier lieu, la 
tradition babylonienne rapportée par Bérosc; en 
second lieu, la tradition assyrienne contenue dans 
les souscriptions des tablettes d'Assourbanipal; et, 
en troisième lieu, nous tâcherons de tirer des con- 
séquences du caractère intrinsèque du syllabaire 
mème. 


1. Tradition des Babyloniens sur l'origine des lettres. 


La tradition babylonienne que les fragments du 
premier livre de Bérose nous ont conservée sur 
l'origine de la civilisation chaldéenne, attribue l'in- 
vention des lettres au premier Oannès, être fabu- 
leux ,en partie homme, en partie poisson, qui, dans 
les premiers âges du monde, sortait à plusieurs 
reprises de la mer Érythrée, pour enseigner aux 
hommes les principes de toutes les sciences et de tous 
- les arts, de sorte que depuis lors personne n'a plus 
rien inventé de nouveau. Év dà +5 paire dvraurS تسدنا‎ 
vou Ex Ts Épubpäs عردو مم53‎ er rèr Éuopoüvre réror 
r5 Babvrwvia سودي‎ EuQpevor dvéuare (dvvnr . . طم ذج.‎ 
or cœua lyflos, vrè dé iv xe Daily crasareQuxuier شك‎ 

Ame neDahir droxdre vifs 55 lxos xeDadie, أعد‎ médas 


aus JUIX 1874. 

épolws drbpahrou. . . Toëro dé, not, rù سل سمو‎ ui 
عمجم أ‎ diaroiéeiv mera ده ولمع لأسة ثم‎ , cédeular TROPI» 
mpooGepousvor, mapadidéver Te Toïs dvÜparors ypauuc- 
Ând dé قم‎ yphvou éxelvou city do eepiscèv edpeli- 
.يعم‎ [ci l'invention de l'écriture forme une partie 
intégrante des arts les plus indispensables à la créa- 
tion d'une vie policée, elle remonte jusqu'aux temps 
préhistoriques el est censée provenir d'une divinité 
du nom d'Oannès qui, ainsi qu'on l'a vu plus haut, 
représente précisément une expression assyrienne 
يدر‎ signifiant en même temps «divin, céleste» et 
«enseigner ,د‎ 11 est donc évident que les Babyloniens 
considéraient l'écriture cunéiforme comme ayant - 
èté inventée et propagée parmi eux par une ou plu- 
sieurs de leurs divinités.nationales, et, partant, 
comme n'ayant pas été importée par une face 
étrangère. La circonstance que le dieu Oannès 
émerge de la mer Érythrée, quoique déterminée 
par la nature du mythe, est néanmoins très-remar- 
quable en tant qu'elle soppose à l'hypothèse des 
accadistes, suivant laquelle l'écriture cunéiforme 
aurait été introduite en Babylonie par des tribus 
touraniennes venues du nord ou du nord-est. 


a. Tradition assyrienne. 

Le récit de Bérose nous a fait connaître les lé- 
gendes répandues chez les Babyloniens sur l'origine 
de l'écriture, branche importante des arts primor- 
diaux. Il sera maintenant utile de savoir quelle idée 
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le peuple frère des Babyloniens, les Assyriens, 
s'est faite de l'origine de cette écriture qui a pro- 
bablement déjà existéen Babylonie longtemps avant 
la constitution définitive de l'empire assyrien. Les 
Assyriens, séparés de bonne heure de Babylone 
par des barrières politiques, ont suivi dans leur dé- 
veloppement une marche différente sous plusieurs 
points de vue. Nous tirons le renseignement que 
nous cherchons de la souscription d'une tablette 
lexicographique citée plus haut, et où l'écriture du 
document est qualifiée de « mystères du dieu Nébo » 
(123 pod وعدم‎ new). Le dieu Nébo est nototrement 
une divinité sémitique dont le culte se rencontre jus- 
qu'en Palestine, témoin le nom de ville Nebo ددذ‎ 
dans la Moabitide. On ne saurait dire au juste si la 
tradition assyrienne s'accorde ou non avec la légende 
babylonienne sur عا‎ personnage divin dont émane 
l'écriture, car Bérose rapporte formellement qu'il 
y avait plusieurs Oannès apparus à des époques dif- 
férentes; il se peut donc que les plus importantes 
branches des connaissances humaines aient eu cha- 
cune leur Oannès à part, de sorte que l'invention 
‘de l'écriture ait pu échoir particulièrement au. dieu 
Nébo, même dans l'opinion des Babyloniens. Mais, 
en tout cas, la tradition assyrienne constate, elle 
aussi, et c'est un pointcapital, que l'écriture cunéit- 
forme est un produit national et éminemment se- 
milique. 

À notre avis, cet accord des deux traditions des” 
Ninivites et des Babyloniens à considérer l'écriture 
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cunétorme comme l'œuvre d'une divinité nalio- 
male n'est pas d'une médiocre importance pour 
fixer l'origine de ce système graphique. On n'a aucun 
exemple qu'un peuple ait attribué à un dieu natio- 
nal l'invention d'une écriture empruntée à une 
source étrangère. Malgré leur vanité proverbiale, 
les Grecs n'ont jamais pensé à attribuer à un de leurs 
dieux l'invention de l'alphabet; Cadmus reste phé- 
nicien en dépit des liens ficlifs avec lesquels les 
mythes postérieurs cherchent à le rattacher aux hé- 
ros helléniques. Palamèdes, dont le nom est mis en 
rapport avec le perfectionnement de l'alphabet, se 
reconnait de mème comme étranger, Les Phéniciens, 
de leur cûté, loin de se considérer comme inven- 
teurs de l'écriture alphabétique, en ont rapporté 
l'invention au dieu égyptien Thot, le dieu de qui 
les Égyptiens eux-mèmes croyaient tenir leur écri- 
ture. Un phénomène analogue a lieu dans l'Inde. 
La mythologie si riche des Hindous n'a pas de معتل‎ 
particulier qui préside à l'écriture, bien que cette 
écriture soit qualifiée de u sacrée» ou «divine» (dé- 
vanagari). C'est que les peuples, instinctivement 
honnêtes à l'époque mythologique, n'osent jamais 
s'approprier une invention qu'ils savent être venue 
de dehors. Or, il me semble que les Assyro-Baby- 
loniens, s'ils avaient reçu l'écriture d'un autre 
peuple, auraient, eux aussi, agi de la sorte : ou bien 
ils auraient nommé le héros étranger, comme l'ont 
fait les Grecs, ou bien ils l'auraient passé sous si- 
lence, à l'exemple des Hindous. L'attribution qu'ils 


اللو 
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font de leur écriture au dieu national et sémitique, 
Anou on Nébo, à assurément un fond aussi exact 
que l'origine égylienne attribuée à l'alphabet par les 
Phéniciens, origine que les recherches classiques 
de M. Emmanuel de Rougé ont établie d'une ma- 
nière définitive. 


3. Caractère exclusivement sémitique du syllabaire 
assyro-babylonien. 


Les signes fondamentaux du syllabaire assyro- 
babylonien, semblables ‘aux clefs de l'écriture chi- 
noise, représentaient primitivement les images 
grossières d'un certain nombre d'objets empruntés 
à la nature ou bien à l'industrie du temps. Dans le 
cours des siècles, les images primitives se sont de 
plus en plus effacées, raccourcies, et ont été rempla- 
cées par des lignes ou des clous posés en sens di- 
vers, de façon à les rendre entièrement méconnais- 
٠ sables. Maïs, malgré les changements successifs 
subis par la forme, la valeur originale du signe (va- 
leur qui donnait le nom ou le commencement du 
nom de l'objet dans la langue vivante) y est restée 
immuablement attachée, de sorte que la syllabe 
produite par chaque signe doit rappeler le mot qui 
désigne l'idée que ce signe est destiné à faire com- 
prendre aux yeux. Dans les hiéroglyphes de l'Égypte, 
le signe, — qui représente l'image de la bouche a 
la valeur d'un r, parce que la bouche se dit en 
égyptien ro; l'image de la feuille À se lit a, parce que 

Voir, sur celte question, mes Mélanges d'épigraphie, ete, مم‎ 168. 
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l'a rappelle le mot égyptien ayi, qui veut dire 
a feuille, jonc». On est en droit de supposer que les 
sons propres aux signes du syllabaire assyro-baby- 
lonien doivent de même correspondre aux mots de 
la langue qui désignent les’ objets matériels dont 
ils représentent le dessin. 

Cependant, dès le début de l'assyriologie, un 
savant éminent, celui qui a contribué le plus à la 
fondation de cette épigraphie en France, s'est aperçu 
que les valeurs des signes syllabiques ne répondaient 
pas aux mots assyriens connus alors de lui. Il 8 
trouvé que, par exemple, le signe ==|, qui signilie 
«père», se lit ad et non pas ab, comme paraît le ré- 
clamer le mot assyrien مله‎ xx; lesigne ff, qui veut 
diré « poissan », en assyrien nuna ,نين‎ a la valeur syl- 
labique ha. Frappé de cette discordance entre la 
valeur des signes et les expressions assyriennes, 
il en a conclu que les inventeurs du syllabaire de- 

vaient parler une langue différente de l'assyrien, et 
en cherchant parmi les idiomes connus, il na pas 
tardé à découvrir qu'en langue hongroise u père» se 
dit atya et « poisson » hal ; il déclara done que les 
auteurs de l'écriture cunéiforme appartenaient à la 
famille ougro-finnoise , et le touranisme des anciens 
habitants de la Babylonie fut créé. La découverte 
des textes dits accadiens a paru confirmer l'hypo- 
thèse du savant assyriologue, et dès lors l'accadisme 
est entré dans la voie qu'il poursuit actuellement 
avec un zèle qui me paraît dépasser les bornes d'une 
méthode rigoureuse. Disons pourtant à la lonange 
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du fondateur du touranisme qu'il n'est jamais allé 
aussi loin que ses collaborateurs, et qu'il sest tou- 
jours gardé de tirer de son hypothèse des consé- 
quences ethnographiques et mythico-religieuses sur 
l'état préhistorique des nations de la haute Asie, 
comme le font les accadistes de nos jours. 

Mais l'origine étrangère du syllabaire, qui a paru 
possible au début de lassyriologie, n'est plus ad- 
missible aujourd'hui, depuis que les tablettes philo- 
logiques d'Assourbanipal nous ont révélé une foule 
de choses qu'on ignorait alors; et il y a lieu de s'é- 
tonner qu'on n'ait pas pensé plus tôt à examiner de 
nouveau une hypothèse faite à un moment où la 
connaissance du lexique assyrien et de l'exacte 
signification des signes était à peine thauchée. Puis- 
que la chose en est restée là, nous chercherons à 
faire le premier pas dans celte voie, tout en regret- 
tant qu'une pareille tâche n'ait pas élé entreprise 
par un assyriologue. 

J'ai déjà indiqué plus haut que le syllabaire as- 
syrien faisait emploi de signes particuliers pour 
représenter les articulations sémitiques n, أرق‎ », 5, p. 


Je suis loin de prétendre que ces articulations aient 


été de tout temps le trait caractéristique des idiomes 
des Sémites, il est même trés-probable que l'intro- 
duction de ces sons a été lente et graduelle. La com- 
paraison des langues sœurs prouve qu'une articula- 
tion primitive donne naissance à un son rapproché, 
inconnu auparavant. On sait que le n primitif s'est 
bifurqné dans les idiomes méridionaux en # et Kh 
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(ar.z, .طان رخ‎ à, "+, sab. #, زلا‎ les sons 2 et x se 
sont dédoublés en arabe, en éthiopien et en sabéen 
,هم رض رص ,11 ره رغ رع)‎ à, B);les lettres» et n 
sont de même prononcées de deux manières diffé- 
rentes en arabe et en sabéen (L, b, رث ,,% ,لا‎ 
X, $')}, tandis que l'éthiopien n'en connaît que les ar- 
ticulations simples. Dans la prononcialion phéni- 
cienne, le x se rapprochait de la voyelle ه‎ et les 
lettres n et n faisaient à peine sentir le son guttural 
qui leur est propre. En assyrien, #, رص‎ etx se 
distinguaient à peine dans la prononciation, et l'on 
ne se souciait guëre de les représenter par des 
signes séparés; cependant, dans les verbes za, le 
signe [آء‎ e indiquait très-souvent la présence de 
la lettre +. 11 est donc possible que les articulations 
n,%,%,p qui existent aujourd'hui dans les langues 
sémitiques proviennent du développement de sons 
non aspirés .د ,© رم بصغ‎ Mais ce qu'on peut aflr- 
mer sans hésitation, c'est qu'une écriture qui prend 
soin de noter une série d'articulations commune aux 
langues sémiliques a été inventée par des Sémites 
et pour des Sémites exclusivement. Peu nous im- 
porte que la notation de ces sons soit conséquente 
ou non dans les détails, il n'est d'aucun intérêt pour 
nous de constater que dans certains cas l'articulation 
aspirée se confond avec l'articulation simple; une 
telle confusion peutindiquer un état de langage où 
ces articulations secondaires n'étaient pas encore 
entièrement développées, ou bien elle indique sim- 


١ Le sabéen possède nn troisième M ainsi formé À. 
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plement un manque de rigueur de la part des in- 
venteurs. La confusion systématique des articula- 
tions semblables dans les finales des syllabes fermées 
(les sons ab et ap sont indiqués par le signe LT, 
de même le caractère ET se lit رع‎ if et is, etc.) fait 
penser que les scribes assyriens confiaient au lecteur 
la tâche de corriger de vive voix les inexactitudes 
de l'écriture. 

Si le caractère phonétique du syllabaire assyrien 
force déjà à reconnaître qu'il a eu pour auteurs des 
hommes parlant une langue sémitique, il devient 
évident que celte langue n'est autre que celle des 
Assyro-Babyloniens qui peuplaient depuis un temps 
immémorial le pays situé entre le Tigre et l'Euphrate, 
et auxquels appartiennent aussi tous les monuments 
de cette contrée qui sont arrivés jusqu'à nous. Il reste 
maintenant à nous rendre compte de la correspon- 
dance entre les articulations des signes et leur si- 
gnification idéographique, correspondance dont la 
négation a été le point de départ de l’accadisme. Li- 
dessus, heureusement, les syllabaires assyriens d'As- 
sourbanipal nous fournissent des renseignements 
très-précis. Bien que’ces syllabaires n'aient nullement 
pour but d'expliquer l'origine des syllabes, ils nous 
mettent à même de distinguer, parmi les expres- 
sions assyriennes qui représentent la valeur du signe 
comme idéogramme, un ou plusieurs mots qui ont 
donné naissance à l'articulation ou aux articulations 
que ce mème signe indique en sa qualité de caractère 
syllabique. Les extraits suivants des syllabaires feront 
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mieux voir que tout autre argument l'origine entié- 
rement assyrienne d'un grand nombre de signes! 
1. SYLLABES SIMPLES. 
1. (318) JF, a «fils, pères, دجب‎ «His», يزيد‎ «pères. 


2. (246) €, u «auteur. maitres, JON «artisans. 

3. (75) TT, ba « faire, construire », #33« constructeur ». 

be, bat « mals. NDS « mauvais», N7D‏ ,يرم )6( .ل 
«malheur».‏ 

5. (45) EE]. di, nu. 

6. (5g) Id, gi, vo. 

7١ (60) ,[ي[اك-‎ ré, tal, جوم ,عدو‎ non, ny. 

à. 


(77) |], su syvenires, ul « ventre s, 
(00) ,جوت‎ ni, 12: 
11. (210) EU TT, re, 85 «action de couler. 
123. (2:16) |, ME « CADPAENE, Payss, NUE «pays ». 
13. (238) رغد‎ 5e, sem, NO. 
14. (244) KT, te «fondations, dik, مودعم‎ « fondation », 
MNT: 
15. (254) (TEE, di « loi, jugement», #21 «loi, juge- 
nent s. 
16. (M. I, م‎ 303) 157, qu, 2. 
17. (Îbid, p. 304) TT, ka « bouche, 
smächoires:; ar, عدن‎ 
18. (Ibid. .م‎ 306) ET, la, بودن‎ 
١ Les chiffres mis entre parenthèses se rapportent aux numéros 
d'ordre dans les Phonrtie values de M. G. Smith. — M. désigne Mé- 
aischen Keilinschriften, dans le Zeitichr. d. d. m. Gesellchaft, 187. 


[ie 
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IL. SYLLABES COMPOSÉES. 


19. (1) ,م‎ as, dil, UK, N77. 
20. (3) =e{,an, su « dieu hauteur», 13% (dieu Oannès), 
172 «sommets, OU « ciel ب«‎ 
21. (4), sil, دم‎ 
42. (5) AE, pal, 55 
13. (9) ,جك‎ pap, NP. 
برغو )19( .ند‎ sum «noms», KDE. 
2%. (17) —{é, zir «semence, postérité ع‎ NI; ar. NUM. 
26. (47) ==], لمم‎ KG. 
27. (48) ,لم‎ bar, mas, 812, KO. 
28. (49) |, rat, NON: 
ag. (50) =—][[—, ,ممم"‎ N33°. 
30. (59) ,]ا‎ ig, اخ‎ 
© du. (56) [UK zim, Knoy. 
32. (66) لكيه‎ li, tim, NON. 
33. (69) [لت‎ , en, NY. 
34. (72) =, ته‎ VU. 
35. (355) ET, lu, 15 
36. (87) TT, dar, xp. 
37. (94) TEE, saf« sommet», risctètes; ND, 7 
33. (98) ==. lab, Nan. 
39. (99) =. ,لم"‎ 93. 
ho. (102) بح‎ , mal, ma, 815 #70. 
ha. (119) us ab, دم‎ | 


١ Les syllabes surmontées d'un astérisque représentent des valeurs 
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(120) ET, فمد‎ « clarté, lumière», 1823 
(124) AT, عه‎ «lumière naissante», NaK «lever 
du soleil ». 


. (125) ETS À uk, NON. 
45. 
46. 
47. 
. (161) ETTT. ge, hit e vallée, payss, N3, KMS. 


(126) ET]. um «mère», NON. 
(146) - |. à, von. 
(16) ET. mar, 9 


(165) ETAT, al, لان‎ 


. (266) ENT, ‘rit, NAT. 


. (71) EE, sé, 20: 


59. 


(172) ENT, sb, nav. 
(196) ETTT, dan «forces, #37. 
(178) Ad ري‎ sir, KP. 


mate FT 
(190) EEE T, sam, 00 
(191) SC, zik, nr. 


(96) SES: où LEE ren, 1ج‎ 


(220) ETAT, bar, K272 
(227) EX lil, ni. 
(235) ET. امن"‎ « main», جوع‎ ar. Knp « manche». 


(242) eff, ue, non. 
(148) ([-UT, hulemalfaisant, mauvais +, وطن‎ NON. 


(168) €<]T. ,سما‎ NE. 
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4 
11 


5 م م 


SA. 
. (188) =XET. sir, N°9. 
56. 
57. 
58. 
. (115) EEK, ik, NpKT. 


. (218) امو ,ات‎ «grand, illustre», #92; comp. Le. 
Ga. ) 


6. 
63. 
. (238) &', se, KO. 
65. | 
66. 


. (264) €. ‘pur, He. 
68. 
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ND « pays ع‎ 


N35. 


تت ar‏ يدينج 


ji 


“mul, Cle 


دقن رعس (NI,‏ )246 


OBSERVATIONS CRITIQUES. 
. (273) AT. kim, NDS. 

 (a8a) €. ser, 72- 

. (283) (CC, sin, x3D « dieu Lunus ». 
. (284) (FEI مه‎ 
+ (289) #4, mat, Mr NDND, 
٠١ (294) ÉT. seb «armée, multitude», 





(545) Ka 4 ‘pur, NUE. 


. (867) LENIT. el, »# 

77١ (392) Il, «ik, know. 

(Seche, Hi) LS, muf, 429 

٠١ (lbid. 37) EIEIT, sub, 89 
. {ML Il, ,بطع )50 .م‎ bab sportes, 
1. (lbid. م‎ 
٠. (Ibid. p. 
. (Ibid, p. 
. (bid. p. 
. ({bid. p. 
. ({bid. 
. (Hbid. p. 
: ({bid. p. 
. (Ibid. p. 
. (Ibid. p. 
. ({bid. p. 
. (Ibid. p.208) رسم" ,]2غ‎ NDD. 
. (Ibid. p. 
. (lbid, p. 
٠. (bid. p. 


59) =, bur, NT. 
09) شرت‎ . qar, NT. 
37) ,الت‎ gur, K. 
Ga) EK, لمك‎ 7 
84) ,خم‎ zib, Nat. 
puni) [[[غة‎ , kr, 853 
زد‎ ES. ونا‎ 9 
163) Es. man, NOD. 
166) DT mar, NO. 
185) ,على‎ ner, (N°13. 
193) IT. suk, 72 


219) ——{<, sil, N?z- 
219) EL mp, NE. 


[LL 
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96, (MI, p.269) El}. sur, MINT. 

7ه قلمطا arbre,‏ ;1 , 2 يجن 

slumièré», 76 -:‏ عه Me,‏ .قن 

id, XD «mains; ar. KT.‏ , اشح .ون 

oo. رعس[‎ me scents, ND; ar. NKD. 

io. =, € « maison, temples, RIDX : ar. #72. 

102. ST. مم‎ «nez, régions, KEN: ar. NEX. 

103. »[-[ 21 , ua set, aussi», 1, particule propre à toutes 

les langues sémiliques. 

104. à, hi «bons, NN; ar. NN, y 

105. À, nd «clarté, lumière», عجوم‎ synonyme de كلد‎ . 

106. EE], ad «maitre. puissant, vainqueur, père». CE 

les racines sémitiques 772, TN, 710, عن‎ + àl- 

La liste qui précède renferme plus de la moitié 
des signes fondamentaux du syllabaire cunéilorme, 
encore en ai-je exclu un grand nombre de groupes 
polysyllabiques dont les tablettes philologiques ga- 
rantissent la provenance assyrienne. La signification 
de la majorité des signes syliabiques, ainsi que celle 
de leurs correspondants, nous est encore inconnue ; 
mais nous sommes du moins assuré que ع1‎ terme 
rappelé plus ou moins distinctement par le signe 
idéophonétique appartient en propre à la langue 
assyrienne el représente toujours un nom propre 
ou appellatif, mis à l'état emphatique. Nous pouvons 
done espérer en pleine confiance que la découverte 
de nouveaux documents nous livrera l'explication 
des signes dont le rapport avec les mots assyriens 
qui leur ont servi de base nous est encore inconnu. 
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B. CARACTÈRE IDÉOGRAPHIQUE DES TEXTES 
RÉPUTÉS ACCADIENS. 


Nôus croyons avoir établi d'une facon positive 
Torigine purement assyro-babylonienne du sylla- 
haire canéiforme. 11 nous reste à porter toute notre 
attention sur ces textes singuliers, qui ont donné 
dieu aux hypothèses que nous venons de réfuter. 
Si ces documents avaient été trouvés en dehors 
de la Babylonie, on aurait été pleinement fondé à 
y reconnaître une langue parlée par le peuple de la 
contrée où on les aurait découverts: ainsi personne 
ne conteste le caractère de documents linguistiques 
aux textes recueillis en Médie, à Suse et en Armé- 
nie. Mais comme les textes réputés accadiens se 
trouvent sur toute l'étendue de la Mésopotamie et 
surtout en Babylonie, pays dans lesquels nos re- 
cherches précédentes ont démontré l'existence de 
populations exelusivement sémitiques, et que, en 
outre, un grand nombre de groupes qui composent 
ces lextes reviennent très-souvent dans les docu- 
ments rédigés en pur assyrien, où ils remplacent, 
en qualité d'idéogrammes, les expressions usuelles 
écrites phonétiquement, il faut nécessairement ad- 
mettre que les textes accadiens, au lieu de repré- 
séntér une langue quelconque, constituent une sé- 
rie de documents rédigés en un caractère idéogra- 
phique et ayant pour auteurs les Assyro-Babyloniens 
eux-mêmes. 

Cependant, afin de mettre plus de rigueur dans 


2 
34. 
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nos inductions, si légitimes qu'elles soient, nous 
aimons mieux faire abstraction, en ce moment, de 
tous les arguments exposés plus haul, et soumettre 
à une analyse minutieuse la composition des groupes 
et leur disposition dans la phrase. Cette étude nous 
conduira à relever un certain nombre d'indices en 
faveur du caractère purement idéographique de قل‎ 
totalité de ces documents. 


1. Manque de fusion entre les syllabes. 


Les syllabes composées, à consonne initiale et 
finale, telles que bar, kan, mir, ete. sont exprimées 
dans les documents assyro-babyloniens soit par un 
signe unique, soit par deux signes, marquant, le 
premier, une syllabe simple qui coïncide avec la con- 
sonne initiale et la voyelle moyenne, عا‎ second, 
une syllabe simple qui comprend la même voyelle 
et la consonne finale, Ainsi les syllabes susindiquées 
s'écrivent aussi ba-or, ku-un, miir. Grâce à cette dé- 
composition des syllabes, on est parvenu à établir 
la valeur de signes inconnus, au moyen de la com- 
paraison des variantes entre elles. Ge procédé, qui 
consiste à décomposer le son complexe dans ses éle- 
ments simples et à fondre deux sons simples en un 
signe complexe, est tout à fait inusité dans les textes 
accadiens. Le signe, quelle que soit la nature de 
l'articulation qu'il indique, reste toujours immuable 
et se fait connaître à première vue au milieu des 
signes qui l'entourent. D'où vient cette ténacité à 
conserver intacte la forme primitive du caractère ? 
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Évidemment de ce que l'idée qu'il présente est in- 
timément attachée à sa forme extérieure, destinée 
à la vue seule, et que les sons identiques perceptibles 
à l'oreille sont incapables de le remplacer. Bref, 
les signes dont se composent les textes accadiens 
sont des idéogrammes et non pas des lettres phoné- 
tiques. 


a: Groupement des syllabes. 


Le phénomène de composition et de décomposi- 
tion des syllabes, dont nous veuons de signaler 
l'absence dans les textes accadiens, est une opération 
qui dépend, en Gin de compte, du bon plaisir du 
scribe; et l'idée peut venir à quelqu'un que la sta- 
bilité des syllabes accadiennes est un produit du pur 
caprice des écrivains, bien qu'il nous semble impos- 
sible de croire qu'un tel parti pris ait pu durer 
des milliers d'années et s'introduire dans tous 5 
centres de civilisation de la Mésopotamie. Le fait 
que nous voulons relever ici se rapporte à la règle 
ayant pour but-de disposer les syllabes qui entrent 
dans la coinposition du mot, de façon à éviter l'hia- 
tus quand il est possible de Le faire. Ainsi par 
exemple le mot “camarade » sera épelé ca-ma-ra-de , 
non pas cam-ar-ad-e; aucune écriture connue ne 
s'est soustraite à cette règle toute naturelle, les do- 
cuments assyriens l'observent également d'une ma- 
nière générale; l'accadien seul fait exception, les 
mots tels que halik « funesté », nanad « paternité», 
lalé «le poids», ankaka «il construits, etc. son 
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épelés: hulik, nam-ad, lalé, an-kak-a, Une pareille 

facon de grouper les syllabes conslitutives des motss 
ne peut s'expliquer qu'en admettant le rôle idéo. 

graphique des signes, qui, étant destinés à parler 

aux yeux seuls, n'avaient pas besoin de se conformer 

aux lois d'harmonie dont les langues vivantes ne 

peuvent pas se passer. 


3. Composition des signes. 5 


Cjuand on examine avec quelque attention le sys- 
tème graphique employé régulièrement dans les 
textes réputés accadiens, on ne manque pas d'être 
(rappé de la manière étrange dont les idées sont 
rendues dans l'écriture. Les langues humaines, mème 
les plus pauvres, possèdent toujours un certain. 
nombre d'expressions simples pour désigner les ob- 
jets familiers, ou les conceptions les plus élémen- 
taires; tels sont, par exemple, les mots: père, 
mère, roi, troupeau, langue, pluie, riviere, bon. 
mauvais, manger, boire, ete. Pour les idées d'un 
ordre plus élevé, et faute de mots simples pour les 
exprimer, les langues font usage de mots compo- 
sés ou de locutions paraphrastiques; mais il est 
peu paturel de supposer qu'une langue qui rend 
avec facilité des conceptions qui indiquent un état 
de société très-avancé , se trouve en délaut d'expres- 
sions simples pour désigner les objets de première 
nécessité. Or l'accadien, idiome qui, suivant l'opi- 
nion admise jusqu'à présent, a té le dépositaire de 
toutes les sciences qultivées alors par les Fouraniens, 
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se trouve exactement dans cet état impossible à con- 
<evoir : il lui manque des mots simples pour expri- 
mer les idées les plus élémentaires, de sorte qu'il 
est obligé de recourir à des composilions lout arti- 
ficielles et quelquefois très-bizarres. Ainsi mère s'écrit 
en accadien dl mal-an «habitation élevée, di- 
vine»; langue, ركم جيك‎ | ka-me ٠ parole-beaucoup »; 
roi se dit ME اح‎ un-gal « homme-grand »; rivière, 
[1 EI a-da wetu-dedans»; manger, aa ka-sa 

. “ bouche-aliment »; urine, TA HSE w phallus-eau »: 
troupeau, ES «parc-bœuf-bœuf», etc. Un pro- 
ON qui représente les idées au moyen de signes 
ombinés de cette façon ne s'annonce-t-il pas comme 
un système purement idéographique! À quoi servi- 
rait tout ce mécanisme compliqué et artificiel, si عا‎ 
mot était intelligible par le son qui lui est propre 
dans la langue vivante? La combinaison de plusieurs 
_signes pour représenter une idée unique convient 
- tout au plus à une langue sans flexion comme le chi- 
nois, où une même syllabe acquiert des significations 
très-diverses, sûivant les intonations avec lesquelles 
elle est prononcée. Une confusion pareille n'est pas 
* possible en accadien , idiome dans lequel chaque mot 
a sa signilication propre et précise. Donc, la compo- 
sition des signes, si développée dans les documents 
en question, ne peut provenir que du caractère 
idéographique dans lequel ces documents sont ré- 


digés. … 


æ* 
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4. Emploi de groupes accadiens dans les textes assyriens. * 


Les assyriologues nomment allophones les signes 
simples ou composés qui remplacent souvent, dans 
les textes assyriens, l'expression phonétique etusuelle. 
Selon eux, les allophanes seraient des mots entiers, 
empruntés par les Assyriens aux inventeurs loura- 
niens de l'écriture, et employés em qualité de purs 


idéogrammes. Nousavouons ne pas reconnaitre la né D 


cessité de séparer ces sortes d idéogrammes de ceux 
qui entrent dans la composition des noms propres 
assyriens et d'une foule d'autres mots, d'après le pri 
cipe que chaque signe du syllubaire à la faculté de 
s'employer tantôt comme un caractère phonétique, 
tantôt comme un pur idéogramme. Maisnous croyons 
avoir des preuves plus directes pour démontrer que 
ces groupes allophones n'ont jamais fait partie d'un 


idiome réel. En effet, l'introduction de mots ou de” 


phrases entières d'une langue étrangère s'effectue 
ordinairement de manière que la forme propre à 
cette langue reste tout à fait intacte; c'est ainsi, par 
exemple, que les expressions grecques et latines se 
rencontrent dans les ouvrages écrits dans les langues 
modernes, et que les phrases arabes كان‎ persanes sont 
insérées dans les documents turcs. Pourquoi en se- 
rait-il autrement pour les expressions allophones qui 
figurent dans les textes assyriens? Comment se fait-il 


que le signe = remplace à lui seul l'expression. 


_assyrienne تمزه عدو‎ brûlés, c'esta-dire عا‎ verbe 
- + 


À j 


= 
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“brülero joint au sufhixe de la première personne 
du singulier? Comment, à moins d'être un idéo- 
gramme pur et simple, le groupe 2 ETTf sa-un 
« action- homme » 1 signifier dans le méme texte 
“il a fait» et «j'ai faits? 11 faut donc reconnaitre 
que, dans l'esprit des scribes assyriens, ces signes 
n'avaient d'autre but que de rappeler l'idée princi- 
pale, et les lecteurs, avertis par la présence des 
2 idéogrammes, avaient à rétablir eux-mêmes la forme 
verbale exigée par le contexte. Ce n'est pas tout, il 
arrive souvent qu'un mot assyrien aflecte une ter- 
minaison qui appartient à l'idiome dont nous discu- 
tonsl'existence, Ainsi par exemple le terme 4 مح‎ 
I] إزاع [ى‎ hibilia-su-an | jen?an ف‎ borne n) 
se trouve aussi écrit à ALT جح 11 حب ام‎ [1 
bil-ta-nu-a-nt, d'où l'on voit que le complexe ع‎ ii 
ع‎ remplace le sullixe assyrien de la troisième per- 
sonne 2". Or il -est impossible de penser qu'une 
Mangue Méchisse ses propres mots au moyen de ter- 
minaisons empruntées à une langue étrangères ja- 
mais un Turc, quelque avide qu'il soit de formes 


arabes, n'essayera de dire ou d'écrire باباة‎ Si 
pour باباسى‎ wson père», gylli «leur mère». Des 
formes hybrides de cette nature sont inconcevables, 
même dans les idiomes les plus modernes et les plus 
altérés, et l'on veut que, déjà dans ki plus haute an- 
tiquité, les Assyriens soient allés jusqu'à substituer 
aux terminaisons de leur propre langue des dési- 
. mences Louraniennes!. Par conséquent, à moins de 
se fefuser à ‘accepter une vérité évidente, on est 


L' 
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forcé de reconnaître que les groupes allophones qui 
figurent dans les textes assyriens, et partant aussi 
la totalité des signes qui composent les documents 
dits accadiens, n'ont jamais fait partie d'une langue 
quelconque, mais qu'ils y fonctionnent seulement 
en qualité d'idéogrammes purs et simples. 


5. Emploi de mots assyriens dans les textes 
. réputés accadiens. 


Les textes qui font l'objet de la présente étude 
offrent سس‎ phénomène analogue à celui que nous 
venons d'observer dans les textes rédigés en pur as- 
syrien. Des mots appartenant à c2 dernier idiome 
se trouvent très-souvent dans les documents qu'on 
nous dit provenir ‘d'un peuple touranien. Que les 
Touraniens aient emprunté à leurs voisins sémi- 
tiques un certain nombre d'expressions, rien de plus 
naturel, les langues les plus riches n'ont pas pu ré- 
sister à la tentation d'introduire des éléments étran® 
gers. dans leurs vocabulaires!; ce que nous voulons 
relever dans ces emprunts, c'est leur caractère Inso- 
lite et les circonstances dans lesquelles ils ont été 
faits. Choisissons parmi lé$ documents des anciens 
rois d'Our une inscription de Sin-idinnav (vers 2500 
avant .ل‎ C.), qui était en même lemps roi de Larsa, 
inscription trouvée sur les ruines d'Our même, 
aujourd'hui Mugheir. Ces circonstances doivent être 
présentes à l'esprit pour se convaincre que nous avons 


١ Comparez la liste des mots assvriens qui pont عات‎ signalés dant 
les trates protnmédiques et susiens. / 


7 - 
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affaire à un document vraiment touranïen, et rédigé 
pour l'usage des Touraniens seuls, si les assyriologues 
ont raison d'admettre que les villes d'Our et de Larsa 
étaient les capitales de l'empire anté-sémitique et 
touranien de la Chaldée. Extrayons maintenant le 
passage suivant, etayons soin de mettre en caractères 
cunéiformes les expressions sémitiques qui sy ren- 


contrent: « Sin-idinnav (et fee, ZT 


«le dieu Sin a donné»,‏ 777% ربعن ]وإ où‏ هتح 


comparez l'hébreu jnxin et le phénicien jhY%52), 
“homme puissant, possesseur (3 Smith, «nou- 
risher»), de (v.) Qur, roi de (v.) Larsa ..... pour 
ouvrir de canal Naram (ou Aka}, عا‎ canal au lieu où 
il existait dans la plaine de son pays, il creuse le cours 
d'eau de la ville ,.... construisant à son embou- 
chure la forteresse Kar-Ramani(&T NES, 
“gr » quai de gloire»).» Voilà donc un roi d'Our 


et de Larsa, noyaux principaux de la nationalité 


uranienne, qui porte un nom incontestablement 
assyrien, ét qui donne un nom assyrien à une forte- 
resse fondée par lui au cœur du territoire touranien , 
et pour l'usage exclusif de ses sujets touraniens. لا‎ 
sufit d'énoncer une pareille idée pour en mon- 
trer le peu de vraisemblance. N'est-ce pas mécon- 
naître les notions les plus élémentaires de l'histoire 
que de supposer que, vingt-cinq siècles avant notre 
bre, et au moment même où, selon l'avis des assy- 
riologues, l'empire touranien de Chaldée a été se- 
rieusement entamé par l'invasion sémitico-kouschite. 
qui en amena ذا‎ dissolution totale quelques siècles 


pe 
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plus tard, à ce moment de convulsions et de luttes 
acharnées entre les deux races, un roi touranien ait 
poussé l'amour de l'étranger jusqu'à prendre publi- 
quement et faire insérer dans les documents officiels 
un nom sémitique qui devait le faire confondre 
avec ses ennemis mortels? On cherchera en vain 
dans toute l'antiquité un fait de cette nature. Aux 
âges primitifs de l'humanité, le nom porté par le 
chef de la nation était presque un drapeau, un sym- 
bole sacré, surtout quand il se composait d'un nom 
de divinité, comme c'est le cas dans le nom Sin- 
idinnav, Ce n'est pas tout; ce roi, qui devait ètre 
considéré par ses sujets touraniens comme un traître 
et un aposlat, n'a pas craint de donner aux cons- 
tructions qu'il venait d'élever à quelques pas de la 
capitale un nom étranger, inintelligible pour la 
masse de son peuple. Tout cet embarras cesse 
d'exister dès que l'on reconnait avec nous que les 
textes de Sin-idinnav ne sont pas moins d'origine sé 
mitique que la nationalité de leur auteur, bien qu'ils 
soient rédigés dans un système graphique différent 
de celui qui est employé dans les textes ordinaires. 


6. Observations grammaticales et syntactiques. 


Nous sorürions du cadre restreint de ce mémoire 
si nous voulions faire une étude tant soit peu ap- 
profondie de la grammaire du prétendu idiome 
d'Accad, grammaire qui, malgré les travaux récents 
des plus célèbres assyriolognes, resic encore pleine 
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d'énigmes et d'incertitudes. Mais nous croyons qu'il 
est indispensable d'éclaireir le problème qui nous 
occupe par quelques observations grammaticales qui 
nous paraissent démontrer le caractère purement 
figuratif des textes accadiens. 


À. Répétition exagérée des signes. — Il a été déjà 
remarqué plus haut que le principe de l'accadien 
qui consiste à renforcer l'action par la répétition du 
radical est couforme au génie des langues sémi- 
tiques, Ici nous avons à signaler un procédé qui 
exagère ce principe et qui راقع‎ par conséquent, im- 
praticable dans une langue vivante. On trouve dans 
les textes accadiens le signe =TT=1 ka, qui signifie 
«mâchoire, bouche, parole بد‎ redoublé, TT "Tr 
ka ka «conlirmer la parole, commander»; triplé, 
احا لس‎ A TE ha ka ka « confirmation vigou- 
reuse, amen», ét même quadruplé, IT 21-١ 

Œ TI — IT ha ka ka ka « confirmation instante de 
l'ordre ». La répétition si exagérée d'un même signe 
avait évidemment pour but de frapper la vue, et ne 
devait pas se traduire de vive voix. 


B. Permutation entre les caractères synonymes. — 
En accadien il n'est pas rare de voir un signe rem- 
placé par un autre signe ayant une valeur idéogra- 
phique analogue, mais différant de ce signe quant à 
l'articulation phonétique. En voici un exemple très- 
frappant. La désinence accadienne de l'état empha- 
tique a trois formes bien distinctes : ]f a, بك الت‎ 
جح‎ | mal, el ces terminaisons s'emploient indiffé- 
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remment dans le même mot, de sorte que « la place» 
ou ماه‎ terre » s'écrit en accadien tantôt ET [| Kia, 
tantôt (ET ZT ki-é, tantôt encore ET لجح‎ ki-mal. 
D'où provient ce luxe peu naturel de désinences 
pour indiquer l'état emphatique? 11 provient de ce 
que les trois caractères ont en commun la signifi- 
cation de «habitation, demeure», car [f a, entre 
autres valeurs, celle de dur, qui rappelle le radical 
17 « demeurer. habiter»: M est expliqué dans les 
syllabaires par ردم‎ — hébreu 72? «tente»; enfin 
و‎ ! s'emploie pareillen: ent danslesensde 0 demeure, 
habitation .د‎ Nous avons donc dans ces signes de purs 
idéogrammes et nullement des mots phonétiques. 


C. Désinences du pluriel dans les noms. — Le fait 
de permutation entre caractères synonymes, tnas 
allophones, que nous avons signalé dans la termi- 
naison de l'état emphatique, se répète à propos de 
la désinence du nombre pluriel dans les noms. 1% 
nombre pluriel est indiqué à volonté par les trois 
signes suivants : [ét mes, الت ,همه آله‎ AT éné. 
Voilà encore une profusion inutile de terminaisons 
qu'on ne saurait considérer comme phonétiques, . 
car les syllabaires d'Assourbanipal expliquent les 
deux premiers signes par 3RD « abondant», Ou KDE 
«abondance», tandis que le troisième complexe 
signifie notoirement « collection, réunion », et sem- 
ploie mème comme préfixe (par ex. CH CAT * 
é-né-gar «réunion d'approvisionnements »}, ce qui 
est sans parallèlesdans.les idiomes connus du con- 
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tinent asiatique. Ajoutons que la désinence é-né se 
place d'ordinaire après les postpositions, même 
quand celles-ci sont précédées par des suflixes pos- 
sessifs; par exemple l'idée de « parmi mes hommes n 
se rend, én accadien, par les signes [Tff الك اج‎ 


AT un-mél-é-né, pour an-mu-la-né, mot à mot 


«homme-mon-parmi + pl.n!. Or une formation 
pareille va trop contre le bon sens naturel (le signe 
du pluriel devrait suivre le suflixe possessif) pour 
qu'on hésite à la déclarer impossible dans une 
langue, quelconque. L'étrangeté disparait dès qu'on 
voit dans ce groupe un complexe de signes idéogra- 


phiques, qu'on peut rendre sensible par la formule 


suivante (A + ,ل زع جا‎ où À représente le radical, 
b le suffixe, c la postposition, d enfin l'idée du plu- 
riel, qui détermine à la fois les trois membres du 


0 complexe considérés comme faisant une seule unité 


indivisible. : .* 


É DE Noms de nombre, — La méthode que les ac 


cadistes mettent en œuvre pour obtenir la pronon- 
ciation accadienne des chiffres cunéilormes n'est pas 


.denature à inspirer une grande confiance. La seule 
“articulation quisoit hors de doute appartient au nu- 


mérak [— me «cent», qui est le sémitique xx, 


Se. Il faut rapporter à la même source le‏ درك 
He‏ ” 


١ La syntaxe accadienne montre des constructions beaucoup plus 
enchevétrées que celle de cet exemple. Les accadistes les nomment 
ts, où sencapaulations, et pour les expliquer ils ant 






A e et méme aux langnes américaines.‏ #منامععم 
يد > 007 
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signe Ed] id — 7 «main, part», qui, suivapt 
quelques assyriologues, désigne l'unité, Le nom de 
nombre «quatre» s'écrit er-ba, et répond au »37x 


sémitique. 





E. Pronoms. — Le caractère figuratif des do. 
cuments accadiens saute aux yeux, quand on prète 7 
quelque attention à la manière dont les pronoms 
sont formés: Nous allons en signaler les Bit les plus 
saillants. 


1. Le pronom démonstratif accadien est TZ bi, 
22 

il ne change pas au pluriel. Pourquoi? ÉMéinent 
parce que le monogramme © indique l'idée col -: 
léctige de u double»; il est donc presque un pluriel: | 
par sa nalure. de: AR 

a. Les pronoms personnels ont chacun plusieurs 
types différents. Quand on les regarde de près, 017 
s'aperçoit qu'ils présentent des épithètes élogieus 1 
oudwmiliantes qui, attribuées aux personne | CE 
place les vrais pronoms de la langue vivant اك‎ 
à Première personne. شو‎ mu nom ب‎ renommée Fe * 

Lé 8 ae sue الاسم‎ 1 Fa L 



















a* Seconile pérsonne. | zu ctiblesu me 
f ZT zu-é u modèle, image n; فوب‎ —Higr ur ur 
nommée du peuple, du paysr; ] إل‎ mé 
« prodigicuse domination \n. 2 1 à RER 





ba À‏ تي 


gieuse domination ». | 
3° Troisième personne. | an “éleve 





2 a | ni-é-mé-en à 
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« marque, souvenir n; —[]it nam «sorts; TT TI 
ab-ba à bumilité de l'œuvre»; [عت‎ 221 ba:ab « œuvre 
homblen:; TT AT حت‎ e-ne-bi “collection de 
choses doubles»; 4 cause de celte signification col- 
lective, ce pronom sert en même temps pour le 
singulier et pour le pluriel. 
3. Le pronom réfléchi est تلق‎ im « gloire ب«‎ 
il est calqué sur l'assyrien 27, qui a la même si- 
gnification !, mais l'écriture idéographique, ayant des 
allures plus libres que la langue parlée, pouvait ren- 
forcer cette idée en ajoutant le signe 4} te  basen, 
et même la conjoncotive JET ua (= 1}, dont l'ori- 
Le gine assyrienne nest pas douteuse, Ainsi, pour in- 
- 2 diquer l'idée « lui-même », on pouvait écrire تكسم‎ 
إعد‎ ET Le, mot à mot : «gloire-fondamen- 
tale-réunie», plus la marque de l'état emphatique, 
15 50 . 
* 1. Le pronom ا‎ pour les choses, «que», 
rit en accadien % sa, comme en assyrien. Les 
assÿriologues le prononcent gar, alin d'en effacer 
| l'aflinité avec lidiome semitique; ceci n'est cepen- 
dant pas possible, puisqu'on trouve aussi écrit ET, 
caractère qui représente ordinairement la syllabe sa. 
* Comme il est impossible de croire qu'un prongm 
relatif plisse être emprunté à une langue étrangère, 
“il faudra bien reconnaître que cês signes ne fonc- 












1 ١ Le mot 125 est c irement identifié avec 1 LÉ 
cèress; l'inexactitude de cette étymologie est pro vée pêr le nom 
: 307 72,cité plus haut, et qui ,عتاتميرتة‎ selon l'avis de louis les inter- 


2 prètes, «quai de gloire ». 
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tionnent dans les documents accadiens qu'à titre 
d'idéogrammes. 

F. Verbe. — Le mécanisme du verbe accadien 
n'est pas suflisamment éclairei pour que l'on ait une 
idée nette de l'ensemble de ses rapports avec le 
verbe assyrien, qui, disons-le en passant, a lui-même 
grandement besoin d'être étudié avee plus de soin 
qu'il ne l'a été jusqu'à présent. Ce que nous pouvons 
entrevoir déjà à l'heure qu'il est, c'est que le verbe 
accadien suit strictement les modifications du verbe 
assyrien, qu'il a le mème nombre de temps et de 
voix: notons-le bien, l'accadien possède de vraies voix 
verbales, pareilles à celles qui sont propres aux 
langues sémitiques. Il y a plus encore, limitation _ 
des formes va si loin, que les ambiguïtés de l'assyrien 
sont servilement reproduites par les expressions cor- 
respondantes en accadien. Voici quelques détails sur D , 
les faits que nous venons de signaler : 5 

1° La langue assyrienne, ainsi que toutes les 
langues sémitiques en général, distingue le verbe 
du nom par la préfixation des pronoms personnels - 
PUR u je pesai B, spwn o Lu pesasn, opus 31 pesa »; 
de même en accadien : im-lal, iz-lal, in-lal, étc. 
tandis que la désinence du pluriel se met à la fin : 
تومو‎ én-lal-es. n + 

a° Mais ce quimarque le verbe assyrien d'un دقع‎ 
chet particulier, c'est, d'une part, lémanque du par- 
fait commun aux idiomes sémitiques, d'autre part, 
le développement du présent formé par une modili- 
cation intérieure : دوجن‎ « il pèse ». Lä-dessus encore "١ 


€ 


2 


* وبا‎ 
FE 
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l'accadien se conforme à l'assyrien et écrit tn-lal-e, 


forme qui, à part le préfixe ir, ressemble tout à fait - 


au nom, et imite trés-ingénieusement le 5p#? assy- 
rien, lequel, si l'on enlève le préfixe *, laisse voir la 
forme nominale p2, à laquelle répondent les عد‎ 
golata de la langue hébraïque. 

3° Le 559 sémitique, qui indique l'intensité de 
l'action par le redoublement de la racine ou d'une 
letire radicale, se retrouve en accadien; ainsi les 
formes accadiennes in-malmal, ib-tag-tug, sont pa- 
rallèles au sémitique 9p9p, 22325, تسوس‎ , 295 
REY. | | 

4" Les voix verbales qui, dans les langues sémi- 
tiques, se forment par l'adjonction d'une consonne, 
telles que les voix Mfl, nifal, shafel, etc. montrent 
en accadien également un préfixe consonnantique : 
ra, da, su, im, etc.; car, vu l'immutabilité du radical 
æaccadien, l'insertion intérieure de la consonne ) (tfteel, 
iftaal | est impraticable. Quelques-uns de ces préfixes 
se combinent entre eux pour former des voix nou- 
velles, par exemple ra-da, ümma-ra, etc., absolument 
comme les formes sémitiques hütpael, istafal, éte. 


5° L'assyrien forme un mode précatif au moyen’: 


d'un 5 préfixé : ؤحيه‎ «qu'il sorten, j2UN7 «que je 
fasse جد‎ l'accadien fait emploi d'un procédé analogue, 
en préfixant au radical les signes ga, qan, ha, etc. 

6° L'assyrien, comme les autres langues sémi- 
tiques, incorpore au verbe les suflixes régimes di- 
- rects et même les régimes indirects, par ex. *3n3a*, 
35. 


8 1111114 


«ils s'approchent de tois; le‏ قود m'a créér,‏ أن 
même fait a lieu en accadien : an-dab-di-e «il a achevé‏ 
pour moi», ba-mun-da-uddu «il vous a lait sortir»,‏ 
71033757 جه formé comme l'hébreu‏ 

7" Le passif des langues sémitiques a cel de par- 
ticulier qu'il se forme régulièrement par une modi- 
fication intérieure des voyelles, et n’ajoute pas d'autre 
formante au verbe actif; on dit ainsi 33 vluen, 7 
« sois tué », مدت‎ u il apportan, تج‎ « il fut apporté ». 
L'accadien n'emploie pas non plus de formante par- 
ticulière pour indiquer la voix passive , mais, ne pou- 
vant pas modifier les voyelles du radical, il change 
la position des pronoms et des lettres formatives; 
ainsi par ex. actif : ninda-qurra «il le fait rétablir », 
passif: gurra-ninda «il est rétabli par quelqu'un, on 
le fait rétablir ». Remarquons encore que le passil'est 
d'un emploi très-rare, aussi bien en accadien qu'en 
assyrien. | 

]1 est impossible pour le moment de pousser plus 
loin le parallèle entre les formes verbales assy- 
riennes et celles qu'on nomme accadiennes, on ne 
peut que s'égarer dans l'état de lâtonnement où se 
trouve actuellement l'interprétation des documents 
d'Accad. Mais il me semble que les points énumérés 
ci-dessus montrent suffisamment que, pour les traits 
généraux, le verbe assyrien a servi de modèle à la 
construction du verbe accadien, en lui léguant le 
nombre des temps, des voix et des modes qu'il pos- 
sède, et le procédé de leur formation. Le fait que, : 
dans quelques particularités, le verbe accadien s'est 


Le à 


SRE 17 
0 





OBSERVATIONS CRITIQUES. 539 
tracé une voie différente, n'étonnera point quand 
on penseraaux difficultés que fitnaitre l'incorporation 
des suffixes-régimes usitée dans la langue vivante, 
et que les scribes ne pouvaient pas négliger dans 
l'écriture figurative. Cette écrilure, du reste, ayant’ 
revétu de bonne heure un caractère sacré, n'a pas 
pu manquer d'être cultivée avec soin et indépendam- 
ment de la langue parlée. Le sacerdoce babylonien 
a نل‎ même considérer les articulations du système 
figuratif comme la langue des dieux et des esprits. 
C'est de cette façon que s'explique sans effort la loi 
d'euphonie observée dans le groupement des signes 
pour les pronoms et certaines prépositions, loi qui 

a égard à la terminaison du mot précédeñt#Le ra- 
dical même ne se prête à aucune modification, car 
la forme da-dua, pour da-dua, qu'on rencontre dans 
un document, est trop isolée pour qu'on puisse en 
tirer la moindre conséquence. 

G. Prépositions. — L'accadien fait usage d'un 
grand nombre de prépositions, qui sont visiblement 
calquées sur l'assyrien. Voici quelques exemples 
SES ادي‎ . que: nous ayançons. 

* La prép o «au milieu, à l'intérieur de» 
est de accadien par le signe TI] &b, qui est 
l'assyriel pa. (afFBropre « cœur» ع‎ 27). Les composés 
assyrie Ne, 27 IN; etc. ont leurs représentants 
en accadien : IT EN METI "V1, etc. 

comporte à la‏ غيم La préposition assyrienne‏ كد 
fois la notion « en dedans » et « de dedans, hors de »;‏ 
le mémefait se reproduit dans son correspondant‏ 
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usuel en accadien, =E1]] ta, qui a précisément ces 
deux signilications opposées. | | 

3° Le nom #Yo, ou n9 «queue», s'emploie eh 
assyrien comme préposition avec le sens de u der- 
rière»; en accadien cette préposition est désignée 
par le signe #Æ&T zér, sér, qui est le mot assyrien 
privé de la désinence de l'état emphatique: 

4° En assyrien la préposition || (EE, (= 7), 
a deux significations bien divergentes : « jusque » 
et «contre, en échange »; l'accadien =] [|] en 
renferme ésalement ce -double sens. Mais, outre 
cette coîncidence d'emploi, le choix même de ce 
complexe qui, comme nom, signilie upuissant, 
maître, seigneur », a été visiblement déterminé par 
le sens du radical assyro-sémitique 77, 7# «être 
puissant, dominer ». | 

Les prépositions précédentes font partie des idio- 
tismes de la langue assyrienne, et, à l'exception de 
++, sontinusitées dans lesautres langues sémitiques; 
encore moins peut-on admettre qu'un idiome non 
sémitique ait possédé, en commun avec l'assyrien, 
loute une série de nuances si délicates ct si caracté- 
ristiques. 


H. Particules. — Nous avons déjà indiqué plus 
haut que l'accadien emploie la copulative assyrienne 
ua — +, et qu'un pareil emprunt est sans analogie 

- dans les langues connues. Ici nous voulons appeler 
l'attention sur la formation de l'adverbe en accadien, 
formation qui se révèle comme une imitation servile 
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du procédé propre à l'assyrien. On sait que ce der- 
nier idiome forme les adverbes, soit au moyen de 
Ja préposition «3x «dans», soit par l'adjonction du 

- suffixe de la troisième personne ©, abrégé de 8 
“lui, son». L'accadien se sert également du mono- 
gramme —, qui est l'équivalent de ,عدم‎ seulement 
il le place après le nom. Le sullixe assyrien 19, de 
son côté, est rendu par تح‎ bi, suflixe qui désigne 
notoirement la même chose en accadien. Ainsi l'ac- 
cadien سل [إلت‎ dan-as, ou تت الح‎ dan-bi, présente 
un calque fidèle de l'assyrien ,]لت حل‎ 11 38, ou 
IE €, جوت‎ (pour 3e3t)« puissaimment», au propre: 
“en puissance» et usa puissance ». 


1. Vocabulaire. — Nous croyons avoir démontré 7 
plus haut que les articulations propres aux signes 
qui composent le syllabaire cunéiforme corres- 
pondent aux noms que les objets « qu'ils repré- 
sentaient primitivement avaient dans à lan gue ass y- 
rienne. 11 en résulte naturellement que des mots 
accadiens , qui ne sont que des combinaisons variées 
de ces mêmes signes, constituent des expressions 
idéographiques, et nullement une langue. Ce ré- 
sultat nous dispense d'entrer dans d'autres détails 8 
ur la formation du vocabulaire accadien. Mais nous 
ne devons pas supprimer ici une considération qui 
suffit, à elle seule, pour ébranier l'hypothèse des as- 
syriologues. Cette considération, la voici : Quand on 
examine les textes nommés accadiens, on voit que 
chaque expression assyrienne à un ou plusieurs équi- 





ع 


ss 
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valents dans l'idiome que nous discutons, non-seu- 
lement pour les conceptions d'une nature générale, 
mais même pour les noms propres de dieux, 
d'hommes, de pays, de villes, de montagnes et de 
rivières. Nous avons cité plus haut plusieurs noms 
de rois écrits en signes idéographiques; pour les 
noms mythologiques quelques exemples sufhront. 
Le dieu Ilu (—5x) s'écrit en accadien An-ra, Din-gur; 
Assur, An-hi; Bel, An-en; Marduk (— 73x99), Amar- 
ud, An-sa; Sin, En-zu;: Nébo, Anak, An-pa; Istar 
{nahez Astarté), An-nt, An-na, etc. Parmi les noms 
géographiques, la ville d'Our est écrite Ur-lab-kt”; 


Nipour, Mul-ilki: Larsa, Ud-lab-ki: Sippara, Ud- 


kip-nun-ki; Elymaïs, Num-ki; Soumir, Ka-me-ki; Accad 
(= 73K2), Bur-bur; Babylone, Ka-an-ra-kt, Din- 
,عاق امن‎ Assurément, une nomenclature si diffé- 
rente et si complète, qui s'étend jusqu'aux divinités 
el aux villes sémitiques et même aux pays en dehors 
de la Mésopotamie, est au plus haut degré improba- 
ble. Les peuples les plus fers de leur nationalité 
n'ont pas cru nécessaire de créer des termes indi- 
gènes pour tous les noms propres ou géographiques 


١ Le lecteur remarquera sans doute que le nom accadien a pour, , 


premier élément Le mot assyrien Ur, T3X «lumière». 

Les noms Sourur et Accad sont certainement sémitiques ; déri-‏ ؟ 
et 723, Mentionnons à titre de curiosité une *‏ 59د vant des racines‏ 
opinion émise tout récemment, suivant laquelle Soumir serait iden-‏ 
tique à Suomi, le nom national des Finnois, et Accad répondrait à‏ 
Akkarak, nom des anciens Finnois dans les monts Sayans. Par‏ 
malheur le mot Akkarak est d'origine turque: il signifie probable-‏ 
meut «tribu blanche».‏ 
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qui sont venus à leur connaissance. Une pareille 
tâche n'a réussi ni aux Égyptiens, ni aux Chinois, 
ni mème aux patriotiques et puristes Magyars de 
nos jours. Tous ont été forcés d'accepter un grand 
nombre de noms étrangers, qu'ils prononcent plus 
ou moins exactement, selon la nature de leurs 
langues. Si donc les documents prétendus acca- 
diens fournissent une désignation particulière pour 
chaque nom propre étranger, n'est-ce pas une preuve 
évidente que ces documents constituent une série 
de textes idéographiques, s'adressant seulement aux 
veux et n'ayant jamais formé une langue parlée ? 


CONCLUSION. 


Nous voilà arrivé au terme de notre recherche 
sur les prétendus Touraniens de ها‎ Babylonie. Nous 
avons envisagé la question soustôis points de vue 
différents. En premier lieu nous avons examiné les 
ressemblances linguistiques que les assyriologues ont 
cru découvrir entre ce qu'ils appellent la langue 
accadienne ou sumérienne, et la famille des langues 
ouralo-altaïques, et spécialement ougro-finnoises. 

Il nous semble avoir été constaté : 

1° Que la phonétique accadienne diffère abso- 
الع‎ de celle qui distingue les idiomes ouralo- 
altaiques; 

2° Que les idiomes de la race touranienne d'une 
part, et l'idiome d'Accad de l'autre, ont chacun une 
grammaire diamétralement opposée ; j 

3° Qu Le n'existe aucune similitude sensible entre 


- 
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le vocabulaire accadien et celui qui est propre aux‏ 
langues ougro-finnoises.‏ 
En second lieu, en traitant des arguments qu'on‏ 
a avanéés pour démontrer l'existence en Mésopo-‏ 
tamie, etenrtout en Babylonie, d'une race non sé-‏ 
mitique comme ayant constitué le premier empire‏ 
de la Chaldée, nous croyons avoir établi :‏ 
Que les plus antiques œuvres d'art découvertes‏ 1° 
sur de sol de la Chaldée portent une physionomie‏ 
exclusivement sémitique ;‏ 
Mé-‏ ها Que les noms géographiques du sud de‏ 2° 
sopotamie qui nous restent ne montrent aucune trace‏ 
d'un peuple non sémitique ;‏ 
Que les traditions rapportées par les écrivains‏ 3° 
sacrés et profanes, ainsi que les témoignages qui‏ 
ressortent des documents originaux , s'opposent à la‏ 
pensée que le premier empire de Babylonie ait été‏ 
fondé par une race autre que les Ass) ro-Babyloniens‏ 
proprement dits. nn 2‏ 
Ex‏ 
En troisième lieu, notre recherche se portait sur‏ 
l'origine du syllabaire, et sur léféaractère des 1 textes‏ 
attribués par les assyriologues®ä un peuple non sé-‏ 
mitique; nous avons trouvé :‏ 
Que la tradition des Babyloniens et des Assy-‏ 1° 
riens considère l'invention des lettres comme une‏ 
œuvre émigémment » nationale et sémitique;‏ 
a Que le syllabairé assyro-babylonien , par son‏ 











/ ee + intrinsèque, né convient qu'à un idiome 


sémilique ; 


3° Que les syllabes produites-par.les sighes cu- 
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néiformes correspondent aux mots assyriens, qui 
expriment des idées que ces signes représentent en 
qualité de monogrammes; 

Que la composition et l'agencement des signes‏ "ا 
cunéilormes dans les documents nommés accadiens‏ 
révèlent tous les caractères d'un système artificiel,‏ 
et destiné à être compris par la vue.‏ 

L'ensemble de ces résultats nous autorise donc à 
conclure que la théorie qui attribue aux Touraniens 
l'invention de l'écriture cunéiforme et l'origine de 
ka civilisation assyro-babylonienne est une hypo- 


thèse gratuite qui n'est pas sans danger pour le pro- 5 


grès des études historiques sur l'Asie antéricure. 


Un passage qui nous tombe sous les yeux au moment de donner 
le bon à tirer de ces pages fera voir la manière dont les accadistes 
expliquent l'histoire. Ce passage se trouve dans l'ouvrage récent de 
M. Eberhard Schrader intitulé: La descente d'Istar aux enfers (Die 


Hôüllenfahrt des Lstar}, p. 58, 59. L'auteur constate tout d'abord lexis- 
tence, chez les Assyro-Babyloniens , d'un vaste cycle de poëmes 


épiques comparables à ceux des peuples aryens. Puis, se demande 
comment 11 se fait que ni les Araméens, ni les Hébreux, ni surtout 
les Arabes ne soient par à se créer une littérature épique (Aber 
eine andere Frage ist die, wi 
babylonischén Semitenund nicht tugleich die Aramäer, Hebräer, und 
insbesondere nicht die Araber es su wirklichen epischen Darstellun- 
gen gebracht baben). 11 عم‎ parait pas bien difficile de répondre; car 
si ML Schrader entend parler d'Araméens, d'Hébreux et d'Arabes à 
l'époque du paganisme, l'absence de l'épopée s'explique par la perte 
totale de leurs anciennes littératures. Entend-il parler, au contraire, de 
es peuples devenus monothéistes ? Alors la réponse est encore plus 
simple, car, sans un fond mythologique, l'épopée n'est pas possible. 
La solution proposée par M. Schrader est différente de latmôtre. D 
croit que Les Sémites de ما‎ Babylonie ont acquis la faculté de com- 
poser des poésies éprques grâce au voisinage des nations de race tour- 
ranienne . auxquelles ils atraïent emprunté leur écriture et leur my- 
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hologie (Hier ‘scheint es uns kaum môglich sich dem Schlusse 
eu entzichen , duss die factische Ausbildung'jener Fähigkeit bei den 
babylonischen Semiten ibren Grund hat in dem Zusammentreffen 
der babylonischen Semiten mit jenen vor ihnen in Babylonien an- 
sissig gewesenen Bewohnera turanischer Abkunft, denen sie iusbe- 
sondere die Schrift und die Mythologie entlehnten). Nous laissons 
à nos lecteurs le soin de demander à M. Schrader par quelle mé- 
thodle il fera dériver ln mythologie sémitique de celle des peuples 
touraniens, Quant à nous, qu'il nous soit permis de faire une obser- 
vation à propos de la faculté épique dont on gratifie si largement la 
race louranienne, N'est-ou pas en droit de se demander comment il 
se fait que, à l'exception dés Finnois, ni les Hongrois, ni les Tar- 
tares, ni des Mongols , ni les Toungouses et, ajoutons tout de suite, 
ni les Protomèdes, ni les Susiens n'aient pu parvenir à se créer une 
littérature épique, bien qu'ils fussent si admirablement doués pour 
ce genre de poësie , selon M. Schrader ? De plus, si, en suivant stricte- 
ment Ja ogique de M. Schrader, quelqu'un. s'avisail d'en tirer cette 
conséquence que les Finnois doivent leur faculté épique à leur long 
contact avecles peuples aryens, les Slaves, les Germains et les 
Scandinaves, que trouverait à y redire M. Schrader? Finalement, 
n'oublions pas un point capital. Les poëmes épiques de l'antique Ba- 
bylonie connus jusqu'à ce moment sont lons rédigés en pur assy- 


rien; il n'y eh a pas un seul qui sait en accadien, Sur quoi le savant 


assyriologue se fonde-il donc pour faire passer les Touraniens de La 


Chaldée comme ayant tellement possédé l'art de la poésie héroïque 3 


qu'ils auraient pu devenir les maitres des Assyro-Babyloniens ? 
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SOCIÉTE ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 MAI 1874. 


ف 


La séance est ouverte à $ heures par M. Mobl, président. 


Le procès-verbal de la séance de mars est lu; la rédaction 
en est adoptée, Le président explique Les raisons qui ont 
empéché le Conseil de tenir مد‎ séance du mois d'avril, 

Sont reçus membres de la Société : 


MM. le général Faromenge, présenté par MM. Mobl et 
Rénan. 
té: D. L. pe Roseat, à Trébisonde, présenté par 
#2 MM. Mobl et Renan. 

Recxx Ber, chef du bureau de ها‎ statistique en 
Égypie , présenté par MAL. Barbier de Meynard et 
Lotenberg. 

Pixar, présenté par MM. Barbier de Meynard et 
Garrez. 

Rarracowircu, à Paris.‏ “ال 


M. Borbier de Meÿnard donne lecture du rapport de جا‎ 

- commussion des fonds sur les comptes de l'année 1875. Ce 
rapport اع‎ renvoyé à la commission des censeurs. 

M. Oppert annonce insertion prochaine d'une rectifica- 

tion relative à une expression dans le procès-verbal d'une 

des séances précédentes, expression sur lnquelle M. Lenor- 
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mant s'appuie pour combattre l'opinion de M. ردي‎ sur la 
langue sumérienne. 


Le même savant donne quelques explications sur un lon 
de bronre trouvé-à- Abydos et portant une mscriplon ara- 
méenne. Il croit que le pr r mot de celle inscriplion doit 
se lire asparnu et qu'il n'est autre que le send agpereno, qui, 
suivant lui, serait le nom du talent au temps des Achémé- 
nides. M. Halévy revendique pour | hui-mème la pronté du د‎ 
rapprochement entre le premier mot de l'inscription et le 
mot send, l'ayant déja signalé dans l'une des dernières 
séances de In Société de linguistique. Après une longue 
discussion sur la sigrubcation du mot asparna, M. Oppert et 
M. Halévy conviennent de la reprendre à une autre occasion. 

M. Bodet communique au Conseil quelques observations 
sur la persistance de l'emploi du { cérébral ou védique dans 
les manuscrits en sanskrit, mais écrits en caractères lelingas 
et tamouls, dans Les, idiomes modernes du Deccan, et dans 
une inscriplion des Valabhis. 

La séance est levée وذ‎ heures et demie. 
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Pur le Comité de rédaction. Journal de Sete GO 
mars “دسا .1874 لحل ان‎ 

Par l'Académie. Register zu den Bänden LI bis LX der 
Sitzungsbenichie der philosophisch-historischen Classe der 
Kaiserlichen Akademie der Wissenschaften. VL Wien, 1869. 
ما‎ 

— Sitsangsberichte der Kaiserlichen Akademie der Wissen- 
schaften. Philosophisch-historische Classe. T, LEIV à LXIV 
Ge LXIL ne nous est point parvenu). Wien, 1867-1870. 

-Par la Sociéibfournal of the asiatic Society of Bengal, 
part À, خم‎ A, 111, et part .للا 0° ,لا‎ 1895. Calcutta. In-8r. 


— Proceedings of the asiatic Society of Bengal, n° V à X, 
mnat-décembre 1833. Calcutia. In-8*. 
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Par la Société. Tijdschrift voor indische taal-, land- en vol- 
kenkunde, uitgegeven door het Batavisasch genootschap van 
kunsten en wetenschapen, deel XX, sesde serie, deel IE, 
aflevering 6 ; zevende serie, deel 1, afevering ken 5. Batavia, 
1873. In.8”. 

— Notulen van de algemeene nn. rergaderingen, van 
het Balaviaasch genoolschap van kunsten en wetenschapen. 
Deel X, 1872, n° 4; deel XI, 18730 1. Batavia. In-8". 

3 000010007 lijst van land-, zee-, rivier-, wind, storm 
en andere kaarten toebehoorende aan het Bataviaasch genoot- 
schap van kunsten en wetenschapen. Batavia, 18753. In-8". 

Par l'éditeur, Indian antiquary, edited by Jas. Burgess. 
Vol. IT, part XXVII et XXVIIL Bombay, 1834. In-4*. 

Par la Société, Actes de lu Socidté philologique, L IV, n° 1. 
janvier 1834. La loi fondamentale de la formation trilitère. 
Les adformantes dans les langues sémitiques, par l'abbé 

٠ VW, Ancessi, Paris, Maisonneuve, 1874. In-8°, aulogr. 

Par l'Institut. Balletin de l'Institut égyptien. Année 1872- 
1833. Alexandrie, 1873. In-5°. 

Par le ministère de l'intérieur. Statistique de T Égypte, 
année 1378 (1290 de l'hégire). Le Caire, 1875. In-8”. 

_ Parle ministère de l'instruction publique. Catalogue des 
7 moucrits syriaques et sabéens [mandaïles) de ها‎ Bibliothèque 
nationale (par M. 11. Zotenberg). In-4°, vuu- -146 pages. 

Par l'auteur, L'islamisme, d'après عا‎ Coran, l'ensetqnement 
doctrinal et la pratique, par Garcin de Tassy, membre de 
l'Institut, professeur à l'École spéciale des langues orientales. 
Troisième édition. Paris, Maisonneuve, 1874. In-8*, x1x- 
413 pages. 

— Fragments of the Homilies of Cyril of Alexandria on the 
Gospel of S. Luke, edited from a Nitrian rs. by W. Wright, 
LL. D., professor of Arabic in the University of Cambridge, 
and fellow of Queen's College, ete., ete. Only one hundred 
copies printed for private circulation. London, 1874. In-4°. 
8 pages. 

— Kau-hau mau-rai ossia la via della pietà filiale, testo 


_- 
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gnpponese Liascrillo in caratieri romani € tradotto im lingua 
italiana, con note ed appendice da Carlo Valensant. Roma. 
1873. Barbera. In-8", 119 pages. 

Par l'auteur, Or et afgent, par Henn Cernuschi. Paris, 
Guillaumin, 1874. În-8°, 105 pages. 

— Mémoire sur l'Asie centrale, son histoire et ses papula- 
lions, par Girard de Rialle. Paris, Reinwald, 1834. In-8*. 
77 posts. | 

De la Bibliotheca Indica : 9 


Par la Société de Calcutta. Srarita معاتع‎ of Lätyana , Fasc. .ألا‎ 


Calcutta, 1873. In-8*. 

— A'tharvana Upanishads , fase: IV. Calcutta, 1873. In-6”". 

— Agni Purdna, fase. IV. Calcutta, 1873.ln-8. , 

— Chaturvarga-Chintimant, fase. X et XL Calcutla, 1873. 
In". 

— Séma Veda Sanhitä, fase. VII-X. Calcutta, 1873-1874. 
.مآ‎ 

— Gobliliya Grhya Sütra, fase, IV. Caleutta, 1875. 10-8“. 
” ب‎ Mimamsd Darfuna, fase. IX. Calcutta, 1873. In-8”. 

— Sraila Sutra of A'svaläyana. fase. XL. Calculta, 1874. 
In-8°. 

— À biographical dictionary of persons who ممما‎ Moham- 


mad, by Ibn Hajar. Vol. IV, supplement م1‎ fase, X (con- 


taining the end of the work and the title page). Galcuita, 
1873. Gr. 12-8”. 

— Indes of names of persons und geographicalnumes occurring 
in the ‘Alamgirnamah. Calcutta, 1873. In-5°. 

— Muüsir à ‘dlumgiri, fase. VI (with index). Calcutta, 
1873. In-8°. 

— Tabakat-1-Naäsirt, translated from the persian by major 
H. G. ,جاع ددا‎ fase. M et IV. London, 1854. In-&*. 

A'in i Akbart, translated from the original persian by‏ ب 
Blochmann, vol. 1 , fasc. VII (with index, prefnce, title‏ :8 
page, etc.). Calcutta, 1873. Gr. in-8".‏ 

— Farhang ١ Rashudi, عهها‎ X. Calcutta, 1873. “ددا‎ 
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Les Corrrens von عل‎ Zamakhshari, texte arabe accompagné d'un 
commentaire et d'une traduction دع‎ turc. Constantinople, impri- 
merie impériale, 1290 (1853). 1 volume inf, 177 pages. 


La réputation de Zamakhshari est trop hien établie dans 
le monde savant pour qu “il soit nécessaire de revenir sur un 
sujet qui a été mis hors de contestation par-des témoignages 


8 autorisés que le mien. 1[ suffit de parcourir la liste de 
P 


rincipaux ouvrages pour se faire une idée de sa prodi- 
gieuse activité et de l'étendue de ses connaissances. Gram- 
maire, exégèse, morale, poésie, géographie, toutes ces 
sciences hui étaient également familières, et dans toutes il a 
laissé des travaux qui méritent encore aujourd'hui d'être 
consultés. Ibn Khaldoun le cite dans ses Prolégomènes parari 
les rares écrivains qui, bien que nés à l'étranger, ont réussi 
à Sapproprier le gémie de la langue arabe, cette faculté mai- 
tresse qui, selon l'historien philosophe, ne peut s'acquérir 


hors des limites naturelles de l'Arabie’. Les raisons données = 


par Ibn Khaldoun pour justifier celte exception à sa théorie 
ont, il faut eu convenir, quelque chose d'arbitraire. Nous 
n'avons aucun renseignement sur la jeunesse de Zamakhshart, 
né dans le Khârerm, comme son surnom l'indique, et rien 
n'autorise à dire qu'il alla chercher au désert et sous la 
tente du nomade l'art d'écrire dans le pur dialecte de Mo- 
dhar, Tout ce qu'il est permis de supposer, c'est qu'il se ren- 
dit de bonne heure à la Mecque et qu'il compléta, aw mi- 
lieu des représentants des tribus arabes que le pèlerinage y 


attirait, les fortes études grammaticales qu'il avait commen- 


cées dans les Medresseh de Boukhara et de Bagdad. 

Le grand commentaire du Koran connu sous le nom de 
Kaschaf « le révélateur + est sans contredit son plus beau litre 
de gloire, et M. Nassau Lees a bien mérilé des leltres orien- 
tales en publiant cet important ouvrage du prix de sacrilices 
de tout genre. Ce commentaire, st préoccupant moins des 


١ عدولا‎ aussi l'Anthologue arnbe de 5, de Sacy, p, 4:36. 
Ii, 36 


يه 
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mots et de la structure gremmaticale que de la pensée théo- 
logique et de la tradition, a pour nous plus d'importance que 
le commentaire de Beïdawi. Il a d'ailleurs servi de base à la 
rédaction de celui-ci, et il met en lumière une foule de pas- 
sages que le laconisme habituel de Beïdawi a laissés dans 
l'ombre. 

Mais à côté de celte œuvre enpitale se place toute une 
série de traités du mème auteur, qui tous seraient dignes 
d'être publiés parce qu'ils apporteraient d'uiles contributions 
à nos connaissances en philologie et en littérature arabes. Le 
pelit ouvrage dont nous donnons ici un comple rendu som- 
maire méritait au même litre les honneursde la publicité. Les 
Colliers d'or furent composés pendant le long'séjour de l'au- 
teur dans la ville sainte, séjour qui lui valut le surnom flal- 
teur de Djar-oullah «le voisin de Dieu.» Ils sont divisés en 
cent maximes (makalut) d'une étendue inégale, mais en général 
fort courtes. On pourrait les comparer à ces recueils de pensées 
édifiantes dans lesquels un point de doctrine ou de morale, 
présenté sous une forme concise, est destiné à être médilé 
et développé par le lecteur. Les douceurs de la vie dévote, 
les déceptions de la fortune, la censure de la fausse dévotion , 
des vaines grandeurs et des joies de ce monde, en forment le 
sujet ordinaire. Mais, à l'encontre de nos manuels d'édihica- 
tion écrits d'un style plein d'onction el en même temps clair 
et familier, l'auteur s'est atiaché à revêtir ses pieux apho- 
rismes des expressions les plus récherchées, partant les plus 
obscures. Nourri du Koran et des souvenirs de la langue 
classique, il réunit en quelques périodes harmonieusement 
cadencées un grand nombre d'allusions au livre saint, aux 
traditions, aux locutions prorerbiales qui exerçaient l'érudi- 
tion de ses contemporains. Chaque mot pourrait ainsi fournir 
matière à un commentaire intéressant. Cependant, malgré 
cette constante préoccupation de la forme, et en dépit des 
entraves du parallélisme et de l'assonance, l'auteur pour- 
suit avec une aisance remarquable le dévelappement logique 
de sa pensée. Je ne crois pas qu'après une lecture allentive 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 543 
de son livre on puisse lui reprocher d'être «souvent guidé 
parle choix des mots, le parallélisme des formes du discours. 
enfin par la rime, condition obligée de ce genre de compo- 
sition!.s 

La critique qui précède et à laquelle, malgré l'autorité 
imposante de Silrestre de Sscy, il m'est impossible de sous- 
crire, me fournit une transition naturelle pour dire quelques 
mots d'une polémique que les Colliers d'or firent nuître 1l y 
a bientôt qnarante sos. En 1835, M. de Hammer, frappé du 
mérite de cet opuscule, en fit paraître le texte avec une lra- 
duction allemande et l'offrit en étrenne (als Neujahrsgeschenk) 
aux lettrés. Le choix était heureux et l'intention des plus 
louables, et cependant le donateur n'eut pas à s'en féliciter. 
Son texte, il est vrai, fourmillat de fautes, sa traduction 
était obscure et trop souvent à côté du sens. Dès l'année 
suivante, deux savants orientalistes, MM. Fleischer et G&. Weil, 
jugeant nécessaire de ne pas laisser se propager une édition 
si peu correcte, publièrent chacun de leur côté une traduction 
nouvelle avec des notes dans lesquelles le texte donné per 
M. de Hammer était soumis à une révision sévère. M. Weil 
avait à sa disposition on manuscrit qui facilitait sa tâche, et 
il ne lui fut pas difficile de signaler souvent la bonne دع[‎ 
con. M. Fleischer, dépourvu de tout secours de ce genre, 
ne pouvait compler que sur sa connaissance approfondie du 
génie de la langue arabe pour réussir dans une entreprise 
aussi ingrale; grâce à sa grande érudition, il eut en maints 
passages l'intuition de la vérité. Je n'ai réussi à me procurer 
aucune des trois éditions, et je ne puis en parler que d'après 
l'article déjà cité du Journal des Swvants. La controverse, paraît- 
il, devint assez vive pour que 3. de Sacy füt invité a interve- 
nir : il accepla le rôle d'arbitre non sans une certaine hési- 
tation, car أن‎ lui était impossible de ne pas rendre un verdict 
sévère contre la légèreté et le sans-gène de Hammer. L'il- 
lustre savant français s'acquitta de sn délicale mission avec 


١ Journal des Sarants, décembre 2846, لدج ممم‎ 
KL FR 
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une modération et une impartialité parfaites. Il bläma en 
termes courtois les habitudes de téavail du trop fécond orien- 
taliste ; il lui reprocha avec raison «de ne pas tenir assez 
compte de l'analyse grammaticale et d'aimer mieux pénétrer 
dans la place par une brèche que de s’y frayer un chemin à 
travers les obstacles qui en défendent l'approche. » Toul en 
rendant justice au savoir des deux critiques qui avaient tiché 
d'améliorer l'ouvrage en litige, il montra combien leur tra- 
vail laissait de prise aux conjectures ; et enfin, aidé de deux 
copies de la Bibliothèque royale provenant du fonds Asselin, 
il donna la traduction de cinq maximes. | 

Loin de moi ln pensée de réveiller un, débat sur lequel 
pèse un sommeil de près de quarante ans! Je ne pouvais ce- 
pendant, ayant à parler de l'édition qui vient de paraître à 
Constantinople, me dispenser de rappeler en quelques mots 
les travaux qui l'ont précédée, Je عم‎ puis pas non plus ne 
pas reconnaitre que cette nouvelle édition est de beaucoup 
supérieure aux essais dont je viens de parler. Déjà, il y a 
deux ans, le texte arabe avait paru à Constant nople". Deux 
savants arabisants, Saïd et Zehni, connus par leurs travaux 
sur Ghaxali, se proposèrent de revoir avec soin ce texte peu 
correct et d'en faciliter la lecture à l'aide d'un commentaire 
et d'une traduction. Le petit volume dont je rends compte 
est le résultat de leur collaboration, et, grâce à la libéralité 
d'Ahmed Véfyk efendi, je suis en possession d'un exemplaire 
de cette édition dont le tirage est Lort restreint. Le texte 
arabe y est donné avec ses voyelles, ce qui est عل‎ première 
nécessité pour les compositions de ce genre; en outre, 
chaque période est séparée par un petit espace qui remplace 
la ponctuation, À la suite du texte vient le commentaire, et 
après le commentaire une traduction turque en prose rimée. 

Ce travail. considéré dans son ensemble, ne mérile que 
des éloges. La critique musulmane n'a pas l'habitude de dé- 

Bibliographie ottomane, par M. Belin, Journal asialique ; juin 1873. 
pe 546. À ها‎ suite du traité de Zamakhshari on a joint dans celte édition 
une imitation du livre précédent par Abd cl-Moumin el-Magrebi 
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ertre Les matériaux dont elle fait usage, elle se tait sur la 
provenance et la valeur relative des copies qu'elle consulte. 
Nos deux efendis ne font pas exception à la règle: mais les 
variantes qu'ils relèveut quelquefois prouvent qu'ils ont eu 
plusieurs manuserits à leur disposition , el ces manuscrits, à én 
juger sur les extraits correspondants publiés par S. de Sacy, 
ont une assez grande analogie avec les deux copies du fonds 
Asselin. Leur commentaire est généralement bon, mais àl 
pèche par excès de sobriété : tel mot qui demanderait plu- 
sieurs lignes d'explication est simplement remplacé par un 
équivalent plus connu; telle expression rare, qui aurait معط‎ 
soin d'être justiliée par des exemples lirés de Hariri, d'Ibn 
Arabschah ou des poëtes, demeure inexpliquée. Quelquefois 
même le commentaire manque d'exactitude. Ainsi, dans le 
trente-cinquième chapitre, l'expression لذ يقرع طتبويه الى غير‎ 
قباية‎ est rendue en ture par «il ne plante pas sa lance de- 
vant une autre tente,s tandis que, comme S. de Sacy l'a 
prouvé par la comparaison d'un passage analogue de Hariri, 
le sens est «il ne court pas vers une autre tente,» littérale- 
ment, il ne frappe pas de son fouet la tige de sa botte (pour 
animer son cheval}; éest-à-dire il ne se hâte pas. Dans le 
dix-neuvième chapitre@h locutjon proverbiale ais عبك‎ 
est rendue à tort par Erau  dbbatouiller le dos.» Cha- 
pitre vingt-troisième, 3 ١ AM est Ctpliqué par « ses paroles 
menteuses ; م‎ ce qui est insuffisant, ف‎ répondant strictement 
au persan كام‎ , c'est-à-dire des paroles crues (na poukhté), 
des discours frivoles, Il عم‎ serait facile de multiplier ces 
remarques; mais, présentées ainsi isolément, elles ne pour- 
aient que fatiguer l'attention du lecteur. Elles trouveront 
d'ailleurs leur place naturelle dans l'édition de ce charmant 
petit livre que j'espére pouvoir publier prochainement. Quant 
à la traduction turque, elle participe des inconvénients inhé- 
rents aux traductions en celte langue, où les mots et les 
formes arabes passent tout entières, en se pliant seulement 
aux exigences de ما‎ syntaxe ottomane. Il faut cependant re- 
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connaître que celle-ci est aussi Bdèle que peut l'être une 
version en prose rimée ; les deux traducteurs ont dû certai- 
nement se donner une peine infinie pour ne pas s'éloigner 
davantage de l'original, mais combien ils eussent été mieux 
inspirés en sacrifiant l'élégance à l'exactitude! 

Je dois aussi signaler dans leur travail une prévecupalion 
d'orthodosie d'ailleurs fort respectable. Zamakhshari, on le 
sait, professait la doctrine des Moutazalites. C'est à nos yeux 
un mérite de plus chez cet écrivain distingué, car le moula- 
zalisme, au moins dans ses principes, représente une tenta- 
tive toujours honorable, quoique toujours stérile dans ses 
résultats : l'alliance de la raison avec la révélation, l'afiran- 
-chissement de ها‎ conscience dans la foi, la dignité rendue 
à l'homme avec la responsabilité de ses œuvres. Zamakhshari 
était donc moutazalite, et il en irait vanité. Quand il rendait 
visite à ses amis, il né manquait pas de se fuire annoncer 
sous Le nom d'Abou't-Kaçem Moutazuli. 11 parait avéré aussi 
que la première rédaction de son Kaschaf débutaït par les 
mots : « Gloire à Dieu qui a eréé le Koran ! ١ conformément à 
la doctrine de cette secte qui rejetait l'élernité du livre ré- 
vélé!. Mais, d'autre part. Zarmakhshari est l'auteur d'un 
magnifique commentaire gp: ne موقم‎ d'être lu et expliqué 
dans les universités m ne + Comment admettre qu'un 
des principaux documen 5-3 lexégèse coranique soit l'œuvre 
d'un schismatique ? Aussi voyons-nous dès l'époque d'Ibn 
Khailikan plusieurs docteurs sunnites soutenir que l'auteur 
du Kaschaf, renia ses anciennes croyances et que sa conversion 
était due à son long séjour dans la ville sainte. [ls citent à 
l'appui une prétendue épitaphe en vers gravée sur son عتما‎ 
beau et dont voici le dermier hémistiche : « Pardonune à ton 
serviteur repentant les péchés qu'il a commis dans sa jeu- 








Voir La notice dans مقطا‎ Khallikan . trad. de M. de Slane, LEE, pau. ll 
parait que plus tard à remplaça ce mot par Jaæ <qui a établi;» enfin, 
dlaus les copies qui circulent aujourd'hui, on trouve ordinairement «qui a 
révélé, mais Le traducteur turc d'Ibn Kbhallikon cite une tradition d'ou il 
resulie que la première lon portail bien « qui ü cri.» 
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nesse.» La rétractation, on le voit, est conçue en termes 
bien vagues; mais il y a plus, l'authenticité de Lépitaphe est 
fort suspecte, ainsi qu'il résulte du passage d'Ibn Kbhallikan. 
Si peu coneluante que soit une preuve de ce genre, elle a té 
de nouveau mise en circulalion au “ددج‎ siècle par Dedeh 
efendi dans ses gloses sur le commentaire intitulé ةلدعم‎ 
et par Ekmel ed-din, qui fut un des meilleurs commentateurs 
du Kaschaf. Les deux auteurs de la récente édition des Col- 
liers d'or, Üidèles à la tradition de l'école hanélite, insistent 
à leur tour sur l'orthodoxie peut-être tardive, mais selon eux 
incontestable de Zamakhshari. Je suis aussi peu disposé a 
accepler cette opinion qu'à la combattre ici, car il s'agit avant 
tout d'une œuvre litérare dont În morale est assez 
pour être acceptée de chacun, sans acception de secte ni de 
système philosophique. Je préfère remercier encore une fois 
les éditeurs ottomans de l'excellent document qu'ils viennent 
de fournir à lérudition, et qui lacilitera singulièrement le 
travail que je désire entreprendre prochainement. 

Le lecteur me permettra d'ajouter ici, à titre de spécimen 
de ma publication future , le texte et ها‎ traduction annotée de 
deux maximes. Je les prends en quelque sorte au hasard, non 
pas parmi les plus intéressantes au point de vue du style, 
mais parmi les plus courtes, alin de ne pas donner Lrop ل‎ é- 
tendue à cette nolice, 


المقالة العامتة 
ما déni‏ لوكنق فى علامة الكميركعَلاسَة ll‏ وفى TN‏ 
عن الريبةء يراة الغريقة» ds‏ تغاذ الطية pa‏ د 3 4 7 
آذ à ps‏ ك | د ذو لكر 3 
RTE er‏ 0 للااستعو اد lt a SUN‏ 


MAXIME HUITIÈME. 





Que lu serais heureux si ton cœur étant paisible comme l'eau 
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tranquille d'en étaug!, pur de toute tache comme le miroir de Fé- 
trangère À; 


Si ta volonté était pénétrante comme ها‎ pointe de la lance khat— 
téenne ?;— si tu Le jetais sur les provisions de route comme sur um 
butin! 


' fe" à ordinairement chez les anciens poëtes le seus d'aeau dormante + 
plus tard il a té pris comme synonyme de “purs limpide. s Voici un vers 


de ها‎ Moollikeh d'Imrou "LKaïs qui justifie ها‎ première signibcation de te 
ol دع‎ 


كبكر المقاناة البياض يصفرة غذاها مير لما Jai‏ 


a Elle ressemble a l'œuf d'antroche dents blancheur est mélangée de jaune. 
Elle abreuve d'une eau tranquille [namir) que les allées اع‎ venues dis 
n'ont jamais troublée.» 

CC Arnold. Septem Moallakut, p. 14. 

* Vois l'explication que donne Meidani de cette locution proverbiale : 
“La femme qui se marie dans une autre tabou que la Sienne porte sans 
cesse Les yeux eur sou miroir, et elle le nettoie avec sain, afin que Les traits 
de son visage s'y reflètent nettement.» La méme expression à été employée 
اي‎ | 


est brillant et pur comme Le miroir de l'étrangére,» 
D'après le commentaire d'Ibn Sikkit, le mot | signifierait proprement 


“égal, bien équilibré,» mais il a aussi be sens de «beaus et «brillant.» 
* L'emploi de cette expression est fréquent chez les poëtes modernes; 
on la rencontre awssi dans les poésies anciennes, témoin ce passage : 


val ki 5‏ ذرابل او ببيش يعتليدا 


| مسد‎ frappons) avec des lances Eutes de rosean fauve, lances de Khaltéen, 
souples et minces , ou bien avec des éples que nous élevons au-dessus de 
nas tes. « 

16g. — Khatt est,‏ .م Kolthoum, Arnold, ibid.‏ معط Moallakah d'Amr‏ مات 
d'après Yakout, le chef-beu d'un af, c'est-a-dire d'un district de lOmän,‏ 
dont les locabités principales sont Katif, Chair et Kalar, À proprement‏ 
parler, ces lances élaient fabriquées dans l'Inde, mais l'Omdn et Le Bah-‏ 
rein, en particulier La ville de Khatt, en étaient l'entrepôt; de là le sur-‏ 
ao qu'on leur donnait.‏ 


* Littéralement cmunilions, provisions de gusrre:s le pluriel est PE PS 
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Mais non! Tu es troublé comme la vase d'un marais. — Les 
souillures du péché te salissent comme le linge d'une femme en 
+ état d'impureté !. 

Tu es plein de mollesse et de langueur comme les jeunes beautés 
couchées avec indolence {dans Le harem )*; 

Et, par ta négligence dans Les apprêts (de la mort}, tu ressembles 
à l'homme qui doute de la résurrection. 


amis SE Es‏ من Ji‏ رباء وتمعةء db‏ 53 رَدفيتَك كل دارع 
دامع A‏ ولا Sage VISE‏ شق القىء ولا Hat GS‏ 
de‏ عن Eds,‏ فاته bel,‏ 34 
- المنور es Fe Le‏ 1 فاستعل بالله من 


- 


MAXIME CINQUANTE ET UNIÈME. 


Combien de prières et de larmes proviennent de l'hypocrisie et 
de la gloriole *! 


L'antear entend par ذا‎ les bonnes sœurres; qui sont comme Îe armes da 
croyant à son passage dans laulre vie, 

' Au lieu de Khirgah, Meidani donne #lims qui a le même sens: Un 
retrouve un autre exemple de cette singulière expression dans Maçowli. 
Moävwiah 11 , a sou lit de mort, refusait de désigner son sucesseur مقع قات‎ 
primait en termes arners sur La conduite de ses parents à son égard. Sa mère, 
indignée d'uu pareil langage, s'écria : ee خرقة‎ à لمت‎ « a Plüt au 
ne plus impare des femmes! ete... {Prairies d'or, & V, 


nine. pluriel de غانية‎ , se dit des femmes qui sont assez belles pour 
عو‎ passer de parure. Quant au mot miksal, il signile «celui où celle qui se 
déve avec peine, qui reste couché et se livre au repos.» Ce mol, en parlant 
se a ue 


3 inc adéair de fure parler de sois et ensuite «réputation, ا لصمامم‎ » 
Hariri a dit, en parlant du diner, ماتورة ممعنه‎ “sa répulalion est ré- 
pandue partout.s ) لمسعطولة‎ , 1° édition, p. 30.) Ce mot s'emploie ordi- 
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Garde-toi d'admirer! quiconque prie les yeux mouillés de pleurs. 

Ne te laisse pas tromper par l'annonce du départ du forgeron. 

Sois méfiant, car la religion n'a personne en qui elle puisse avoir 
confiance. — Où trouver ceux qui craignent Dieu comme il con- 
vient de le craindre 22 

Sache que la plupart des choses (d'ici-bhs) sont du clinquant; 
— belles d'apparence, hideuses an dedans, 

Que Dieu soit ton refuge contre les crimes dont tu es témoin, et 
sache que le monde recule {dégénère) chaque jour. 


Dons les deux courts extraits qu'on vient de lire, je me 
suis borné à expliquer les lermes rares et obscurs avec 
quelques citations à l'appui; le commentaire de mon édition 
sera, je l'espère, plus développé et ‘plus riche en notes lit- 
téraires el philologiques. 


nairement dans un sens défavarable, comme dans ما‎ locution usitée لا رياء‎ 


١ Cette signification est omise dans les dictionnaires, qui expliquent seu- 
lement la vit forme par aregarder avec dédain.s Cette forme à. par عت‎ 
ception, lé sens de La 34, qui n'existe pas, ct ce sens se déduit bien du ra- 
dical En sétre beau, Uorssant. » 

* Proverbe espliqué par Meïdani comme il suit : «Un forgeron allait de 
tribu en tribu; il passait plusieurs jours dans l'inaction., puis, un beau jour, 
il annonçait son départ pour le soir même, afin de mieux débiter sa mar- 
chandise. Le lendemain مه‎ le retrouvait encore à la عسضد‎ plate. Il recom- 
mença sisouvent ce tour qu'il finit par n'être cru de personne et qu'on 
parlant d'un homme dont les paroles ne méritent aucune confiance, » ) Voir, 
dans la Medjma themsal, éd. Boulac, 1, p. 34, deux vers où se retrouve 

* Le Prophète avait dit d'abord : sCraignes [heu comme il coprient de 
le craindre» (Koran , LI, 47}: mais, jugeant que ce précepte demandait à 
homme plus qu'il ve pouvait donner, il le considéra comme abrogé (men 
للعو‎ oi le remplaça par celui-ci : « Craignez Dieu autant que vous le 
pourrezs (ibid, LXII, 16} C'est an premier de ces verseis que l'auteur 
des Colliers fait allusion. 

* Litiéralement «couvert d'une feuille d'or,» On lemploic aussi par mé- 
taphore, cosmme dans l'expression موقت لء لخن بث‎ «tu lui as adresut 
des paroles dorées, tu l'as séduit par de belles paroles.» {CL Hariri, مر‎ à 1.1 
Le mot ,يام‎ dérivé du méme thème, à aussi lesensde sheauté, éclats  * 
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Qu'il me soit permis, en lerminant, d'insister sur les avan- 
tages qu'offre l'étude du ture qu'an injuste préjugé tend de 
plus en plus à reléguer parmi les langues qui n'intéressent 
que la diplomatie et le commerce. Rien n'est moins foncé 
que celte appréciation. Je n'ai pas besoin d'insister sur l'im- 
portance des dialectes du ture oriental pour la connaissance 
de Ja philologie louranienne; mon confrère et ami M. Payet 
de Courteille l'a sufhsamment démontrée par ses savantes 
publications. Je ne veux parler ici que de ها‎ littérature os- 
mauli : il suffit de jeter un coup d'œil sur les catalogues de 
nos bibliothèques et des collections de Constantinople pour 
comprendre les services que cette littérature peut rendre à 
l'érudition. Que de trésors pour l'histoire, la géographie, la 
grammaire, la lexicographie gisent au fond de ces biblio- 
thèques, qui méritent d'être livrés à la publicité ! Que de 
livres répulés classiques en Orient dont la traduction ne se- 
rait pas possible sans le secours des traducteurs ottomans ! 
Pour n'en donner qu'un exemple, M. de Slane n'a-lal pas 
reconnu, avec sa bonne foi ordinaire, que la dernière par- 
tie des Prolégomènes serait restée à peu près inintelligible 
pour lui ارد‎ n'avait eu à sa disposition la traduction qu'en 
a donnée Dievdet efendi? 11 me serait facile d'insister la- 
dessus, mais peut-être me trouverait-on trop directement 
intéressé dans la question et quelque voix malicieuse linirait 
par rappeler à M. Josse qu'il est orfévre. Au surplus, je sais 
et je tâcherai de ne pas oublier que, dans une thèse de ce 
genre, les meilleurs arguments sont de bonnes et utiles pu- 
blications. 
Banpien De Mernano. 
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NOTES ÉPIGRAPHIQUES. 


I. 
2" SIDONIENSIS. 


5° ligne. nn@»9 :طلياؤزم‎ «à son dieu Astoreth.» (Cf. 
Mission de l'hénicie, p. 726 et suiv.) 


IL. 


1" MELITENSIS. 


Lignes د‎ el 2, °n922 روبرز زم‎ : « facta est purilicatio jus, 
“quum perfectum fuit, 1[° die] mensis…….» Je suppose que 
célait un caveau commun, une sorte de cimetière où l'on 
payait pour être enterré. De là l'espèce de titre général, +7n 
72 07ÿ ركم‎ qui n'a guère de sens dans une sépulture pri- 
vée. Ce qui importait aux morts, c'est que ln bénédiction du 
terrain اناء‎ élé faite conformément aux rites. On a eu tort. 
selon moi, de négliger le petit trait qui est avant ny; c'est 
le signe de l'unité marquant le 1° du mois. L'omission du 2 
s'explique par la notation en chiffre. (C£ "د‎ d'Oum el-Awa- 
mid, ligne 5, où le 3 est omis devant les chiffres.\ 


STATUETTE DU MUSÉE DE MADRID. 


Lisez :..….j0@N 26% va on .ردوددع دود‎ «Que Har. 
pocrale donne la vie à son serviteur Abdeschmoun.…..» Le 
dernier nom propre, je crois, doit se lire *#233K2— Piunchi 
La vraie transcriplion sémilique de Pianchi serait 392: 
mais + el + s'échangent beaucoup en punique. Quant à + 
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pour n, la transcription 855555 en offre un autre exemple. 
M. Maspero m'écrit, sur les noms propres égyptiens de cette 
inscription, une leltre dont nous ferous usage ailleurs. 


IV. 
RONDELLE DE BBONLE DE CHERCHELL. 


La lecture de M. Judas est ln bonne; le 238 de Levy, 
adopté par Madden, est impossible. L'objet nest pas un 
poids: c'est le haut d'un chandelier votif, comme l'a bien vu 
M. de Longpérier, ou plutôt une sorte de bobèche qui ser- 
vait à recouvrir le godet où élait l'huile; la mèche passait 
par le trou; en effet, on remarque sur les bords des traces 
de suie, comme au bec de presque loutes les lampes an- 
tiques. Vu de la sorte, l'objet peut avoir de l'intérét pour 
l'archéologie biblique et servir à expliquer la description de 
دا‎ grande menora (Exode, xxv, 51 et suiv.). Serait-ce là 
ner 17 

Nous n'avons que la ho de l'inscription, auells était 
sans doute gravée sur le pied du chandelier, et dont les der- 
mers mols, faute de place, auront été écrits sur le revers de 
la bobèche. L'agencement de l'inscriplion, analogue à celui 
de la Sarda trilinquis, devait être : 


ER Rss. زود‎ SN نرقم‎ DD 7625 VIN] 


Notez, pour celle désignation de poids, outre la Sarda 
trilinquis, Exode, xxv, 3g; Josèphe, Ant. III, vi, 7. 


V. 


BILINGUE DE TOUGGA. 


Suivre de préférence la copie de Honegger. 
Ligne 2. Lisez Dn2725 et non NES, bien que 
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l'omission du s'explique par pas ] Levy, Phœen. Wart. 
P- 36), et par la forme Bomilkur. (Cf. Journal asiatique, fé- 
vrier-mars 1874, p. 80 et suiv.) 

Ligne 3. Lisez comme Schræder, C'est le fils de celui 
pour qui le monument fut élévé. 

Ligne 5. L'interprétation ordinaire de not nt souffre 
deux graves difficuliés : 1° il faudrait le suffixe pluriel : "د‎ le 
rôle de l'adjuteur est interverti, le der en hébreu étant su- 
périeur à celui qui est aidé; le sens philologique serait que 
le premier individu nommé à la 5° ligne a travaillé avec le 
secours de l'individu nommé à la 4° ligne. 

Avant "1 il faut suppléer 13, et avant 3 un nom propre 
effacé ; l'étendue des espaces, exactement donnée par la re- 
production du duc de Luynes, l'exige. ' / 

Avant 32071, il faut aussi suppléer .دز‎ La loi de l'ingerip- 
tion est de nommer toujours le père de chaque individu. 

De }201 rapprochez le nom de Tub-ursicum, ville voisine 
de Togga. | 

Ligne 6. Lisez comme Schrœder. 

Le signe « filss paraît avoir été omis quelquefois dans la 
partie berbère (ligne +). Plus singulière est l'omission, dans 
la partie berbère, du nom du père de st. Le texte berber 
omel les passages frustes du texte punique d'une façon qui 
étonne. 

7 


INSCRIPTION DE CONSTAXTINE . 
(Schroder, p, +68, n° 19.) 


2" ligne, Lisez 2753 ,دز‎ sans lacune après. Il semble qu'a- 
près le blanc il y a nan. En tout cas. ces trois lettres ne sont 
pas une quabfication du nom propre qu précède; le blanc 
s y oppose, El puis, Pourquoi la répétition de حا‎ dédicace 3 

4" ligne. Au معنا‎ de سدع‎ , lisez ودبر‎ 12 Comparez +33 et 
‘22 de l'inscription de Tugga. 

E. Rexan, 


- اه 
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HEVCE DIRLIOGRAPHIQUE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE, recueil 
miensuel. E. Leroux, éditeur. N° 1, 15 mai 1894. En-8° (10 fr. 
par an |. 


Je ne saurais mieux indiquer le but et la nature de ce 
nouvean journal qu'en empruntant une partie de la note 
٠ préliminaire de l'éditeur. «Cette revue est consacrée à la 
philologie et à l'histoire; elle embrasse nussi les voyages, la 
mythologie comparée, etc. Elle est divisée en’deux parties : 
la première, réservée à la critique, est destinée aux comptes 
rendus d'ouvrages récents. On y joindra dans les prochaines 
livraisons un bulletin de nouvelles littéraires et scientifiques. 
La seconde partie est purement bibliographique. Les récentes 
publications de philologie et d'histoire signalées dans les 
recueils spéciaux paraissant en France et à l'étranger y 
seront groupées comme enun calalogue et classées par 
matières: le sommaire des principaux journaux de linguis- 
عدون‎ et de voyages y sera également donné. Enfin, divers 
travaux de bibliographie orientale et américaine y trouveront 
place occasionnellement. » 

Le premier cahier contient des articles de M. Hovelacque 
sur la Grammaire tongouse de M. Lucien Adam, de M. Vin- 
son sur les anciens proverbes basques de M. Volloire, de 
M. Foucaux sur le Voyage en Asie, par M. Théodore Duret: 
le reste de la livraison est عل‎ la bibliographie linguistique et 
historique. Il n'y a certainement personne s occupant de phi- 
lologie et d'histoire qui ne sache combien il est dilhole de 
se tenir au courant de ce qui se publie dans toute l'Europe 
d'intéressant sur ce sujet, de sorte qu'un recueil qui pro- 
met de pourvoir dans une mesure raisonnable à un besoin 
vivement senti par bien des hommes studieux, a des droits 

‘à ها‎ faveur du public savant. à | 

Depuis que cette nole est en com} ition, à paru Île 
numéro de juin de la Revue, qui contient des notices sur 
des livres nouveaux par MM. Barbier de Meynard, Foucaux, 
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Hovelacque et autres savants. quelques pages عل‎ nouvelles 
littéraires et vingt pages de bibliographie historique et phi- 
lologique. Si ce journal continue à se développer ainsi, il 
sera d'une grande utilité pour les études séricuses. 


M,‏ .ل 


سمه 


Tue Boox or uennew noots, by Aboû ‘-Walid Marwän ‘bn Janäh 
otherwise called Rabbi Yônäb. Now first edited, with an ap- 
pendix, containing extracts from other hebrew-arabie dictiona- 
ries, by Ad. Neubauer, Fasciculus 1: Oxford, at the Clarendon 
Press, 1873. 


Dans la première moitié du عم‎ siècle, vivait à Cordoue, 
puis à Sarragosse, le médecin Abo '1-Walid Marwän Ibn 
Djanäb, connu parmi les Juifs d'Espagne sous le nom de 
Rabbi Yônäh ‘: L'étude philologique de l'hébren, éréée au 
x" siècle par le gaôn Sa‘dià sous l'influence des grammai- 
riens arabes, venait de faire un pas décisif sous l'impulsion 
de Rabbi Yeboudà Haÿyoudj, l'auteur du Traité des lettres 
douces et du Traité des racines géminées. Aboû '-Walid. 
avant de dégager dans من‎ travail d'ensemble le résultat défi- 
nitif de ses recherches personnelles, sourmit les œuvres de 
flayyoudj à un examen minutieux et à une critiqué rigou- 
reuse. Nous possédons , à l'exception de l'un d'eux tous ces 
ouvrages préliminaires, qui sont écrits en arabe, et dont on 
peut espérer la publication prochaine. 

\près avoir disséminé ses observations dans des opuscules 
de savante polémique, Abo "1: Walid composa son grand 
traité, Le التنقم‎ ste Livre de l'examen,» divisé en deux 
parties : 1° le “كناب اللمع‎ Livre des parterres émaillés *. » 

, Voir la «Notices de M. Muuk, dans Je Journal asiatique de 1850. 

Le «Livre des parterres émailléss à été publié dans la version bé. 
braique de Yehoudäh ben Tibbün, par M. 8. Goldberg; Francfart-aure. 
Mein, 1856, La préface seule a paru en arabe avec une traduction française, 
dans le Journal asiatique, comme appendice an mémoire de M. Monk. 
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traité de grammaire hébraïque, "دك‎ le J Led | »كناب‎ Livre 
des racines,» dictionnaire dont M. Neubauer vient de nous 
donner la première partie, Depuis longtemps on savait que 
ce lexique étail la plus éclatante manifestation de l'école 
grammaticale juive, l'expression la plus haute de ce qu'avait 
été l'étude de l'hébreu avant les découvertes de la science 
moderne. Déjà Gesenius, dans son Thesaurus, avait large- 
ment puisé au manuscrit d'Oxford, qui a été également can- 
sulté par MM. Ewald et Dakes', par M. Munk et aussi par 
M. Neubawer pour sa Notice sur la lexicographie hébraïque”. 

Tous les savants que nous venons de citer croyaient le 
manuscrit d'Oxford unique, et M. Neubauer lui-même, alors 
qu'il préparait son édition, s'imaginail ne pouvoir rétablir 
les. phrases absentes du manuscrit qu'en les retraduisant en 
arabe d'après la version hébraïque. qui est conservée à l'Escu- 
.لقم‎ L'unpression de l'ouvrage avait été commencée et même 
poussée assez avant dans des conditions aussi peu favorables, 
lorsqu'on découvrit l'existence d'un second manuscrit existant 
à La Bibliothèque municipale de Rouen, et provenant de 
Richard Simon. M. Neubauer reprit son travail, Le renouvela, 
et aujourd'hui le texte que nous avons sous les yeux pro- 
vient d'une heureuse combinaison entre les leçons des deux 
manuscrils. 

Le premier fascicule (336 colonnes) comprend les lettres 
2x. Les racines sont classées, non pas comme dans les 
lexiques arabes indigènes d'aprés les consonnes finales, sais 
d'après les consonnes iniliales, L'ouvrage entier est divisé 
en vingt-deux chspitres, d'après les vingt-deux lettres dont 
se compose l'alphabet hébreu, du moment qu'on ne sépare 
pas les deux prononciations du ©. Les articles sont générale- 
ment courts et subslantiels : beaucoup de renvois aux précé- 
dents traités d'Aboü LWalid, une sobriété voulue dans le 
choix des cilations, aucune prétention à épuiser tous les 

١ Beiträge sur Geschichie der älestre Ausleguag and Spracherklärung des 
alien Testiments. Slutigart, 1844. 

* Jouraol asietique de r86 1. 


il. 347 
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passages de la Bible ni à donner une sorte de concordance. 
٠١51 tu cherches le sens d'an mot dons une phrase, dit 
Aboù ‘l-Walid, cherche ln racine de ce mot: si tu trouves 
le passage, tant mieux: sinon, compare-le à lous les sens 
indiqués pour cetle racine, et nssimile-le au séns qu'il con- 
vient le mieux d'en rapprocher. » Comme dans ses précédents 
écrits, Aboû "EWalid, plutôt que d'entasser les éxemples et 
d'étaler une vaine érudition, s'attarde volontiers à ln-solation 
raisonnée d'une difficulté et à l'exégèse d'un passage con- 
troversé, 2 1 
On pourrait croire que, dans ce lexique hébreu rédigé 
en arabe, l'auteur, également versé dans les deux langues, 
se serait laissé aller à une banale comparaison de tontes les 
racines identiques, Ce n'est pas ainsi que procède Aboû ‘1 
Walid : il n'appelle l'arabe à son secours que pour répandre 
plus de lumière sur tel point obscur du texte hébreu, ou 
pour justifier un nouvel essai d'interprétation’. Souvent aussi 
il appuie ses explications sur le chaldéen du Fargoum, qu'il 
appelle الشرياق‎ «le syriaque.» En cherchant ainsi dans les 
langues profanes des analogies destinées à expliquer la 
“langue sacrée,» Aboû ‘1 Walid ne se dissimule pas qu'il 
s'altirera la haine des orthodoxes ignorants el étroits; mais 


il cherche la vérité. اناما و‎ en connaissant la violence de ses 


conlémporains et leur grande injusticé, et en sachant com- 
bien l'envie les excite à nier ce qui n'est pas niable et à 
rejeter ce qui n'est pas rejetable*, د‎ 

M. Neubauer s'est acquis un nouveau titre à ln recon- 
naissance des orientalistes en abordant la publication d'un 
texte aussi important: à côté de ln leçon qu'il choisit, il nous 
donne avec une grande exactitude tous les éléments d'ap- 
précialion pour l'adopter avec lui ou pour la rejeter : l'ap- 
pareil critique est assez transparent pour que le lecteur 
Puisse par la pensée reconstituer les deux manuscrits de 
Rouen et d'Oxford, C'est le premier qui est incontestablement 
CE Journal asiatique, année 1850. ( H,p. 36%: 


* Préface dde la Graionire dans le Journal ariatique ; le, rit, p. Ko. 
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le meilleur, à la fois plus correct et plus complet que l'autre, 
malgré certaines bizarreries d'orthographe. M. Neubauer l'a 
peut-être plus souvent qu'il n'eût fallu relégué dans les notes; 
mais, d'un autre côté, n'était-il pas naturel que le manuscrit 
d'Oxford servit de base dans une publication patronnée par 
les délégués du « Clarendon Press» ét entreprise par un 
savant que la Bodiéienne s'honore désormais de compter 
parmi ses bibliothécaires ? Puissent les nouvelles fonetions 
qui ont tardivement récompensé la science et les services de 
M, Neubauer ne point l'empècher de nous donner prochai- 
nement le deuxième fascicule du « Livre des racines. » 


H. D. 
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